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OBSERVATIONS 

faites  dans  le  département  des 
hôpitaux  civils. 

N"  4. 

Topographk  de  V Hôtel-Dieu  de  Mantes^ 
fur-Seine  ;  par  M.  LuCifel,  mé- 
dccin  de  eu  hôpital. 

Mantes-sur-Seine  eft  une  jolie 

ville  fituée  fur  la  Seine,  à  environ  douxe 
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4  Département 
îieues  Nord  Ouefl  de  Paris.  Sa  pofitîon 
eft  heureufe  &  falubre.  Il  n’y  a  dans  les 
environs  ni  étangs ,  ni  marais ,  dont  les 
émanations  puiiTent  être  nuidbles  ;  &  la 
feule  chofe  qui  foit  défavorable  dans  la 
fituation  de  cette  ville,  c’eft  qu’elle  eft 
totalement  expofée  aux  vents  du  Nord, 
ce  qui,  dans  l’hiver  &  dans  le  commen* 
cernent  du  printemps ,  y  produit  des  rhu¬ 
mes  de  poitrine ,  des  catarrhes  6c  d’autres 
maladies  analogues.  Les  maifons  des  gens 
aifés  font  très- bien  expofées  ,  mais  les 
habitations  d’une  partie  du  peuple  font 
dans  des  rues  mal-ialnes,  6c  dans  lefquel- 
les  on  refpire  un  air  impur,  à  caufe  du  fu¬ 
mier  qui  eft  répandu  de  tous  côtés.  Ces 
maifons  font  d’ailleurs  mal-propres,  &  ft 
peu  éclairées  pour  la  plus  part,  que  l’air 
n’y  pénètre  que  par  la  porte.  L’eau  dont 
on  fe  fert  pour  boilTon  vient  d’une  fon¬ 
taine  ,  qui  prend  fa  fource  fur  un  coteau 
expofé  au  midi ,  6c  eft  amenée  à  la  ville 
par  des  tuyaux  de  plomb.  L’eau  de  la 
Seine  feroit  préférable,  à  tous  égards,  à 
celle  de  cette  fontaine,  qui  ne  mérite  pas 
de  lui  être  comparée ,  comme  je  m’en 
fuis  convaincu  par  lanalyfe  que  j’en  ai 
faite.  J’ai  toujours  confeillé  de  faire  ufage 
de  l’eau  de  la  rivière:  plufteurs  perfonnes 
fe  font  conformées  à  mon  avis  j  maïs 
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plus  grand  nombre  des  habitans  fuit  l’an¬ 
cien  ufage,  préfère  l’eau  de  la  fontaine. 
Levin  du  pays,  qui  fert  auffi  de  boiffon 
habituelle,  eft  d’alTez  bonne  qualité. 

L’hôtel^Dieu  de  Mantes  eft  petit,  & 
ne  contient  que  douze  lits  ,  favoir,  huit 
pour  les  hommes,  &  quatre  pour  les  fem¬ 
mes;  ces  lits  font  fitués  dans  deux  falles 
contiguës ,  expofées  d’un  côté  au  levant^ 
&  de  l’autre  au  couchant.  La  falle  des  hom¬ 
mes  a  quarante  pieds  de  long  fur  vingt  de 
large  ;  les  croifées  font  oppofées ,  mais 
les  lits  ne  font  placés  que  d’un  côté.  La 
falle  des  femmes  eft  féparée  de  celle  des 
hommes  par  une  chapelle  &  un  mur  de 
cloifon.  Cette  dernière  falle  n’eft  éclairée 
que  du  côté  du  levant ,  mais  elle  eft  néan¬ 
moins  plus  falubre  que  celle  des  hommes, 
qui  eft  ouverte  au  levant  &  au  couchant. 
Cette  différence  eft  due  à  des  latrines 
qui  font  placées  dans  la  falle  des  hom¬ 
mes  5  à  côté  des  lits.  L’odeur  méphitique 
qui  s’exhale  de  ces  latrines  eft  fenfibleen 
tou^t  temps  ;  mais  elle  eft  ft  forte  dans  les 
jours  humides  pluvieux  ,  que  toute  la 
falle  en  eft  infeéfée.  Les  extrémités  de 
ces  deux  falles  ibnt  adolfées  l’une  à  l’égli- 
fe,  &  l’autre  à  une  partie  du  bâtiment 
des  dames  religieufes  qui  ont  foin  des 
malades. 
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Ces  religieufes  font  des  hofpîtaîîeres 
de  l’ordre  de  S.  Auguftin  ;  leurs  fonctions 
confident  à  s’occuper  de  la  nourriture 
des  malades ,  de  la  préparation  des  médi- 
camens  qui  leur  font  prefcrits,  &  de  tous 
les  autres  foins  relatifs  à  la  difcipline  &  à 
la  propreté. 

On  ne  reçoit^  pour  ainfi  dire,  à  l’hôtel- 
dieu  de  Mantes,  que  les  malades  affedés 
de  maladies  aigries.  Ceux  qui  y  viennent 
chercher  des  fecours,  font  des  vignerons 
ou  d’autres  gens  du  peuple,  qui  habitent 
le  quartier  le  plus  mal  fain  de  la  ville,  & 
qui ,  par  leur  travail  &  par  leur  genre  de 
de  vie,  font  expofés  aux  maladies  que 
produisent  la  fatigue  &  la  mauvaife  nour¬ 
riture;  mais  la  grande  quantité  de  foldats 
palfagers  qui  font  reçus  dans  cet  hôpital, 
&  qui  en  occupent  tous  les  lits ,  empê¬ 
chent  très-fouvent  les  habitans  d’être  ad¬ 
mis  dans  une  maifon  qui  a  été  fondée 
pour  eux. 

Les  maladies  les  plus  communes  dans 
l’hôtel-dieu  de  Mantes,  font  les  affedions 
de  poitrine,  les  fièvres  aigiies  &  inter¬ 
mittentes;  mais  je  ne  puis  paffer  fous 
filence  une  obfervation  que  j’ai  eu  trop 
fouvent  l’occafion  de  renouveller  dans  la 
falle  des  hommes.  Les  malades  qu’on  étoit 
obligé  de  coucher  dans  les  lits  voifîns  des 
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latrines  avoient  prefque  tous  des  mala¬ 
dies  graves  ou  très-longues.  Les  fièvres 
les  plus  bénignes ,  foit  aigiies ,  foit  inter¬ 
mittentes  ,  fe  changeoient  en  fièvres  pu¬ 
trides  ou  malignes,  &  fouvent  les  malades 
y  fuccomboient. 

Il  y  a  à  Mantes  un  hôpital  général  qui 
vient  d’être  reconflruit  à  neuf ,  parce  que 
la  maifon  qui  en  tenoit  lieu  tomboit  de 
vétufté.  Cet  hôpital  entretient  quarante- 
trois  pauvres  de  tout  âge,  qui  travaillent 
prefque  tous ,  &  eft  gouverné  par  des 
filles  réunies  en  communauté. 

réflexions* 

Il  n’efl  pas  pofîîble  de  trouver  dans  un 
hôpital  un  vice  de  conftruéfion  plus  cho¬ 
quant  ^  plus  répréhenfible  que  la  pofi- 
tion  des  latrines  à  côté  des  lits  des  mala¬ 
des.  Les  émanations  qui  s’exhalent  des 
lieux  d’aifance,  répandent  non-feulement 
une  odeur  infeéfe,  mais  elles  corrompent 
ratmofphère  au  point  de  lui  communi¬ 
quer  les  qualités  les  plus  malfaifantes, 
Âufïi  eft-ce  un  ufage  général  chez  toutes 
les  nations  policées,  d’éloigner  du  centre 
des  habitations  les  réceptacles  des  matiè¬ 
res  excréinentitielles;  &  cet  ufage  efl  en¬ 
core  plus  fondé  fur  la  falubrité  ,  que  fur 

A  iv 
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la  delicateffe.  Dans  les  armées  où  l’on  a 
étudié  avec  la  plus  grande  attention  toutes 
les  caufes  qui  pouvoient  faire  naître  ou 
propager  les  maladies ,  on  s’eft  fait  très- 
anciennement  une  loi  d  aller  dépofer  au- 
delà  du  camp  les  immondices  naturels , 
6c  de  les  recouvrir  de  terre.  Le  Deute- 
Tonome  1  avoit  ordonné  très  -  exprefTé- 
jnent  aux  foldats  Ifraëlites  ;  aujourd’hui 
que  l’art  de  la  guerre  eft  beaucoup  plus 
perfedionné  ,  la  plus  grande  propreté 
régné  au  milieu  des  camps,  &  l’endroit 
deftine  a  fervir  de  refervoir  aux  matières 
excrémentitielles,  eft  choifi  &  difpofé  de 
manière ,  foit  à  empêcher  qu’il  ne  s’en 
^lève  des  vapeurs  méphitiques ,  foit  à  les 
porter  du  côte  oppofé  à  celui  qu’occupe 
l'armée. 

Si  les  émanations  des  matières  excré¬ 
mentitielles  font  fi  redoutables  pour  les 
hommes  les  plus  robufies  expofés  en 
plein  air,  il  eft  aifé  de  concevoir  quel 
effet  elles  doivent  produire  quand  elles 
font  concentrées  Ôc  retenues  dans  un  petit 
efpace,  &  qu’elles  agiffent  fur  des  mala¬ 
des  pour  lefquels  la  pureté  de  l’atmo- 
fphère  eft  le  premier  de  tous  les  remèdes. 
On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  des  fré¬ 
quentes  obfervations  qu’a  eu  occafion  de 
faire  M.  Luclycl  fur  l’infalubrité  des  lits 
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placés  à  côté  des  latrines,  Sc  l’on  doit 
louer  le  zèle  avec  lequel  il  s’eft  élevé 
contre  un  ufage  auffi  dangereux. 

Le  moyen  de  remédier  à  un  vice  de 
cette  efpèce  paroîtfimple  &  facile  ;  mais, 
comme  on  ne  fauroit  prendre  trop  de 
précautions  pour  prévenir  rinfeél:ion  de 
l’air  dans  les  maifons  confacrées  aux  ma¬ 
lades  ,  nous  expoferons  en  peu  de  mots 
fur  quels  principes  les  latrines  devroient 
être  conllruites  dans  tous  les  hôpitaux. 

I®.  Les  lieux  d’aifance  doivent  être 
ifolés  des  Talles,  quoique  à  portée  des  ma 
lades  ;  Sc  il  faut  pour  cet  effet  qu’ils  foient 
placés  ou  à  l’extrémité  des  bâtimens,  ou 
mieux  encore  dans  les  angles  que  font  les 
différens  corps-de-logis.  A  Paris ,  on  a  un 
exemple  de  la  première  conftruélion  à 
1  hofpice  S.  Sulpice,  ou  les  latrines  font 
placées  à  l’extrémité  d’un  corridor  qui 
règne  le  long  des  falles;  &  on  en  a  un 
de  la  fécondé  à  l’hôpital  S.  Louis ,  hô¬ 
pital  digne  en  tout  point  de  fervir  de  mo¬ 
dèle  de  conffruélion  pour  les  maifons  de 
ce  genre. 

2°.  De  quelque  manière  que  foient 
places  les  lieux  d  aifance ,  il  eft  néceffaire 
qu’il  y  ait  un  courant  d’air  de  droite  à 
gauche,  &  un  mur  coupant  à  angle  droit 
le  corridor  qui  y  conduit^  pour  empêcher 
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que  Pair  des  latrines  ne  foit  repouffé  dans 
l’intérieur  de  l’hôpitaL 

3^.  Les  lièges  des  latrines  doivent  être 
éloignés  des  murs ,  &c  répondre  à  peu- 
près  au  milieu  de  la  foffe.  Par  ce  moyen  , 
les  matières  ne  peuvent  point  imprégner 
la  maçonnerie  &  y  produire  la  dégrada¬ 
tion  lente ,  qui  finit  par  le  faire  apperce- 
voir  au  dehors  en  répandant  la  conta¬ 
gion.  Cette  précaution,  qui  eft  peu  mife 
en  ufage  aujourd’hui ,  n’a  point  échappé 
à  rhabile  ingénieur  fur  le  plan  duquel 
l’hôpital  S.  Louis  a  été  conftruit  dans  le 
commencement  du  fiècle  dernier  (a), 

4°.  Il  faut  établir  des  ventoufes  qui 
forcent  l’air  méphitique  de  s’élever  &  de 
fe  perdre  fans  ceffe  au  deffus  des  bâti- 
mens;  mais  il  faut  obferver  avec  un  cé¬ 
lèbre  phyficien ,  M.  Duhamel ,  que  ces 
ventoufes  font  pour  ainfi  dire  inutiles  , 
quand  elles  ne  font  pas  très-profondes 
îrès-larges.  Ai’hôpitalS.  Louis,  ces  ven¬ 
toufes  s’étendent  dans  toute  la  longueur 
(de  la  foffe,  dans  laquelle  elles  defeendenî 
affez  profondément,  &  elles  s’élèvent 
au  deffus  des  toits. 


(a)  Claude  Chafiillon,  natif  de  Châlons-fur- 
Marne ,  qui  prenoit  U  qualité  d’ingénieur  to- 
pographe  du  Roi, 
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5®.  Il  eft  pofTible  d’ajouter  à  toutes  ces 
précautions,  en  adoptant  un  moyen  plus 
propre  encore  à  empêcher  l’air  méphi¬ 
tique  des  latrines,  de  pénétrer  dans  les^ 
falles.  Ce  moyen  conlifte  à  difpofer  les 
lièges  de  latrine ,  de  manière  à  ce  que  leur 
communication  avec  la  foffe  s’ouvre  Sc 
fe  ferme  à  volonté,  comme  dans  les  com¬ 
modités  à  l’angloife.  Cette  conftruéfioa 
a  été  mife  en  ufage  avec  beaucoup  de 
fuccès  à  l’hôpital  des  Invalides  5c  à  i’hoi- 
pice  S.  Sulpice;  mais,  comme  il  eft  dit 
dans  le  tableau  derhofpice  S.  Sulpice,  qui 
vient  de  paroitre  pour  les  années  1784 
&  1785  ,  cc  nouveau  moyen  exige  des 
foins  affidus  &  un  de  hïenveilLance  * 
qui  puijfent  furmonter  la  répugnance  & 
les  dégoûts, 

L’infpeéfion  de  l’hôtel-dieu  de  Mantes 
nous  a  fait  découvrir  d’autres  abus  abfo- 
lument  contraires  à  l’inftitution  de  cette 
maifon,  5c  à  fes  anciens  ufages.  En  vifî- 
tant  les  falles ,  nous  avons  trouvé  que  le 
nombre  des  lits  ne  répondoit  pas  à  leur 
étendue ,  5c  nous  n’avons  pas  été  peu 
furpris  de  les  voir  tous  occupés  par  des 
militaires.  Nous  nous  femmes  affurés  que 
les  religieufes  attiroient  dans  l’hôpital  les 
foldats  paffagers,  parce  que  leurs  jour¬ 
nées  font  payées  par  le  Roi ,  tandis  que 
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cette  maifbn  eft  affez  riche ,  non-reule- 
ment  pour  entretenir  dix  lits  avecfes  pro¬ 
pres  revenus,  mais  pour  les  porter  Jufqu’à 
vingt  pendant  toute  Tannée. 

Les  bourgeois  de  la  ville  fs  plaignoient 
hautement  d  un  abus  qui  privoit  les  pau¬ 
vres  habitans  d’un  fecours ,  qui  n’avoit 
ete  établi  que  pour  eux  ^  nous  avons 
vu  un  procès-verbal ,  par  lequel  il  eft 
conftate ,  que  dans  un  moment  où  il  y 
avoît  un  lit  vacant  dans  l’hôpital ,  les  re- 
ligieules  ont  refufé  d’y  admettre  une  pau¬ 
vre  femme  malade,  qui  eft  morte  le  len¬ 
demain  fans  fecours. 

En  remontant  à  la  fource  de  tous  ces 
abus,  nous  avons  trouvé  qu’ils  dévoient 
leur  origine  à  Tufurpation  qu’avoient  faite 
les  religieufes  de  tous  les  droits  5c  de 
toutes  les  fonélions  qui  regardoient  les 
adminiftrateurs.  Autrefois  cet  hôpital  étoit 
dirige  par  un  bureau  d’adminiftration  , 
mais  les  religieufes  fe  font  fouftraites  peu 
a  peu  a  cette  autorité.  Bientôt  elles  font 
devenues  les  feules  adminiftratrices  ;  elles 
ont  fait  les  baux,  vendu  les  bois  ,  &  ont 
régi  a  leur  volonté  tout  ce  qui  avoit  rap- 
port  aux  biens,  comme  ce  qui  regardoit 
l’intérieur  de  la  maifon. 

En  faifant  connoître  au  Gouverne¬ 
ment  l’état  vicieux  de  l’hôtel- dieu  éc 
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Mantes,  nous  avons  repréfenté,  i°.  qu’il 
ëtoit  important  de  prendre  des  renfeî- 
gnemens  fur  les  motifs  qui  ont  changé  la 
forme  &  l’inftltution  de  cet  hôtel-dieu. 
2®.  Qu’il  feroit  néceflaire  de  faire  con- 
flruire  une  falle  qui  fût  deftinée  aux  mi¬ 
litaires  ,  &  que  l’hôpital  étolt  en  état 
de  faire  cette  dépenfe.  3^.  Qu’en  atten¬ 
dant  cette  nouvelle  falle,  il  convenoit 
d’ordonner  provifoirement  que  dans  le 
cas  ©ù  les  foldats  rempliroient  les  lits  de 
l’hôtel-dieu,  les  malades  pauvres  feroient 
foignés  en  ville  aux  dépens  de  cet  hô¬ 
pital. 


OBSERVATIONS 

©ÉNÉRALES  ET  PARTICULIERES 

Sur  les  fièvres  interrriittentes. 

Extrait  des  ohfervatîons  de  médecine^ 
pratique  de  M,  GlRAULT^  médecin  de 
r hôtel- dieu  £  Auxonne  ^  fur  les  fièvres 
intermittentes  qu  il  a  eu  d  traiter  depuis 
cinq  ans  dans  la  falle  bourgeoife  de  eu 
hôpital. 

Dans  l’année  1782  ,  les  fièvres  tierces 
ont  commencé  au  mois  de  mars  :  les 
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malades  ne  relTentoient  aucun  friffon; 
mais  après  un  peu  de  mal-aife ,  la  fièvre 
s’annonçoit  par  des  douleurs  de  tête,  qui 
étoient  fuivies  d’une  chaleur  qui  devenoit 
bientôt  générale.  La  bouche  n’étoit  point 
mauvaife,  mais  la  langue  étoit  sèche  :  dans 
la  force  de  l’accès  le  pouls  étoit  dur, 
tendu ,  &  il  s’élevoit  fur  toute  la  furface 
du  corps  des  échauboulures  qui  excitoient 
une  grande  démangeaifon ,  &  qui  fe  dif- 
fipoient  à  mefure  que  la  fièvre  déclinoit. 
Les  premiers  accès  étoient  de  près  de  dix- 
huit  heures,  &  fe  termînoient  par  des 
fueurs  abondantes.  Nous  avons  fait  fai- 
gner  ces  malades  jufqu’à  trois  fois ,  &:  nous 
ne  leur  avons  prefcrit  rien  autre  chofe 
jufqu’au  feptième  jour,  que  des  tifanes  ra- 
fraîchififantes  du  bouillon  aux  herbes. 
Les  fymptômes  ont  diminué  par  degrés  ; 
nous  avons  commencé  a  faire  ufage  des 
minoratifs  le  huitième  jour  ;  nous  les 
avons  enfuite  continués  de  deux  Jours  l’un, 
jufqu’à  la  fin  de  la  fièvre,  qui  n’a  pas  été 
au-delà  du  fixième  accès  ;  &  nous  avons 
remarqué  que  les  malades  ne  paroififoient 
point  du  tout  affoiblis  dans  leur  convalef- 
cence,  qui  étoit  très-rapide. 

Dans  les  mois  d’avril  5c  de  mai ,  les 
malades  attaqués  de  la  fièvre  tierce  étoient 
aufli  d’un  tempérament  fanguin^  ôc  la  dif- 
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pofitlon  étoit  en  général  inflammatoire. 
La  langue  étoit  épaiffe,  jaune,  mais  peu 
humeâée  ;  il  n’y  avoit  point  d’effloref- 
cence  cutanée,  mais  la  peau  étoit  hume- 
élée  par  une  Tueur  abondante.  Vers  le 
quatrième  ou  le  cinquième  accès ,  les 
Tueurs  paroifToient  critiques,  Sc  les  urines 
dépoToient  un  fëdiment  épais.  Après  avoir 
pratiqué  une  ou  deux  fois  la  Taignée,  Tui- 
vant  la  nature  des  circonftances ,  nous 
avons  fait  uTage  des  apozèmes  minoratifs 
&  rafraichiffans  ;  &  vers  le  Teptième  ac¬ 
cès,  comme  tout  paroifToit  plus  calme  ^ 
nous  avons  cru  pouvoir  faire  entrer  le 
quinquina  dans  les  apozèmes  pour  au¬ 
gmenter  leur  vertu  fébrifuge,  &  nous  en 
avons  obtenu  tout  le  fuccès  que  nous  en 
avions  eTpéré. 

En  juin,  les  fièvres  Tierces  débutoient 
par  un  froid  de  trois  heures  ;  la  chaleur 
s’étabiiffoit  enTuite  ,  &  duroit  huit  à  neuf 
heures  :  il  y  avoit  des  douleurs  dans  tous 
les  membres  ;  il  y  en  avoir  de  plus  fortes 
à  la  région  lombaire  ;  la  langue  étoit  li- 
moneufe  &  très-humide  ,  la  peau  brû¬ 
lante  ,  mais  Toupie.  Le  pouls  étoit  affea 
vif  &c  affez  roide  pendant  les  deux  pre¬ 
miers  accès  ;  mais  vers  le  troifième ,  iS 
devenoit  plus  doux  8c  plus  développé. 
L’émétique  étoit  le  remède  par  lequel 
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nous  débutions  ;  nous  donnions  enfuite 
les  apozèmes  diurétiques  &  rafraîchif- 
fans ,  avec  les  minoratifs;  les  malades 
guéritToient  avant  le  huitième  accès,  fans 
qu’on  fût  obligé  de  recourir  au  quinquina. 

En  juillet,  il  y  avoit  un  peu  plus  de 
chaleur,  les  fymptômes  avoient  quelque 
chofe  de  plus  inflammatoire  ;  mais  du 
refte  tout  étolt  à-peu-près  comme  dans 
le  mois  précédent.  Dans  le  mois  d’août, 
les  fievres  intermittentes  furent  très-rares. 
En  feptembre ,  la  fièvre  tierce  efl:  deve¬ 
nue  plus  commune ,  &  elle  avoit  pour  ca- 
raèfere  les  fymptômes  fuivans.  Les  bri- 
fures  ne  fe  faifoient  fentir  qu’à  la  région 
lombaire  ;  les  lignes  de  faburre  étoient 
manifefles  ;  la  langue  étoit  blanche  ,  re¬ 
couverte  d’un  limon  épais  Sc  gluant,  qui 
étoit  jaune  dans  fon  milieu.  Il  y  avoit  des 
naufées,  des  rapports,  la  région  épiga- 
Urique  étoit  gonflée ,  le  ventre  étoit  pa- 
reflfeux  ,  &  les  matières  flercorales  paroif- 
foient  comme  brûlées  ;  les  urines  dans 
les  premiers  accès  étoient  rouges  &  en 
petite  quantité  ,  elles  dëpofoient  peu , 
^ais  enfuite  elles  devenoient  épailTes , 
jaunes  ,  troubles  ,  &  laiflbient  précipiter 
un  fediment  comme  de  la  boue;  enfin  , 
chez  prefque  tous  les  malades,  le  frifîon 
étoit  de  deux  heures ,  6c  la  chaleur  de  fepî 
ou  huit. 
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Nous  avons  commencé  le  traitement 
par  un  émético-cathariique  ;  nous  avons 
enliiite  donné  les  minoratifs  dans  les  jours 
d’intermiffion ,  ayant  foin  de  réitérer  le 
vomitif  chez  ceux  qui  éprouvoient  de 
nouvelles  anxiétés  à  la  région  épigaftri- 
que.  Quand  la  bouche  paroiffoit  plus  fraî¬ 
che  ,  6c  que  la  langue  étoit  nette  Sc  hu¬ 
mide  ,  nous  prefcrivions  pour  tout  re¬ 
mède  des  apozèmes  apéritifs  6c  rafraî- 
chiffans  ,  compofés  avec  les  plantes  chi- 
coracees ,  les  tamarins  6c  le  fel  de  Glau- 
ber.  Ces  moyens  hmpîes  6c  dont  l’indi¬ 
cation  étoit  évidente ,  ont  fuffi  pour  gué¬ 
rir  le  plus  grand  nombre  des  malades.  Il 
en  eft  cependant  quelques-uns  à  qui  nous 
avons  été  obligés  d’adminiffrer  le  quin¬ 
quina  ,dans  la  crainte  que  la  perfévérance 
de  la  fièvre  ne  les  jetât  dans  la  cachexie. 

En  oéfobre,  les  perfonnes  attaquées 
de  fièvres  intermittentes  étoient  prefque 
toutes  anciennement  malades,  ou  d’une 
mauvaife  conftitution.  Leur  vifage  étoit 
pâle,  jaune;  6c  quoique  plufieurs  fulTent 
fans  obftruéflon  fenfible  ,  ils  avoient  pref¬ 
que  tous  le  bas-ventre  tendu  6c  dur  ;  leur 
langue  étoit  teinte  en  noir ,  mais  elle  étoit 
humeéfée ,  6c  ils  trouvoient  encore  du 
goût  à  ce  qu’on  leur  préfentoit.  Le  frifTon 
étoit  d’environ  trois  heures  3  la  chaleur 
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qui  y  fuccédoit  étoit  vive ,  accompagnée 
de  Tueurs  très-féreufes ,  &  duroit  fix  heu¬ 
res  à-peu  près.  Le  pouls  pendant  les  accès 
ëtoit  vif,  petit ,  ferré  &  fréquent.  La  foi- 
blefle  des  jambes,  &  même  une  débilité 
générale  étoient  Teffet  ordinaire  de  ces 
fièvres;  &  ce  qui  rendoit  encore  le  trai¬ 
tement  plus  difficile  &  le  fuccès  plus  dou¬ 
teux,  c’eft  que  la  poitrine  paroiflbit  fouf- 
frir ,  que  la  région  épigaflrique  étoil 
très-tendue. 

Nous  avons  commencé  parfaire  pren¬ 
dre  les  Jours  d’intermiffion  des  apozèmes 
purgatifs  compofés  avec  les  tamarins ,  les 
follicules ,  le  Tel  de  Glauber  &  la  manne  ; 
enfuite  nous  avons  prefcrit  pendant  fix 
ou  huit  jours  des  fucs  de  chicorée  fau- 
vage  ,  de  cerfeuil  &  de  laitue,  5c  nous 
avons  fini  par  donner  des  bols  compofés 
d’un  fcrupule  de  camomille  romaine,  5c 
de  dix  grains  de  cafcarille. 

Le  régime  pendant  les  fix  premiers 
Jours  étoit  compofé  pour  les  jours  de  fiè¬ 
vre  ,  de  bouillon  5c  de  tifane  ;  &  pour  les 
jours  d’intermiffion,  d’une  légère  foupe 
matin  5c  foir.  La  fièvre  cédoit  à  ces 
moyens ,  mais  la  guérifon  étoit  lente  ,  5c 
paroiffoit  peu  aflurée  ;  car  la  pkis  part  de 
ces  malades  avoient  dans  leur  convalef- 
cence  un  vifage  altéré  5c  les  jambes  œdé“ 
matiées. 
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Dans  le  mois  de  décembre,  les  fym- 
ptômes  avoient  encore  quelque  choie  de 
plus  grave.  La  faburre  étoit  très-confidé- 
rable  ,  &  tous  les  malades  vomilToient  au 
moment  du  frilTon.  La  région  épigaflri- 
que  étoit  bourfoufflée,  tendue  &  doulou- 
reufe,  du  refte  les  malades  étoient  à- 
peu-près  dans  la  même  polîtion  que  le 
mois  précédent.  Nous  commencions  tou¬ 
jours  le  traitement  par  l’émétique,  que 
nous  répétions  lorfque  les  malades  Te 
plaignoient  du  moindre  embarras  dans 
l’eftomac  ;  après  quelques  jours  de  repos, 
pendant  lefquels  ils  ufoient  amplement 
des  délayans ,  nous  les  purgions  une  ou 
deux  fois.  Nous  donnions  enfuite  tousles 
matins  un  bol  compofé  de  quinquina,  de 
rhubarbe,  de  jalap,  de  diagrède  incor¬ 
porés  dans  un  drop  purgatif,  ou  bien  un 
opiat  fébrifuge  purgatif  de  même  nature, 
dont  les  malades  prenoient  plulieurs  fois 
dans  la  journée.  Si  après  ces  remèdes  la 
fièvre  perfévéroit ,  nous  ajoutions  à  l’o- 
piat ,  compofé  de  quinquina  &  de  pou¬ 
dre  purgative,  du  fafran  de  mars  apéritif, 
des  gommes  fondantes ,  telles  que  la 
gomme  ammoniaque,  nous  faifions 
boire  des  tilanes  amères  &  favonneufes, 
dans  lefquelles  on  faifoit  dilToudre  des  Tels 
neutres.  Malgré  tous  ces  moyens ,  les 


ÎO  département 

malades  avoient  bien  de  la  peine  à  gué¬ 
rir,  &  nous  avions  la  douleur  d’en  voir 
plufieurs  avec  une  convalefcence  peu  af* 
ÎTurée,  tandis  que  d’autres  plus  malheu¬ 
reux  encore  reftoient  évidemment  obf- 
trués,  ou  devenoient  enflés. 

Pendant  l’année  1783,  les  fièvres  tier¬ 
ces  ont  été  rares  dans  la  falle  bourgeoife. 
Elles  ont  été  bénignes  au  printemps,  plus 
compliquées  dans  le  commencement  de 
l’automne  ,  &  aufîî  fâcheufes  fur  la  dn  de 
cette  dernière  faifon ,  que  pendant  l’année 
précédente. 

La  pluspart  de  ces  fièvres  automnales 
laifToient  après  elles  des  tumeurs  œdéma- 
îeufes^aux  jambes,  aux  bras,  aux  cuifTes, 
même  jufques  fur  la  poitrine.  Les 
bouillons  apéritifs,  les  opiats  fondans  ôc 
fébrifuges  ont  été  les  médicamens  qu’on 
a  mis  d’abord  en  ufage  ;  on  n’a  employé 
les  purgatifs  proprement  dits  ,  qu’après 
eux  &  lorfque  la  fonte  paroifToit  déjà 
établie.  Le  vm  chalybe  amer  etoit  donné 
â  ceux  dont  la  fibre  étolt  trop  relâchée, 
&  onavoit  recours  aux  préparations  fcil- 
îitiques  pour  ceux  dont  la  poitrine  étoit 
engorgee.  Ce  qui  rend  la  pofition  d’un 
médecin  défagréable  dans  ces  fièvres  dé¬ 
générées  ,  c’efl:  que  parmi  ces  malades  , 
les  uns  s’ennuient  des  remèdes,  qui  les 
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guériroient  s’ils  en  ufoient  avec  perfévë- 
rance,  &  que  les  autres,  minés  par  des 
maladies  antécédentes  &  parla  longueur 
de  la  fièvre  ,  tombent  dans  une  cachexie 
dont  rien  ne  peut  les  tirer. 

En  1784,  les  fièvres  tierces  commen¬ 
cèrent  à  paroitre  fur  la  fin  de  février  ; 
elles  débutoient  prefque  toutes  fans  frif- 
fon  ;  la  chaleur  duroit  huit  heures,  6c 
étoit  accompagnée  d’efpèces^’échaubou- 
lures  qui  fe  difîipoient  au  moment  de  la 
Tueur  *,  la  tête  étoit  vivement  affeéiée  à 
la  région  du  frent  Si  a  celle  de  l’occi¬ 
put  ;  les  yeux  étoient  larmoyans  fans  être 
rouges ,  les  oreilles  bourdonnoient ,  le 
nez  étoit  fec  Sc  comme  enchifrené,  la 
bouche  étoit  aride  ,  la  langue  blanchâtre  , 
épaiffe  Si  jaune  dans  Ton  milieu  ,  la  luette 
épaifife,  gorgée  Si  alongée.  L’amertume 
fe  faifoit  fentir  dans  l’arrière- bouche;  ce 
qui  amenoit  quelquefois  des  naufées  Si-  un 
vomiffement  de  matière  jaune  Si  verte  ; 
la  région  épigafirique  étoit  gonflée ,  le 
ventre  conftipé  ;  les  lavemens  faifoient 
rendre  des  matières  sèches ,  le  plus  fou- 
vent  blanchâtres^  Si  quelquefois  de  cou¬ 
leur  noire  ;  les  urines  étoient  en  petite 
quantité ,  de  couleur  rouge ,  Si  ne  for- 
iTvoient  point  de  dépôt  ;  les  Tueurs  étoient 
mordicantes  &  en  petite  quantité,  6c 
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toutes  les  extrémités  étoient  douîoureu- 
fes ,  tant  dans  l’accès ,  que  dans  l’inter- 
mifîîon. 

Tous  ces  fymptômes  &  d’autres  phéno¬ 
mènes  plus  légers  duroient  jufqu’au  cin¬ 
quième  feptième  accès;  alors  tout  fe 
calmoit,  Scies  différentes  fonélions  fe  ré- 
tablifToient  ;  mais  la  convalefcence  étoit 
longue ,  parce  que  les  fondions  de  l’efto- 
mac  &  des  autres  vifcères  abdominaux 
ne  fe  faifoient  pas ,  ou  fe  faifoient  mal  ; 
le  ventre  étoit  particulièrement  très-ref- 
feré. 

Je  n’ai  point  mis  de  retard  dans  l’ap¬ 
plication  des  remèdes.  Dès  le  jour  où  les 
malades  arrivoient  à  l’hôpital,  je  leur  fai- 
fois  prendre  l’émétique,  fi  c’étoit  un  jour 
d’intermiflion  ,  6c  j’ordonnois  un  lave¬ 
ment  purgatifpqur  lefoir.  Le  furlendemain 
de  l’émétique,  jeprefcrivois  unapozème 
purgatif  rafraîchiffant ,  6c  le  même  re¬ 
mède  feréiteroit  trois  ou  quatre  fois,  juf- 
qu’à  ce  que  les  fy mptôm es  vinfTent  à  di¬ 
minuer,  que  la  langue  fût  nette,  ou  du 
moins  très-humide ,  6c  que  les  urines 
abondantes  6c  de  couleur  de  citron,  dé- 
pofaffent  un  fédiment  blanchâtre  :  les  re¬ 
mèdes  fubfîdiaires  étoient  des  boifTons 
faites  avec  lés  racines  d’oféille,  de  fraifîer, 
ou  avec  les  tamarins  &  le  fel  de  Glauber ; 
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je  faifois  plutôt  faire  ufage  à  ces  malades 
de  bouillon  aux  herbes  que  de  bouillon 
de  viande,  &  je  recommandois  beaucoup 
les  lavemens  à  ceux  qui  n’avoient  pas  le 
ventre  libre.  Les  fièvres  doubles-tierces 
qui  étoient  alors  affez  communes ,  cé- 
doîent  à  la  même  méthode. 

En  mars ,  les  fièvres  printanières  étoient 
déjà  fort  multipliées,  mais  très-bénignes. 
Il  n’y  avoit  point  de  frififon  ,  la  chaleur 
étoit  modérée,  &  les  feuls  fymptômes 
remarquables  étoient  l’amertume  de  la 
bouche  &  les  naufées.  Ces  fièvres  ont 
cédé  à  un  ou  deux  vomitifs,  fuivis  de 
quelques  purgatifs  incorporés  dans  des 
apozèmes  de  plantes  amères  &  favon- 
neufes. 

En  avril ,  les  fièvres  tierces  attaquoient 
les  Jeunes  gens,  &  commençoient  par 
un  friflbn  d’une  heure.  La  chaleur  étoit 
forte,  la  douleur  de  tête  très- violente , 
&  toute  la  furface  du  corps  fi  fenfible  , 
particulièrement  aux  environs  de  la  ré¬ 
gion  epigaûrique,  qu’on  n’ofoit  y  porter 
la  main.  Cette  chaleur  duroit  dix  à  douze 
heures ,  après  quoi  l’accès  fe  paflbit  fans 
aucune  fueur;  les  malades  ne  fentoient 
plus  de  douleur  &  demandoient  à  man¬ 
ger.  Le  fécond  accès  étoit  un  peu  plus 
violent,  ôcles  malades  en  étoient  abattus  y 
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dans  les  paroxyfmes  fuivans,  la  bouche 
étoit  mauvaife,  la  langue  chargée,  épaifîe, 
blanche  &  jaune  au  milieu  ;  il  y  avoit  une 
toux  affez  forte  au  commencement  de 
l^accès  ;  &  outre  les  douleurs  générales, 
les  malades  en  reflentoient  une  plus  forte 
entre  les  deux  épaules  Sc  au  talon.  Ces 
fymptômes  diiroient  julqu’au  dix  ou  quin¬ 
zième  accès  ;  mais  ils  diminuoient  infen- 
fiblement,  pour  difparoître  vers  le  vingt-, 
cinquième  jour. 

En  juin ,  la  fièvre  tierce  fut  remar¬ 
quable  par  les  fymptômes  fuivans;  dans 
les  premiers  accès  9  le  pouls  étoit  plein  , 
tendu  &c  dur ,  le  vifage  étoit  rouge  &  les 
yeux  paroiflToient  enflammés;  les  urines 
étoient  peu  copieufes ,  très-rouges ,  & 
bruloient  au  paifage.  Au  bout  de  cinq  ou 
fix  accès,  elles  devenoient  un  peu  citri- 
nes ,  &  depofoient  au  fond  du  vafe  un 
fédjment  épais ,  rougeâtre,  enfuite  blan¬ 
châtre,  avec  un  énéorème  de  même  na¬ 
ture. 

J’ai  commencé  le  traitement  par  les 
femedes  antiphlogiftiques  ;  une  ou  deux 
faignees  du  bras ,  des  boiflfons  acidulées, 
des  pediluves ,  des  lavemens,  furent  ceux 
que  je  mis  d’abord  en  ufage;  je  fis  même 
faigner  du  pied  les  malades  chez  lefquels 
Ja  tete  paroifloit  menacée.  Après  avoir 

obtenu 
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obtenu  un  peu  de  relâchement  par  ces 
premiers  moyens ,  je  perféverai  pendant 
le  premi^er  fepténaire,  dans  i’indicafion 
de  rafraîchir  &  de  tempérer,  &  j’em¬ 
ployai  pour  cet  effet  les  boi/fons  délayan¬ 
tes  nitrées  ,  la  décoélion  de  tamarins ,  la 
poudre  tempérante  de  Stahl  &  le  Tel  fé- 
datif.  L’éretiTme  tomba  entre  le  quatrième 
ou  le  Cinquième  accès ,  &  je  commençai 
alors  à  piirpr  avec  les  minoratifs,  que  ie 
réitérai  trois  ou  quatre  fois  cfans  les  jouf^j 
d  inrermiffion.  Les  accidens  diminuèrent, 
mais  néanmoins  la  fièvre  continua  chez 
la  plupart  des  malades;  elle  prit  dans 
cette  période  un  caraéfère  oppofé  à  celui 
qu’elle  avoit  montré  dans  les  premiers 
jours.  Le  pouls  éroit  foible  Si  fréquent , 
les  redoublemens  étoient  annonces  par 
des  foibleffes  ,  des  anxiétés  :  le  vifa^e 
étoit  pâle,  bouffi  ;  enfin  le  relâchement  & 
l’inertie  de  la  fibre  avoient  pris  la  place  de 
la  tenfion  &  de  rérétifme  inflammatoire. 

Dans  cet  érar  fi  voifin  de  la  cachexie, 
je  penfai  qu’il  etoit  néceffaire  de  recourir 
au  quinquina;  Sc  en  runi/fant  tantôt  avec 
les  apéritifs  ,  tantôt  avec  les  amers  aro¬ 
matiques,  je  fuis  parvenu  prefque  tou¬ 
jours  à  fufpendre  la  fièvre,  &  à ‘ranimer 
les  fécrétions  en  augmentant  la  force  to¬ 
nique. 

Tome  LXFIL 
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Dans  le  mois  de  juillet,  les  fièvres  tierces 
&  doubles-tierces  débutoient  par  un  frifTon 
de  trois  heures  au  moins  ;  la  douleur  de  tête 
étoit  vive,  la  brifure  étoit  univerfelle,  & 
dans  la  chaleur,  il  paroifToit  des  taches  rou¬ 
ges  fur  tout  le  corps  ;  le  pouls  étoit  dur  & 
tendu,  les  urines  enflammées  &  rares ,  la 
fueur  étoit  forte  &  claire,  la  peau  paroif- 
foit  sèche  &  brûlante,  les  envies  de  vo¬ 
mir  tourmentoient  les  malades,  &  leurs 
anxiétés  ne  cefToient  que  lorfqu’ils  avoient 
rejetté  une  matière  porracée  &  jaunâtre. 
Les  fièvres  doubles  tierces ,  c'eft  à-dire 
les  fièvres  tierces  dont  la  caufe  étoit  plus 
grave ,  avoient  des  paroxyfmes  fî  longs , 
qu’à  peine  les  malades  avoient-ils  quel¬ 
ques  heures  de  repos  ;  les  unes  &  les 
autres  étoient  fi  opiniâtres,  qu’elles  du- 
roient  près  de  cinquante  jours,  que 
l’on  étoit  affez  long  temps  pour  recon- 
noitre  le  vrai  type  de  la  maladie. 

Les  faignées  &  les  émético-cathartî- 
ques  ont  été  les  premiers  fecours  admî- 
niftrés  à  ces  malades.  Dans  le  cours  de 
la  maladie  ,  on  a  d’abord  fuivi  la  marche 
ufitée  dans  le  traitement  des  fièvres  aiguës, 
parce  que  la  longueur  des  accès  &  les 
accidens  qui  avoient  lieu,  fembloient  les 
rapprocher  du  caraéfère  des  fièvres  con- 
rinues  ;  ainû  nous  avons  tenu  les  malades 
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aux  bolffons  tempérantes  &  aux  décoc¬ 
tions  laxatives,  telles  que  l’eau  de  caiïe 
&  l’eau  de  tamarins ,  jufqu’à  ce  que  nous 
ayons  vu  les  redoublemens  devenir 
moins  forts  5c  plus  réguliers.  A  cette  épo¬ 
que  ,  nous  avons  prefcrit  les  fucs  épurés 
des  plantes  chicoracées  5c  antifcorbutî- 
ques  ;  5c  après  avoir  perféveré  plus  ou 
moins  long-temps  dans  l’ufage  de  ces  re¬ 
mèdes  fondans ,  nous  avons  eu  recoure 
au  quinquina.  Ce  médicament  adminiflré 
avec  toutes  les  précautions  requifes,  ôc 
avec  des  modifications  différentes,  fuivant 
les  différens  fujets,  manquoit  fouvent  fon 
effet;  mais  nous  avons  donné  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès,  l’infufîon  de  camomille 
romaine,  dans  laquelle  nous  faifions  fon¬ 
dre  deux  gros  de  crème  de  tartre  par 
pinte;  5c  ce  n’efl  pas  la  feule  fois  que 
nous  ayons  eu  occafion  de  reconnoître 
l’efficacité  de  ce  remède  dans  des  cas  où 
le  quinquina  ne  réuffiffoit  pas. 

Dans  le  mois  d  oéfobre ,  les  fièvres 
tierces  ne  commenqoient  pas  par  le  froid, 
mais  par  des  douleurs  vives  à  la  tête  & 
dans  tout  le  corps.  Les  yeux  étoient  en¬ 
flammés  5c  douloureux.  Il  y  avoit  des 
rougeurs  fur  tout  le  vifage  ;  les  narines 
étoient  sèches;  il  y  avoir  des  naufées, 
ôc  la  bouche  etoit  amere  ,  quoique  la 
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langue  ne  parût  pas  chargée.  Les  urines 
étoienî  rouges  J  la  peau  sèche;  mais  le 
fyFnpîôine  le  plus  remarquable  ,  parce 
qu’il  étoit  celui  qui  fatiguoit  le  plus  les 
malades,  c’étoit  une  diarrhée  abondante 
d’une  matière  qui,  par  fa  confiflance  & 
par  fa  couleur,  reffembloit  à  une  matière 
huileufe.  Tous  ces  fy rnptôn'ies  ne  fai- 
fbient  qu’augmenter  jufqii’au  cinquième  , 
même  quelquefois  jufqu’au  feptième 
accès  ;  alors  la  tête  fe  dégageant ,  la  cha-- 
leur  étoit  moins  forte  &  plus  fupporta- 
b!e  ;  la  bouche  s’humecloit  la  falive 
devenoit  abondante  ;  les  urines  coritmen» 
qoient  à  couler,  le  ventre  s’ouvroit,  les 
douleurs  des  bras  &  des  jambes  dimi- 
nuoient  à  melure  que  la  peau  devenoit 
douce  la  fueur  plus  conhdérable. 

Nous  avons  pratiqué  la  faignée  ,  & 
même  nous  Ta  von  s  réitéiée  deux  ou  trois 
fois  chez  les  malades  fa’'suins&  bilieux: 
nous  avons  pour  vominf  préféré  l’ipéca- 
cuanha  à  l’émétique,  tant  à  caufe  de  la 
diarrhée  dont  les  malades  éfoient  afFeéfés, 
qu’à  caufe  de  rirritabilité  dont  ils  ét  oient 
doués ,  &  de  la  difficulté  avec  iaque^  le  ils 
e?k'pc‘^'^toient  ;  &  nous  avons  remarqué 
qu’ils  rendoient  une  grande  quantité  de 
matières  jaunes  5c  vitqueures  ;  quelques 
malades  moins  irritables  ont  pris  l’éiné-» 
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tîque  avec  un  grand  avantage.  Du  reRe^ 
la  pratique  ordinaire  a  été  mife  en  ufage, 

l’on  a  eiripîo)ré  fucce/îîvement  les  pur¬ 
gatifs  minoratifs  de  deux  jours  l’un  ,  le 
quinquina  uni  aux  apéritifs,  le  quinquina 
comme  fortifiant,  6c  les  amers  aroma¬ 
tiques. 

Dans  le  mois  de  décembre,  plufieurs 
malades  depuis  long  -  temps  fiévreux 
avoient  les  jambes  enflées  ,  les  cuifTes 
éfoient  même  quelquefois  œdématiées. 
Après  Tufage  des  délayans ,  nous  étions 
obligés  d’employer  quelques  purgatifs, 
mais  nous  en  unons  fort  fobrement  ,  Sc 
nous  préférions  les  amers  apérit.fs  avçc 
l’oxymel  fciliitique;  par  ces  moyens ,  la 
plupart  de  ces  rrulades  furent  guéris  de 
l’œdéme,  par  un  flux  d’urine  abondant, 
nous  avons  affuré  leur  conv^lefcence  par 
les  flomachiques  Sc  les  toniques. 

L’année  ne  nous  a  rien  préfenté 
de  nouveau  fur  la  marche  des  fièvres  in¬ 
termittentes.  Au  printemps ,  elles  ont  été 
irès-bénlgnes  ;  il  a  fuffi  pour  tout  médi¬ 
cament  d’adminiilrer  un  vomitif,  &  elles 
fe  font  guéries  d’elles-mêmes  au  cin¬ 
quième  accès.  Dans  l’automne ,  elles  ont 
paru  d’abord  compliquées  de  d’arrhée, 
mais  elles  etoient  bien  moins  graves  que 
l’année  précédente,  ôc  ont  cédé  en  peu 
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de  temps  à  un  traitement  analogue  à 
celui  qui  avoit  été  employé  à  cette  épo¬ 
que  j  celles  qui  ont  eu  lieu  vers  la  fin  de 
novembre  &  de  décembre  étoient  ac¬ 
compagnées  des  f}'^mptômes  de  cachexie 
qui  caraéierifent  les  fievres  tenaces  ou 
^■nal  traitées ,  ôc  n’ont  rien  offert  qui  les 
différenciât  de  celles  que  nous  avions 
vues  les  années  précédentes. 


OBSERVATIONS  PARTICULIERES 

SUR  LES  FIEVRES  INTERMITTENTES. 

PREMIERE  O  BS  ER  VAT  10  N, 

Fièvn  tierce  bénigne  ;  par  M,  La  PeYRE^ 
médecin  de  Phôpital  £Auch, 

Jean  Fagot  ^  originaire  d’Auvergne, 
âge  de  trente  ans,  avoit  une  fièvre  tierce 
depuis  le  8  juin  :  il  vint  à  Thopital  les  pre¬ 
miers  jours  de  Juillet  ;  les  accès  étoient 
très-longs;  il  avoit  des  naufées  affez  fré¬ 
quentes,  le  vifage  &ies  yeux  pâles,  tirant 
fur  le  jaune,  la  langue  fort  chargée, 
il  y  avoit  un  mal  de  tête  confidérable 
avec  beaucoup  de  dégoût;  le  ventre  étoit 
Roupie.  Quoique  ce  malade  eût  été  émé- 
îiie ,  St  plufieurs  fois  purgé ,  je  lui  donnai 
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encore  l’émétique  en  lavage.  Le  lende¬ 
main  de  Ton  arrivée ,  qui  étoit  le  3  juillet^ 
ce  remède  Opéra  bien  par  haut  &  par 
bas.  Le  4,  l’accès  parut  à  l’heure  accou* 
tumée,  c’efl-à-dire  depuis  fix  à  fept  heures 
du  foir  jufqu’à  la  même  heure  le  lende¬ 
main  matin ,  avec  un  friffon  un  peu  long 
&  un  peu  fort.  Le  5  ,  le  malade  fut  pur¬ 
gé  ;  le  6  ,  il  eut  Ton  accès;  le  7,  il  fut 
purgé  de  nouveau  ;  le  8  ,  il  eut  la  fièvre  ; 
le  9,  le  purgatif  fut  répété;  le  10,  je  le 
mis  à  Tufage  d’un  apozème  compofé  avec 
les  apéritifs  antilcorbutiques  ,  les  fébri¬ 
fuges  une  petite  quantité  de  fénér  La 
fièvre  diminua  graduellement,  &  dilpa- 
rut  lout-à-fait  le  15  ;  la  langue  fe  net¬ 
toya  peu  à  peu  en  continuant  le  mêm^ 
remède  ;  l’appétit  revint  infenfiblement, 
&  le  malade  reprit  fes  forces  &  fon  em¬ 
bonpoint  fans  faire  ufage  d’aucun  autre 
médicament.  Ce  mélange  des  fondans 
antifeorbutiques ,  des  fébrifuges  &  des 
purgatifs ,  m’a  toujours  paru  un  très-bon 
remède  dans  les  fièvres  intermittentes  , 
même  les  plus  invétérées. 

Il®  Observation. 

F'àvrz  tierce  prolongée  ;  par  le  meme. 

Une  fille  de  fervice,  habitante  de  cette 

B  iv 
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Ville,  âgée  de  trente- huit  ans,  eut  vers 
îe  mi'ieu  du  mois  de  mai ,  des  accès  de 
hevre  ticTce.  Le  chirurgien  qui  la  foigna 
mit  en  vain  en  ufage  la  faig ne e,  l’émétique 
C)L  Ics  purgatifs.  Son  maure,  ennuyé  de 
la  longueur  de  cette  maladie,  ht  conduire 
cette  fiiie  a  1  hôpital  les  derniers  jours  de 
juin  ;  elle  avou  les  yeux  jaunes  &  la 
peau  de  la^mêrne  couleur ,  la  langue  étoit 
fort  chargée,  &  il  y  avoit  des  envies  de 
vomir  &  des  maux  d’eftomac.  Le  premier 
juillet,  je^fis  prendre  à  cette  malade  deux 
grains  demétique;  elle  rendit  par  haut 
6i  par  bas  une  quantité  étonnante  de 
Tues  jaunes  &  gl-ureux  ;  (on  accès  vint 
le  deux;  &  après’ un  friifon  de  demi- 
heure ,  la  chaeur  dura  depuis  cinq  heures 
du  foir  jufqu’â  fept  heures  du  lendemain 
l'natin.  Le  3  ,  cette  fiiie  fut  purgée  ;  le  4, 
elle  ufa  des  apozènies  apéritifs  légeis 
faits  avec  les  plantes  amères  ;  la  lièvre 
revenoit  toujours  à  la  même  heure  ,  6c 
cans  le  meme  Oidre;  la  bouche  éioit 
tiCS  inauvaife  ,  les  envies  de  vomir  exi- 
floient  encore ,  la  couleur  jaune  des  yeux 
de  la  peau  njavoit  pas  dilparu.  Le  8  , 
je  répétai  la  même  dofe  de  tartre  fiibié, 
que  j’avois  adminiflré  huit  ‘jours  aupara¬ 
vant  ;  dès-lors  les  accès  devinrent  moins 
longs  ôc  moins  confidérabies,  &  le  pro- 
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gr'ès  en  mieux  fut  fi  rapide  9  qu’après 
Tufa^e  d’  un  minorant,  Sc  quelques  verres 
d'apozèîne  fébrîfuge  purgatif,  la  fièvre 
cefii  abfolument.  I]  redoit  encore  à  cette 
malade  de  petites  douleurs  d’edoinac  pro¬ 
venant  peut-être  de  l’irriration  qu’avouent 
procurée  les  émétiques  répétés;  le  quin¬ 
quina  à  petite  dofe  remédla  àr^es  petites 
douleurs,  donna  de  l’appétit,  rétablit  en- 
fuite  les  forces,  &  la  malade  fortit  de 
1  hôpital  bien  guérie  le  premier  août. 

Observation. 

Fièvre  tierce  avec  des  fymptômes  injlam^ 
matoïrzs  ;  par  M.  Dufour^  médecin 
de  Chôttl  dieu  de  Koyon, 

Dans  le  mois  de  feptembre  17S0, 
une  fille  de- vingt- deux  ans,  avoit  um 
fièvre  très-  vive.  Tous  les  accès  étoient 
accompagnés  de  tranfport  au  cerveau,  de 
chaleur  vive  à  la  peau  ,  de  pincement  à 
l’efiomac  de  voîniiTemens  &  de  C')ii- 
ques  afTez  violentes.  Arrivée  dans  le  jour 
d  inter!nlfiion,la  malade  fut  évacuée  par  un 
émético-cathartique.Le  lendemain  l’accès 
fut  violent.  J’ordonnai  une  (aignée  du  bras, 
<k  peu  après  une  faignée  du  pied,  parce 
que  les  accidens  me  paroifîbient  effitayans. 

B  V 
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Le  quatrième  jour  je  répétai  l’émético- 
cathartique  dans  rinfermiiïîon.  Le  cin¬ 
quième  jour  il  y  eut  un  troifième  accès  ; 
mais,  quoiqu’il  fût  encore  aflez  vif,  le 
délire  ÿc  les  vomifTemens  n’eurent  plus 
lieu  ;  on  laiffa  durer  cette  fièvre  pendant 
cinq  ou  fix  jours,  8c  les  feuls  remèdes  que 
prit  la  malade  pendant  cet  intervalle  ,  fu¬ 
rent^  des  apozèmes  chicoracés  8c  des 
boiffons  tempérantes.  La  malade  fut  pur¬ 
gée,  les^ apozèmes  fébrifuges  purgatifs  fu¬ 
rent  eniuite  adminiftrés  ;  &  après  avoir  di¬ 
minué  d’iruenfité  chaque  jour,  la  fièvre  dif- 
parut  entièrement  après  le  neuvième  ac¬ 
cès,  fans  qu’on  eût  employé  le  quinquina, 

IV®  Observation. 

Fièvre  tierce  négligée ,  accompagnée  de 
bouffijfure  univerfelk  &  de  plujieurs 
autres  accidens  ;  par  le  meme. 

Dans  le  mois  d’oéfobre  1780  ,  une 
femme  âgée  de  trente-cinq  ans,  entra 
â  l’hôpital  après  deux  mois  d’une  fièvre 
tierce  ,  pour  laquelle  elle  n’avoit  fait  au- 
.  cun  remède  ;  le  teint  étoit  plombé  8c 
livide,  8c  la  refpiration  très- gênée  ;  les 
jambes  étoient  très  -  enflées  ,  le  ventre 
etoit  gros,  tendu,  8c  toute  la  furface  du 
corps  bouffie  8c  d’une  couleur  fale  j  le 
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fri/Ton  qui  précédoit  la  fièvre  étoit  long, 
ëc  étoit  pref’que  toujours  accompagné  de 
cardialgie  ou  d’anxiétés  cruelles.  La  bou¬ 
che  étoit  féche  ëc  pâteufe  ;  les  urines 
étoient  troubles ,  briquetées  &  couloient 
en  petite  quantité.  Après  avoir  vuldé  les 
premières  voies  par  deux  émético-ca* 
thartiques  en  lavage  ,  je  mis  la  malade  à 
Tuiage  des  apozèmes  apéritifs  &  amers, 
que  je  rendois  purgatifs  tous  les  trois  ou 
quatre  jours ,  par  l’addition  des  follicules, 
de  féné  ^  du  Tel  de  Glauber  &  de  la  con- 
feélion  Hamech,  &:  quelquefois  du  firop 
de  Rhamno  :  j’obtenois  conflamment  des 
évacuations  abondantes  ,  l’œdème  des 
jambes  &  la  bouffiffure  du  ventre  dimi- 
nuoient  fenfiblement.  Les  urines  avoient 
repris  leur  cours  au  bout  de  troi^  fem ai¬ 
nes  ;  j’eus  recours  aux  apozèmes  fébri¬ 
fuges  purgatifs,  qui  diffipèrent  la  fièvre 
en  peu  de  jours ,  ëc  je  terminai  la  cure 
par  l’ufage  d’un  vin  ainfi  préparé. 

Quinquina  ,  racine  de  patience  & 
dd angélique  ,  de  chaque  fix  gros. 
Petite  abjinthe  &  chameedris  y  de 
chaque  une  pincée.  » 

De  fel  ammoniac ,  trois  gros. 

Mettez  infufer  dans  deux  livres  de  vin 
rouge  pendant  48  heure.'^ ,  ëi  pafTez. 

B  vj 
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La  malade  en  prenoit  trois  onces,  &  trois 
fois  par  jour. 

Ve  Observation. 

Fiïvn  tierce  négligée  ,  accompagnée  de 
cachexie  &  d' aij'cciion  de  poitrine  ;  par 
U  même. 

Dans  le  même  temps  il  arriva  une 
femme  ,  âgée  de  dis-neut  ans ,  malade 
aulii  depuis  deux  mois  d’une  fièvre  tierce, 
qui  avoit  mis  en  ufage  tous  les  moyens 
que  les  bonnes  femmes  emploient  dans 
les  fièvres  intermittentes  ;  elle  avoit  même 
eu  recours  aux  charlatans  ,  dont  les  re¬ 
mèdes  encore  plus  dangereux  l’avoient 
mife  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Une  phy- 
fionomie  cacheêlique  ,  des  lipothymies  , 
fur-tout  dans  le  temps  du  frilTon  ,  des 
anxiétés  ,  une  toux  féche  &  fréquente  , 
la  maigreur  des  parties  fupérieéres  ,  la 
boLîffiiîure  des  extrémités  inférieures ,  la 
ceffation  totale  du  flux  menffruel  ,  tout 
fembloit  dlêfer  un  fâcheux  pronoilic , 
fur-tout  chez  une  femme  déjà  épuilée 
de  remèdes  indifcrétement  admmifirés. 
Comme  chaque  friffon  étoit  accompa¬ 
gné  de  vomlfTement ,  j’y  vis  une  indica¬ 
tion  de  faire  ufage  d’un  vomitif  ;  mais 
choifis  ripécacuaiiha  5  dont  j  aidai 
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Faflion ,  en  faifant  fondre  un  grain  de 
tartre  ftibié  dans  une  potion  antifparmo- 
dique.  L’effet  en  fut  copieux,  &  le  calme 
qui  y  fuccéda  fut  très  -  confidërable.  Le 
troifième  jour  la  malade  fut  purgée  avec 
un  apozème  amer  &  laxatif.  Je  donnai 
enfuite  les  apozèmes  apéritifs  &  toniques, 
d>C  les  pilules  favonneufes  de  Starkei ,  & 
je  fuivis  la  méine  marche  que  dans  la 
ina’adie  précédente;  la  feule  didérence 
ed  que  ,  dans  ceite  dernière  ,  j’mfidai 
beaucoup  plus  long-temps  fur  les  apéri¬ 
tifs.  La  guérifon  n’a  pas  été  prompte , 
ïï)ais  elle  a  été  fûre. 

Vr  Observation. 
Fièvre  quotidienne  double  ;  par  le  meme. 

Une  femme  entra  à  l’Hôtel-Dieu  dans 
le  mois  de  mars  1780,  pour  une  fièvre 
dont  elle  étoit  attaquée  depuis  plufieurs 
jours.  En  obfervant  le  caraèfère  de  cette 
fièvre,  je  vis  qu’il  y  avoit  deux  accès  par 
jour  ,  dont  le  premier  commentant  à 
cinq  heures  du  matin  duroit  jufqu’à  midi , 
le  fécond  prenoit  à  quatre  heures 
après-midi ,  pour  ne  finir  qu’à  deux  heu¬ 
res  du  matin.  Ayant  trouvé  beaucoup  de 
chaleur  Sc  de  la  force  dans  le  pouls ,  je 
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fis  fa’gner  cette  malade  deux  fois  dans 
le  fécond  accès  qu’elle  eut  à  rhôpitah 
Le  lendemain  j’ordonnai  l’émétique  en 
lavage ,  qui  procura  des  évacuations  bi- 
lieufes  très-abondantes  par  haut  &  par 
bas.  Le  troifième  jour,  je  ne  prefcrivis 
rien  autre  chofe  que  les  délayans.  Le 
quatrième  ,  je  répétai  l’émético-  catharti¬ 
que  ,  qui  opéra  encore  beaucoup.  Le 
cinquième,  la  malade  ne  but  que  des 
boifîons  adouciffantes  6c  tempérantes  :  la 
fievre  confervoit  toujours  le  même  type, 
mais  les  accès  etoient  déjà  bien  moins 
forts  Sc  bien  moins  longs.  Le  fixième  6c 
le  huitième  jour,  je  fis  faire  ufage  d’une 
tifane  amère  6c  purgative  ;  la  fièvre  décli- 
noit  toujours.  Les  apozèmes  fébrifuges 
que  je  commençai  à  employer  à  cette 
époque  difiipèrent  promptement  ce  refie 
de  fièvre ,  &  je  favorifai  la  convalefcence 
par  l’ufage  du  vin  fébrifuge  amer,  dont 
la  formule  fe  trouve  dans  l’obfervation 
précédente. 

Vil®  Observation. 

Fàvn  tierce  ancienne,  négligée.  (  Hofpice 
S.  Sulpice,  année  1780.) 

Une  fille  âgée  de  trente-deux  ans  ,  & 
mal  réglée  ,  tut  amenée  à  l’hofpice  dans 
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le  mois  de  juin  ,  pour  une  fièvre  Inter¬ 
mittente,  qui  avoit  changé  plulieurs  fois 
de  caraélère  depuis  fix  mois  qu’elle  du¬ 
rcit.  Les  fymptômes  les  plus  frappans 
étoient  ceux  de  la  cachexie.  Le  vifage 
étoit  fort  jaune,  les  jambes  étoient  œdé¬ 
matiées;  &  dans  l’intervalle  des  accès,  le 
pouls  éfoit  petit  ,  ferré  &  fréquent. 
Comme  la  langue  étoit  fort  fale,  &  qu’il 
y  avoit  du  dévoiement,  on  adininiflra 
Tipécacuanha  pour  vomitif.  Les  jours  fui- 
vans,  la  malade  fut  mife  à  Tufage  des 
apozèmes  amers  d’une  boiffon  dé¬ 
layante  ;  &  le  quatrième  jour,  elle  fut 
évacuée  parle  moyen  d’un  apozème  fé¬ 
brifuge  purgatif.  Cette  marche  fimpîe 
ayant  été  continuée  ,  la  fièvre  cefTa  vers 
le  douzième  jour  ;  mais  la  malade  ne 
recouvroit  pas  Ton  appétit,  &  refloit  â- 
peu-près  dans  le  même  état  de  langueur 
&c  d’inertie ,  cii  elle  étoit  depuis  fon  arri¬ 
vée  à  l’hôpital.  On  eut  recours  aux  pur¬ 
gatifs  avec  d’autant  plus  de  confiance , 
qu’il  y  avoit  encore  des  lignes  manifefles 
de  faburre.  Ils  ne  produifirent  d’abord 
qu’une  amélioration  momentanée  ,  mais 
c’en  fut  affez  pour  compléter  l’indica¬ 
tion  ;  les  purgatifs  furent  redoublés  avec 
hardleffe ,  &  \  on  vit  revenir  l’appétit  & 
les  forces  en  raifon  des  évacuations  qwi 
étoient  excitées. 
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Vlir  Observation. 

Fievre  double-tierce  bénigne  ,  alarmante  à 
fon  début.  (Hofpice  S.  Sulpice,  juillet 

1780.) 

Une  fille  âgée  de  vingt  ans,  fut  ame¬ 
née  a  i^hôpital,  letroifième  jour  d’une 
fievre  qui  paroi/Toit  continue  avec  des 
reûoubiemens.  Les  lymptomes  étoient 
prelfians,  la  fièvre  étoit  violente  ,  le  mal 
de  tête  fort  conliderable  ;  les  idées  étoient 
(buvent  égarées  ,  la  face  étoit  rouge  ,  & 
il  y  avoit  de  plus  une  diarrhée  très  forte. 
Je  fis  faigner  cette  malade  deux  fois  le 
Jour  meme  de  fon  arrivée  ,  &  je  prelcri- 
vis  les  büifions  antiphiogifiiques  ;  le  len¬ 
demain ,  quatrième  jour  de  la  maladie  ,  je 
fis  donner  l’eau  de  tamarinsiémétifée.  Le 
cinquième  x  le  fixième  jour  la  fièvre  per- 
fifloit ,  mais  les  accès  étoient  moins  longs 
&  fans  accidens  remarquables.  Le  fep- 
tieme  ,  la  diarrhée  s’arrêta  :  on  continua 
enfuite  les  fempérans  jufqu’au  onze,  où 
la  fièvre  cefia  ,  après  avoir  été  à  peine 
fenfible  les  j  urs  qui  avoienî  précédé.  II 
refioit  un  limon  blanchâtre  fur  la  langue, 
de!  inappétence,  &  quelques  autres  acci¬ 
dens  plusjégers  qui  cédèrent  aux  pur¬ 
gatifs. 
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IX^  Observation. 

Fièvre  double  tierce ,  devenue  grave  & 
compliquée  par  des  purgatifs  prématurés, 
(Hofpice  S.  Suipice,  odobre  1781.) 

Une  fille  ,  âgée  de  vingt  -  cinq  ans  , 
entra  dans  cet  hôpital  le  huitième  jour 
d’une  fièvre  d’accès,  qui  paroiOToit  très- 
grave.  Les  redoublemens  avôient  lieu 
tous  les  jours,  mais  étoientpius  forts  de 
deux  jours  l’un  ;  néanmoins  les  accès 
étoîent  fi  longs,  qu’il  n’y  avoiî  pas  d’apy- 
rexie  dms  le  jour  ou  la  fièvre  écoit  moins 
îorte.  Les  (ymprônies  les  plus  remarqua¬ 
bles  étoient  ,  des  anxiétés  très  -  fortes 
pendant  le  fii(f:>n  ,  du  délire  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  chaleur,  la  fécherelTe 
de  la  peau  l’aridité  de  la  langue.  Ces 
accidens  n’avoient  point  eu  lieu  dans  les 
premiers  jours ,  mais  étoient  furvenus  de¬ 
puis  que  Ton  avoit  employé  plufieurs 
purgatifs  du  quatre  au  huit  de  la  maladie. 
La  malade  ayant  été  faignée  quelques 
heures  auparavant  fon  tranfport  à  l’hôpl- 
ta! ,  &  parohTant  d  ailleurs  d'une  confti- 
tution  fort  délicate ,  je  me  bornai  à  pref- 
crire  à  ma  pretnière  vifite  des  boilTons 
délayantes  tempérantes;  car, quoiqu’il 
y  eut  maniféftement  de  la  faburre  dans 
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les  premiers  voies  ,  rérëtifme  général , 
une  douleur  aiguë  à  la  région  ombilicale, 
&  le  météorifme  du  ventre  s’oppofoient 
pour  le  moment  à  toute  efpèce  de  re¬ 
mèdes  évacuans. 

Au  bout  de  deux  jours  ,  le  relâche¬ 
ment  du  pouls  &  l’humidité  de  la  lan¬ 
gue  permirent  de  faire  prendre  à  la  ma¬ 
lade  l’eau  de  caffe  émétifée  ,  qui  follicita 
doucement  plulieurs  évacuations  très- 
copieufes  ,  &  qui  afFailTa  le  ventre  fans 
augmenter  les  douleurs.  Malgré  le  bon 
effet  de  cet  émético-cafhartique  ,  les  frif- 
fons  augmentèrent  le  lendemain  en  du¬ 
rée  &  en  intenfité.  Le  furiendemain , 
^ui  étoit  le  douzième  jour  de  la  maladie, 
je  trouvai  le  ventre  tendu  de  nouveau 
&  plus  douloureux  que  la  veille  ,  &  je 
fis  répéter  l’eau  de  caffe  émétifée.  Le 
quatorzième ,  j  employai  encore  ce  doux 
évacuant  dans  la  même  indication,  &  il 
diffipa  toujours  le  météorifme  &  le 
fpafme. 

Cependant  du  douze  au  quinze  de  la 
maladie,  les  friffons  diminuèrent ,  &  il 
n  y  en  eut  point  le  feize.  Les  redouble- 
mens  fébriles  n’en  étoient  pas  moins  ré¬ 
guliers  &  fenfibles  ,  la  chaleur  étoir  âcre, 
la  tête  toujours  égarée  dans  le  fort  de 
la  fièvre  ;  &  comme  le  pouls  étoit  petit, 
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irrégulier  quelquefois  très-foible,  ôc 
qu’il  y  avoir  en  même  temps  une  très- 
grande  gêne  à  la  poitrine  ,  je  fis  appli¬ 
quer  des  véficatoires  aux  jambes  ;  du 
feize  au  vingt,  la  tête  fe  remit,  mais  la  ma¬ 
lade  devint  fourde  :  la  fièvre  étoit  légère 
&  à  peine  fenfible  le  jour  favorable,  & 
la  gêne  du  fyflême  artériel  devoir  être 
attribuée  à  la  poitrine  qui  étoit  engorgée 
au  point  de  faire  craindre  une  mort 
prompte.  Des  véficatoires  aux  bras,  une 
potion  peèforale  incifive  animée  avec  les 
eaux  cordiales  ,  rétablirent  les  forces  & 
rexpeéforation  ;  vers  le  vingt  -  quatre 
ou  vingt- cinq  il  n’y  avoit  plus  du  tout 
de  fièvre  ;  mais  la  furdité  ne  fit  qu’aug- 
mentéf.  Les  amers,  les  purgatifs  l’ont 
dilTipée  par  degrés  &  ont  afTuré  la  con- 
valefcence, 

X®  Observation. 

Fi  èvre  double  tierce  avec  affeciion  dyjjen^ 
tèrlque.  (Hofpice  S.  Sulpice,  novembre 
lyb'o.) 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  fut 
conduit  à  cet  hôpital  le  quatrième  jour 
d’une  maladie  qui  fembloit  être  une  fièvre 
aigue.  La  chaleur  étoit  ardente  ,  le  pouls 
plein  ôi  la  tête  peu  préfente.  Les  fymptü-. 
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mes  de  faburre  ëtoient  manife{les ,  &  il  y 
avoir  en  outre  un  dévoiement  afifez  fort. 
Je  fis  d’abord  faigner  ce  malade  le  jour 
meme  de  fon  arrivée.  Le  lendemain  je 
lui  prefcrivis  une  boilTon  émétifée,  qui 
ne  parut  pas  apporter  beaucoup  de  fou- 
lagement. 

Le  troifième  jour  au  matin  ,  qui  étoit 
le  fixième  de  la  maladie,  il  y  avoit  le 
plus  grand  relâchement,  &  la  fièvre  étoit 
à  peine  f'enfi[)le.  Le  foir  de  ce  même  jour, 
le  jeune  homme  éprouva  une  cohque 
très-forre,  qui  fut  calmée  par  les  lave¬ 
ment  par  les  boiirons  adouciiTantes. 
Le  dévoiement  confinuoii  toujours;  on 
fit  avaler,  quelques  heures  après  les  co¬ 
liques  ,  de  la  rhubarbe  à  la  dofe  de  huit 
grains  ,  6c  l’on  donna  pour  boifibn  l’eau 
de  graine  de  lin  avec  la  crème  de  tar¬ 
tre.  Le  feptlème  jour  fur  le  foir  i!  y  eut 
un  accès  fébrile  ,  marqué  par  le  tremble¬ 
ment  ,  i’opprefiion  6i  la  chaleur  ;  le  ma¬ 
lade  fut  mis  à  l’ulage  des  apozèmes  amers 
&C  apéritifs.  Le  huit  au  foir  il  y  eut  un 
nouveau  trenr-hlement ,  accompagné  de 
colique  &  fuivi  de  chaleur  &  de  fueiir. 
Le  neuf  6c  le  dix  memes  phénomènes, 
c  efi:  a  dire  rémlfiion  complète  le  matin, 
6c  fnfTon  avec  colîfjue  le  loir. 

J  attribuai  tous  ces  fj  niptômes  à  l’â» 
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bon:lance  ,  &  à  la  ténacité  de  la  ma¬ 
tière  fébrile  ,  dont  une  partie  réli- 
doit  dans  les  premières  voies  ,  .Si  je  crus 
voir  une  indication  évidente  d’unir  aux 
amers  &r  aux  fébrifuges  ,  des  purgatifs 
propres  à  agir  alTez  vivement  fur  le  ca¬ 
nal  inttfiinal.  En  conféqiience  ,  je  fis 
prendre  au  malade  des  apozè.mes  fébri¬ 
fuges  purgatifs  bien  dolés  de  deux  jours 
Tun,  &  !e  jour  d’intervalle  on  lui  don^ 
noit  des  lavem^ns  laxatifs.  Les  accès  di¬ 
minuèrent  bientôt ,  ainfi  que  les  coliques  ; 
&  les  accidens  du  redoublement  difparii- 
rent  infenfibiement  comme  les  fymptô- 
mes  d’une  fièvre  tierce  qui  décline.  Il 
fallut  cependant  répéter  les  apozèmes  fé¬ 
brifuges  purgatifs  jufqu’à. cinq  fois.  L’in- 
fufion  de  camomille  avec  la  crème  de 
tartre,  fat  donnée  pour  accélérerai  af- 
furer  la  convalefcençe. 


Xr  Observation. 

Fllvrc  double-tierce  avec  crachement  de 
Jang,  (HofplceS.  Sulpice,  juillet  17S1.) 


Un  homme  dont  la  poitrine  étoit  af- 
feéfee  depuis  plufieurs  années  ,  fut  pris 
i d’une  fièvre  double-tierce  ,  vint  cher- 
|cher  du  fecours  à  rhofpice.  Avec  les 
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fymptômes  ordinaires  d’une  fièvre  inter¬ 
mittente  de  cette  efpèce  ,  il  préfentoit 
ceux  qui  indiquent  une  poitrine  foible 
&  fort  irritée  ;  il  y  avoit  des  crachats 
fanglans,  le  pouls  ëtoit  plus  vif  que  fort, 
la  langue  étoit  fort  chargée. 

Je  commençai  le  traitement  par  une 
faignée  du  bras ,  qui  parut  donner  beau¬ 
coup  plus  de  liberté  à  la  poitrine  ,  le  cra¬ 
chement  de  fang  ceffa,  mais  les  accès  de 
fièvre  continuoient  avec  la  même  force. 
Le  troifième  jour  jeprefcrivis  une  eau  de 
caffe  très-légèrement  émétifée.  Les  éva¬ 
cuations  qu’elle  excita  ,  furent  fans  trou¬ 
ble  ,  les  jours  fuivans  les  accès  furent 
moins  longs,  moins  forts,  &  la  déclinaifon 
de  la  maladie  paroiffoit  décidée,  lorfque  le 
malade ,  huit  jours  après  Ton  arrivée,  eut 
un  nouveau  crachement  de  fang,  accom¬ 
pagné  d’un  point  de  côté  Si  d’un  fentiment 
de  chaleur  très- vive  dans  la  poitrine.  Le 
pouls  éroit  redoublé  ,  le  vifage  rouge  :  je 
fis  faire  promptement  une  fécondé  fai- 
gnée  du  bras  ,  après  laquelle  tous  ces 
nouveaux  accidens  difparurent.  Le  ma¬ 
lade  continua  les  boiffbns  amères  &  les 
béchiques  tempérans  :  la  fièvre  diminua 
encore  d’intenfité,  fans  changer  cepen¬ 
dant  de  caraffère  ;  mais  après  un  inter¬ 
valle  prefque  femblable  au  premier,  il 
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furvint  un  troifième  crachement  de  fang 
auliî  fort  que  les  deux  premiers ,  mais 
qui  n  etoît  point  accompagné  des  mêmes 
accidens. 

Je  ne  fis  point  faigner  pour  cette  troî- 
fième  fois,  parce  que  la  nature  du  pouls 
ne  le  permettolt  pas,  &  je  me  contentai 
de  tenir  le  malade  à  Tufage  des  béchi- 
ques  adoucifTans,  Sc  d’un  loochde  même 
nature.  Le  crachement  de  fang  cefTa  de 
lui-même  ,  la  fièvre  devint  très^légère  : 
on  n’y  diflinguoit  plus  de  redouble- 
mens  ;  il  y  avoir  même  des  intervalles  où  il 
n’y  avoir  point  du  tout  de  fièvre  ;  les  cra¬ 
chats  devinrent  abondans,  faciles  6c  mu¬ 
queux  ,  ily  eut  de  la  Tueur  les  jours  Tui- 
vans ,  &  cette  fievre  double  -  tierce  Te 
termina  comme  une  légère  péripneu¬ 
monie. 

XII^  Observation. 

Fiïvre  tierce  négligée  ^  Juivie  Fafcite  & 
ePanafarque^  &  terminée  par  une  double* 
tierce,  (HoTpiceS.  Sulpice,avFil  1782.) 

Une  femme  âgée  de  trente  -  fix  ans, 
avoir  depuis  cinq  mois  une  fièvre  inter¬ 
mittente,  qui  avoir  dabord  été  tierce, 
mais  qui  enfuite  étoit  devenue  irrégulière. 
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L’abandon,  le  mauvais  traitement  plu¬ 
tôt  que  la  conftiturion  de  la  malade,, 
avoient  produit  pendant  cet  efpace  de 
temps  divers  accidens,  dont  ia  malade 
rje  pouvoit  pas  rendre  compte,  mais  qui 
avoient  été  fui  vis  d’un  œdème  général. 
En  e^iaminant  cette  femme  ,  je  trouvai 
que  les  extrémités  inférieures  éroient  ex¬ 
trêmement  gonflées,  &  que  le  ventre 
pouvoit  contenir  environ  deux  pintes 
d’eau.  Sans  pouvoir  m’aflurer  alors  du 
type  de  la  fièvre  qui  varioit  de  jour  en 
jour  ,  je  fis  prendre  à  cette  malade  deux 
vomitifs  en  quatre  jours  ,  &  ils  furent 
placés  dans  le  moment  où  elle  fenîoit 
îesfpreniières  annonces  du  friflon.  A  vant 
la  fécondé  (émaine,  la  fièvre  s’établit  ré¬ 
gulièrement  en  fièvre  tierce  ,  ce  qui  me 
parut  de  bon  augure. 

Pour  féconder  cet  heureux  Inflrument 
de  guériidn  ,  je  mis  cette 
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diète  la  plus  réi;ul!ère  ,  en  lui  faifant 
faire  ufage  des  remèdes  fondans  &  apé¬ 
ritifs,  tels  que  les  apozèmes  amers,  des 
bols  favonneux  ,  &  une  tifane  animée 
avec  le  fel  d’Epfom. 

L’enflure  augmenta  pendant  ks  pre¬ 
miers  jours  de  ces  boilTons fondantes, mais 
le  mal-aife  intérieur  ÔC  les  frifTons  de  la 
fièvre  difparurent.  Le  quatrième  jour  de 

l’ufage  . 
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iVage  de  ces  remèdes ,  les  urines  cou- 
loient  déjà  plus  librement.  La  malade  fut 
purgée  à  cette  époque  avec  avantage.  On 
perfévera  dans  la  même  marche,  enfubili- 
tuant  les  fucs  épurés  des  plantes  chicora- 
cées  &  anti  -  fcorbutiques  aux  apozèmes 
amers  r  les  redoublemens  continuèrent  en 
double^tierce ,  &  au  bout  de  quinze  jours 
1  œdeme  de  la  furface  du  corps  éroit  dif* 
lipè ,  les  jambes  etoient  diminuées  de 
moitié,  &  le  ventre  étoit  prefque  tout-à- 
fait  tombé.  A  çette  époque  je  fis  don¬ 
ner  le  vin  d’abfinthe  de  Fuller ,  &  la  dé- 
coélion  apéritive  majeure  ,  &  je  purgeai 
plus  fréquemment.  La  fièvre  étoit  abfo- 
lument  finie,  &  l enflure  prefqu’entière*- 
ment  diflîpee ,  un  mois  après  Fentrée  de 
cette  malade  à  rhôpital.  La  fin  de  la 
maladie  a  été  marquée  par  une  éruption 
affez  confiderable  de  boutons  rouges  ôc 
farineux  fur  toute  la  furface  du  corps. 

XlIIe  Observation. 

F'àvrc  quotidienne  avec  anafarque ,  ter^ 
minee  par  la  mort,  (Hofpice  S.  Sul- 
pice  ,  janvier  1783,) 

Une  fille  detrenfé-huit  ans  ,  affectée 
depuis  long-temps  de  la  poitrine,  tomba 
iome  LXVll^  q 
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dans  îa  cachexie ,  qui  faifant  des  progrès 
de  jour  en  jour,  produifit  en  peu  de  temps 
un  œdème  général.  Peu  de  temps  après 
cette  anafarque  ,  il  furvint  une  fièvre 
quotidienne,  dont  les fymprômesétoient 
très-alarmans.  Le  frifTon  éfoit  long  ,  ac¬ 
compagné  des  plus  grandes  anxiétés  ,  &C 
particulièrement  d’une  opprefîion  confî- 
dérable;  la  fécherefTe ,  la  foif,  la  douleur 
à  la  tête  ,  l’afToupifTement  étoient  les 
principaux  accidens  qui  lis  manifeftoient 
pendant  la  chaleur.  On  employa  envain  , 
pendant  douze  jours ,  tout  ce  que  l’art 
prefcrit  en  pareille  circonftance.  Les  vo¬ 
mitifs  ,  les  apozèmes  amers  &  laxatifs , 
iesapozèmes  fébrifuges  ,  les  caïmans  ad- 
rniniflrés  quelques  heures  avant  l’accès, 
le  quinquina  furent  les  remèdes  auxquels 
on  eut  fuccefîivement  recours ,  mais  fans 
en  obtenir  aucun  foulagement.  Cette  ma¬ 
lade  mourut  le  treizième  jour  fur  la  fin 
d’un  frilTon.  A  l’ouverture  du  cadavre , 
nous  avons  trouvé  le  tifTu  cellulaire  gé¬ 
néralement  infiltré,  le  poumon  adhérent 
&  fquirrheux,  &  le  péricarde  beaucoup 
plus  rempli  d’eau  que  dans  l’état  naturel* 
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XIV®  Observation. 

Fièvre  quotidienne  avec  un  empâtement 
conJldérdbLe  dans  la  région  abdominale. 
(Hofpice  S.  Sulpice  ,  juin  lySo.) 

Un  pauvre  garçon  nouvellement  arrivé 
à  Paris,  qui  venoit  d’eduyer  beaucoup 
de  fatigue  6c  de  misète  ,  entra  à  i’hofpice 
fur  la  fin  d’avril.  Il  fe  plaignoit  d’une 
grande  courbature  6c  d’une  fievre  dont  il 
avoit  déjà  refifenti  quelques  accès.  Le 
ventre  étoit  dur ,  tendu  ,  6c  gros  comme 
celui  d’une  femme  dans  le  fixième  mois 
de  fa  grofiTefife.  On  n  y  diffinguoir  pas  de 
diireîe  particulière ,  mais  il  y  avoit  une 
dureté  &  une  rénitence  générale.  Le  vi- 
fage  écoit  bouffi ,  les  jambes  enflées  j 
mais  les  forces  parôiflToient  plus  opprt- 
.  mées  qu’abattues,  6c  le  pouls  annonçai 
de  la  vigueur  6c  du  ton  dans  la  fibre. 

Je  débutai  par  faire  prendre  à  ce  ma¬ 
lade  l’eau  minérale  un  peu  avant  le  frilTon 
du  fécond  accès,  6c  je  le  fis  falgner 
deux  fois  dans  la  cbal  ,ur..  La  fièvre  p.rut 
d’abord  fufpendue  par  l’pfage  de  ces  re¬ 
mèdes;  deux  jours  apr^^ ,  elle  leprit  vi¬ 
vement,  mais  cependant  avec  moins  de 
violence  que  pendant  les  premiers  jours. 
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Les  accès  s’établirent  enfuite  régulière¬ 
ment  ;  le  frifTon  étoit  long ,  la  chaleur 
forte  &  fuivie  <l’une  Tueur  conhdérable  , 
&  ^es  redoublemens  avançoient  con- 
ifainment  d’une  heure  chaque  jour. 

Pendant  près  de  trois  femaines,  le  ma¬ 
lade  fut  tenu  à  l’ufage  des  fucs  épurés  de 
plantes  chicoracées  &  antifcorbutiques 
avec  le  Tel  de  Glauber;  &  tous  les  trois 
ou  quatre  jours ,  il  prenoit  un  apozème 
fébrifuge  purgatif.  Les  boiffons  étoient 
variées  :  on  donnoit  Tinfuiion  de  fleurs 
de  fureau  dans  le  temps  du  friflTon ,  & 
une  tifane  tempérante  dans  la  chaleur  de 
l’accès  Si  dans  l’intermiffion.  A  cette  épo¬ 
que  le  ventre  commenqoit  à  s  afFailTer, 
éc  la  phyfionomie  devenoit  meilleure  Si 
plus  naturelle  ;  j’unis  aux  fucs  épurés  les 
bols  favonneux  à  la  dofe  d’un  gros  par 
jour  :  bientôt  la  bile  coula  abondamment; 
les  urines ÿ  de  rouges  6i  rares  qu’elles 
étoient,  devinrent  ciirines  Si  abondantes  ; 
le  ventre  fe  ramollir  &  tomba  tout-à-fait, 
les  jambes  cessèrent  d’ôtre  enflées ,  ôi  la 
fièvre,  après  avoir  diminué  graduelle¬ 
ment,  s’arrêta  tout- à-fait.  Nous  avons  fini 
par  l’ufage  des  aromatiques  amers. 
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XV®  Observation. 

Fïkvre  quotidienne  ,  avec  un  depot  puru^ 
lent  &  aqueux  dans  la  poitrine,  (Ho(- 
picê  S.  Sulpîce,  juillet  1780.) 

Un  manœuvre  âgé  de  vîngt-fîx  ans, 
fort  &  robufle,  entra  à  l’hôpital  le  fécond 
jour  d’une  fièvre  que  Je  Jugeai  d’abord 
double-tierce  ou  quotidienne.  Comme  il 
etoit  dans  la  force  de  l’accès  à  l’heure  de 
ma  vifite  du  foir,  &c  que  les  fymptômes 
me  parurent  vifs  &  inflammatoires ,  Je  fis 
faire  une  faignée  du  bras;  le  lendemain, 
dans^  le  moment  de  l’intermifîîon,  je  fis 
adminiftrer  l’eau  de  tamarins  émétifée.  Le 
foir ,  nouvel  accès  aufTi  fort  que  celui  de 
la  veille  :  je  fis  pratiquer  une  fécondé 
faignee  dans  la -chaleur.  Le  quatrième 
jour,  même  redoublement,  même  fe- 
cours  ,  c  eft-a-dire  une  troifième  faignée. 
Le  cinquième  &  le  fixième  Jour,  il  n’y 
eut  aucune  efpèce  de  fièvre.  Le  fommeil 
repare  les  forces  du  malade ,  l’appétit 
renaît,  la  figure  revient,  &  il  fe  forme 
fur  les  lèvres  des  croûtes  femblables  à 
celles  qui  paroiffent  ordinairement  en  ce 
lieu  ,  a  la  fin  des  fièvres  intermittentes. 
Je  croyois.  le  malade  guéri,  &  rien  ne 
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pou  voit  en  effet  me  faire  fufpeé^er  fa  gué¬ 
ri  fon. 

Le  feptième  jour  après  l’entrée  de  ce 
malade  à  l’hôpital ,  6c  le  troisième  après 
]a  ceffation  abfolue  de  la  fièvre,  je  lui 
prefcrivis  une  médécine  commune.  Tout 
alla  bien  dans  la  journée  :  le  malade  man¬ 
gea  avec  fobriété  comme  il  avoit  fait  la 
veille;  il  étoit  fur  le  point  de  fouper,  lorf- 
cju’il  en  fut  empêché  par  un  point  de 
côté  très-vif  fjui  le  faifit  fubitemenr.  On 
attribua  d’abord  cette  douleur  à  quelque 
erreur  de  régime ,  ou  à  quelque  autre  im¬ 
prudence  commlfe  dans  la  journée.  Cette 
douleur  augmenta  toute  la  foirée,  6c  fit 
de  fl  grands  progrès  dans  la  nuit ,  que  le 
chirurgien  interne  jugea  à  propos  de  faire 
une  faignée. 

Le  lendemain  à  ma  vifite  du  matin  ,  je 
trouvai  ce  malade  au  plus  mal  :  la  refpi- 
ration  étoit  très-gênée,  le  pouls  petit  6c 
fréquent,  le  vifage  étoit  décompofé;  en  un 
mot ,  je  trouvai  dans  l’agonie  un  homme 
que  je  regardois  vingt-quatre  heures  au¬ 
paravant  comme  un  convalefcent  prêt  à 
fortir  de  l’hôpital. 

.  A  l’ouverture  du  cadavre,  nous  n’avons 
rien  trouvé  de  particulier  dans  l’abdo¬ 
men.  Tout  le  mal  étoit  dans  îa  poitrine: 
la  cavité  droite  étoit  pleine  d’eau ,  le  mé« 
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diaftin  antérieur  &  le  péricarde  étoient 
gorgés  d’une  humeur  glaireufe.  Le  pou¬ 
mon  droit  étoit  recouvert  à  fa  furface  d’une 
couche  purulente  coagulée  ;  toute  fa  fub- 
ilance  étoit  groffie  ,  pefante  ,  granulée  , 
&  remplie  d’une  matière  purulente 
qu’on  faifoit  tranfuder  à  travers  les  bron¬ 
ches  par  la  prelïion;  rinflammation  du 
poumon  droit  s’étoit  propagée  au  dia¬ 
phragme  ,  &  rnêmejurqu’au  foie  qui  étoit 
enflammé  vers  fon  ligament  coronaire. 
Le  poumon  gauche  étoit  très-fain. 

Dans  le  même  temps  un  manœuvre, 
parent  &  camarade  de  celui  qui  fait  le 
fujet  de  cette  obfervaîion,  vint  à  l’hôpital 
avec  les  fymptômes  d’une  fièvre  d’accès  , 
accompagnée  d’un  léger  point  de  côté. 
Après  une  faignée  qui  fut  faite  quelques 
tieures après  l’entréede  ce  malade  à  l’iiô- 
pital,  il  eut  des  fueurs  abondantes  qui 
parurent  guérir  la  fièvre  le  point  de 
côté.  Déjà  cet  homme  étoit  depuis  trois 
jours  fans  fièvre  &  au  régime  des  conva- 
lefcens  ,  lorfqu’il  fut  faifi  d’un  point  de 
côté  beaucoup  plus  douloureux  que  le 
premier,  d’une  opprefïion  con/idéra- 
ble.  Au  bout  de  quelques  heures,  le  pouls 
étoit  déjà  milérable  &  la  face  hippocra¬ 
tique  ;  mais  l’agonie  fut  longue  ,  ainfî 
que  dans  le  cas  précédent. 
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L’ouverture  du  cadavre  nous  fit  appef- 
cevoir  un  défordre  femblable  à  celui  que 
nous  avions  rencontré  dans  le  cas  pré¬ 
cédent.  La  feule  différence,  c  eff  que  dans 
celui-ci  les  deux  poumons  étoient  affe- 
éfés ,  &  que  l’eau  étoit  épanchée  dans 
ks  deux  cavités  de  la  poitrine. 

SUITE  DU  MÉMOIRE 

Sur  les  propriétés  des  eaux  de  Bourhonne- 
Us-Bains  en  Champagne ,  dans  les  fie- 
vres  intermittentes ,  longues  &  opiniâ¬ 
tres  ;  dans  les  fièvres  lentes  y  &  particu¬ 
lièrement  dans  les  fièvres  quartes  ;  par 
M,  Ch  EV  J  LIER  y  dociêur  en  médecine  y 
iorrefpondant  de  la  Société  royale  de 
médecine  de  PariSy  profefifeur  dans  L^ar^ 
des  accouchemens y  &  maire  royal  de  la 
même  ville, 

PREMIERE  Observation. 

Madame  Lobefpin ,,  dame  chanoi- 
neffe  du  chapitre  de  Château-Châlons , 
âgée  de  vingt-cinq  à  vingt-fix  ans,  d’im 
tempérament  fanguin  ,  d’une  conftltution 
forte  &;  robude ,  fe  rendit  à  Bourbonne 
en  1767,  pour  une  fièvre  quarte  qui  avoir 
refifté  pendant  un  an  à  plufieurs  remèdes» 
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A  fon  arrivée  à  Bourbonne,  eÜeavoit  le 
vifage  un  peu  pâle,  bouffi,  le  foie  embar- 
raffé,  l’appétit  irrégulier.  Après  lui  avoir 
prefcrit  un  régime  analogue  à  fon  état , 
Je  la  mis  à  Tufage  des  eaux,  que  je  lui  fis 
commencer  par  deux  gobelets  de  huit 
onces  chacun,  à  une  demi-heure  d’inter¬ 
valle  l’un  de  l’autre;  je  les  portai  de  jour 
en  jour  jufqu’à  cinq.  Le  quatrième  de  la 
boifTon ,  je  la  purgeai  avec  un  minoratif 
qui  produifit  doucement  &  fans  fatigue, 
d’abondantes  évacuations  bilieufes.  Le 


îendeoiain,  la  malade  fe  repofa,  &  reptit 
enfuite  les  eaux  comme  à  Ion  ordinai/.e; 
elles  étoient  données  feulement  les  jours 
d’intermiffion.  Elle  les  prit  ainfi  pendant 
quarante  jours,  &  étoit  purgée  comrpô 
ci-deffus  tops  les  quinze.  Les  eaux  paf- 
foient  par  les  felles  &  par  les  urines.  Après 
douze  jours  de  leur  ufage,  les  accès  de 
fièvre  devinrent  plus  forts  &  plus  longs 
qu’ils  n’étoient  ;  il  y  en  eut  trois  de  cette 
efpèce  qui  fatiguèrent  la  malade;  ils  di¬ 
minuèrent  enfuite  infenfiblement  ,  mais 
ne  cessèrent  pas  tout-à-^ait  après  la  qua¬ 
rantaine  ,  bien  que  le  rétabliflement  de 
l’appétit',  des  forces  &  des  -  couleurs  , 
annonqaffient  le  retour  d’une  bonne  fanté. 
La  convalefcente  partit  en  cet  état,  à  la 
vérité  avec  la  crainte  d’avoir  encore  long- 
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îemps  la  fièvre:  je  rafifiirai  qu’en  conrîr- 
nuant  fon  régime,  elle  ne  tarderoit  pas 
à  en  être  délivrée  ;  &  en  effet,  quinze 
jours  après,  la  fièvre  n’a  plus  reparu, 
depuis  la  Tante  a  été  conftamment  bonne* 

ÎI^  Observation. 

M.  de  Fluc^  capitaine  au  régiment  de 
Saîis-Samade,  Tuifife,  âgé  de  quarante- 
quatre  ans ,  d  une  grande  ftatufe  ,  d’un 
tempérament  biliofo-Tanguin,  d’une  con- 
lîitution  forte  &  robufte ,  fut  attaqué  fur 
la  fin  de  1781  d’une  fièvre  tierce;  elle 
tut  traitée  par  les  délayans,  les  cvacuans,^ 
les  apozèmes^du  même  genre  ,  tes  apo- 
zèmes  apéritifs;  &  enfin  par  le  quinquina 
&  les  amers  afiPociés  aux  purgatifs  ,  aux. 
fondons ,  aux  apéritifs ,  aux  abforbans  , 
adminifirés  &  donnes  fous  toutes  les  for¬ 
mes  ;  mais  la  fièvre  ne  faîfoit  que  difpa- 
roitre  pour  un  temps  ;  enfin  le  malade  , 
fuigué  de  ces  alternatives  qui  favoienîr 
beaucoup  affoibli  &  jeté  dans  une  ef- 
pèce  de  marafme  ,  confulta  ,  &  on  lui 
confeilla  les  eaux  dé  Bourbonne.  IIv  ar¬ 
riva  dans  le  mois  de  juin  1782.  ^^pvoic 
alors  la  fièvre  ;  elle  s’annonçoit  par  unffif 
Ton  des  plys  violens  ,  accompagné  de  vo- 
a^iflemens  d’une  bile  extrêmement  jaune^ 
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lefquels  ne  fe  faifoient  qu’avec  beaucoup 
d’efforts.  Il  avoit  le  blanc  des  yeux 
toute  l’habitude  du  corps  jaunes  ;  Tes  uri¬ 
nes  teignoient  le  linge  de  la  même  cou^ 
leur  ;  le  grand  &  le  petit!  lobe  du  foie 
étoient  obdrués.  Danscet  état,  il  nepre- 
noit  pour  tout  aliment  qu’un  léger  po-^ 
tage  &  quelques  légumes.  Je  le  mis  à 
Tufage  des  eaux  en  bolffon  le  lendemain 
Ton  arrivée,  qui  étoit  fon  jour  d’inter* 
mlflion;  elles  furent  graduées  jufqu’à  cinq 
gobelets,  continuées  ainfi  &  alternative¬ 
ment  pendant  deux  mois.  Le  quatrième 
jour  de  la  boiffon  il  fut  purgé  avec  un 
mînoratif,  &  tous  les  trois  jours  il  prenoit 
une  pilule  aloétique  le  foir.  Le  cinquième 
&  le  (ixième  accès,  qui  fuivirent  la  boit- 
fon  dès  eaux,  furent  fi  longs  &  fi  violens, 
que  le  malade  en  prit  l’alarme  ,  &  qu’il 
lîéfitoit  même  de  les  continuer  ;  mais  fe 
rappellant  que  je  l’avols  prévenu  de  ce 
qui  lui  arriveroit ,  il  reprit  courage.  Dès- 
lors  la  fièvre  alla  toujours  en  diminuant, 
ainfi  que  la  couleur  jaune  ;  enforte  qu’a- 
près  deux  mois  la  première  dîfparut ,  5c 
la  fécondé  s’effaça  au  point  qu’à  peine 
pouvoit  on  appercevoir  qu’elle  eut  exifié* 
X’appéiit  &  le  fommell  qui  manquoient  fe 
rétablirent  a^rès  le  premier  mois;  les 
eaux  procurèrent  des  felles  &  d’abon- 

C  Vj 


6o  Suite  des  propr.  des  eaux 

dantes  urines  ;  elles  ne  furent  employées 
.  cette  année  qu’en  boifTon.  L’obftruéfion 
du  foie  étoit  prodigieufement  diminuée  9 
mais  n’étoit  pas  totalement  diflipée  :  en 
coiîféquence  j’aurois  defiré  que  le  malade 
refîât  encore  quelque  temps  pour  la  dé¬ 
truire  entièrement  ;  mais  des  affaires  qui 
l’appelloient  à  fon  régiment  ne  le  lui 
permirent  pas ,  &  il  partit  bien  fatisfait 
d’être  quitte  de^fa  fièvre  &  de  fa  jauniffe. 
Je  lui  confeillai  d’emporter  des  eaux  pour 
en  prenjdre  de  deux  mois  l’un  ,  quinze 
bout^eillfs  par  mois;  &  il  le  fit.  L’année 
fuiyante  il  vint  encore  paffer  un  mois  a 
Bourbonne;  il  y  arriva  gras  9  ^en  por¬ 
tant,  &  avec  de  très-belles  couleurs.  Pen¬ 
dant  fon  féjour,  il  ufa  des  eaux  en  boif- 
fon  &  en  bains ,  &  il  s’en  retourna  avec 
-une  parfaite  fanté. 

Observation. 

Madame  la  comîeffe  Céfarine  cfe 
Bracha ,  dame  chanoineffe  du  chapitre 
de  Neuville,  âgée  de  vingt-trois  ans, 
grande,  bien  faite,  d’un  tempérament 
fanguin,  portoit  depuis  près  de  deux  ans 
une  fièvre  quarte  qui  avoit  éludé  l’aétion 
de  tous  les  remèdes  ,  &  qui  l’avoit  jetée 
daîis  un  état  de  cachexie,  accompagné 
de  pâleur,  de  langueur  ,  &  depuis  qua- 
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torze  mois,  de  fuppreiïion  de  règles.  Les 
difFèrens  remèdes  qu’on  lui  avoit  admi- 
niftrës  avoient  fufpendu  la  fièvre  pendant 
trois  femaines ,  un  mois ,  &  même  pen¬ 
dant  fix  femaines  ,  &  on  confeüla  à  la 
malade  les  eaux  de  Bourbonne.  Elle  s’y 
rendit  le  i8  juillet  1784,  dans  un  de  ces 
momens  où  la  fièvre  étoit  fufpendue.  Fa¬ 
tiguée  de  fon  voyage,  je  Ja  fis  repofer 
deux  jours  avant  de  commencer  les  eaux  ; 
je  lui  confeillai  d’en  faire  ufage  pendant 
quinze  jours  de  fuite,  en  les  portant  par 
gradation  depuis  douze  onces  jufqu’à  deux 
livres.  Tous  les  trois  jours ,  la  malade  pre- 
noit  le  fovr  une  pilule  aloétique  qui  pro¬ 
curait  le  lendemain  deux  ou  trois  éva- 
.cuaîions.  Pendant  cette  quinzaine  l’ap- 
petit  devint  meilleur  :  alors  je  confeillai 
les  bains  à  vingt-cinq  degrés  du  thermo¬ 
mètre  6e  Méaumur.  Pour  rappeller  le  flux 
.Tnenftruel  fupprimé  ,  j’avois  prefcrir  deux 
pilules  bénédièfes  de  Fulhr^  à  prendre  le 
matin.  Au  cinquième  bain,  la  fièvre  re¬ 
parut  fe  montra  en  quarte.  Dès  ce  mo¬ 
ment  ,  je  fis  fufpendre  pour  huit  jours  les 
bains,  la  boififon  de  tous  autres  remèdes; 
maigre  ce  repos  abfolu,  la  fièvre  fe  foii- 
tint,  Screvenoit  régulièrement  en  quarte; 
cela  ne  m’empêcha  pas,  après  la  huitaine, 
de  Lire  recommencer  la  boiflbn  des  eaux. 
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&  de  ne  la  placer  que  les  jours  d’intermif- 
fion;  cette  méthode  diminua  le  cinquième 
accès,  &  fit  difparoitre  le  fixième.  Tout 
alla  au  mieux  pendant  douze  jours  :  à  cette 
époque  je  crus,  par  rapport  aux  règles 
rupprimées  qui  inquiétoient  beaucoup  la 
malade,  pouvoir  de  nouveau  adminifîrer 
les  bains  ;  mais  au  troifième,  la  fièvre  re¬ 
vint  encore  :  elle  prit  cette  fois  le  type 
de  tierce ,  double-tierce  ,  6c  occafionna 
des  accès  fi  violens ,  qu’un  foir  la  malade 
eut  des  difparates,  qui  donnèrent  à  ma¬ 
dame  fa  mère  qui  Taccompagnoit  beau¬ 
coup  d’inquiétudes.  Je  la  tranquillifai  en 
i’afTuranî  que  cet  accès  annonçoit  une 
révolution  falutaire.  En  effet,  ceux  qui  le 
fuivirent  furent  moindres,  6c  allèrent 
toujours  en  diminuant.  Cette  double  ré¬ 
cidive  ,  pendant  laquelle  l’appétit  s’étoit 
perdu  ,  exigea  un  repos  de  douze  jours, 
6c  me  fit  prendre  le  parti  d’abandonner 
les  bains,  pour  m’en  tenir  uniquement  k 
la  boiffon.  Je  confeillai,  la  fièvre  finie, 
de  boire  des  eaux  de  deux  jours  l’un, 
pendant  un  mois;  les  forces  revinrent-, 
l’appétit  6c,  lé  fommeil  fe  rétablirent ,  6c 
les  couleurs  reparurent.  Madame  partit 
dans  cet  état,  inquiète  néanmoins  de  ce 
que  les  règles  n’ét, oient  pas  revenues.  Je 
ia  raffurai  en  lui'  difant  qu’il'  falloit  en 
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abandonner  îe  foin  à  la  nature ,  fans  faire 
davantage  aucuns  remèdes  ;  qu’auflitôt 
que  les  forces  feroient  entièrement  rétar- 
blies  tout  rentreroit  dans  Tordre;  ce  qui 
eft  arrivé*  Quatre  mois  après  fon  retour, 
elle  m^a  mandé  que  les  règles  avoient  re¬ 
paru  ,  &  qu’elle  jouiffoit  de  la  meilleure 
fanté. 


La  fuite  au  Journal  prochain. 


SUITE  DE  L’OBSERVATION 


Sur  Lufage  de  Veau  à  la  glace  dans  te 
traitement  dtune  fievre  bilieufe- putride^ 
miliaire  5^  précédée  de  Vhifloire  de  la 
confitution  de  Vannée  iyS6  ^  à  Saint- 
Jean  d^^ngely  ;  par  M.  /.  LamAR- 
QUE  docteur  en  médecine  de  Vuniver- 
Jité  de  Montpellier  y  médecin  de  Saint- 
Jean  dt  An  gely. 

Ut  quantô  fcbris  fit  intenfîor  ^  tantô  d^tur  fri-" 
gidior  aqua  ;  &  purgatio  tanta  fit,  quanta 
cacochymia.  Vallès. 

îl  feroit  trop  long  de  rapporter  toutes 
les  obfervations  analogues  aux  précéden¬ 
tes,  &  les  divers  palfages  des  médecins 
grecs,  latins,  arabes,  anciens  &  mo¬ 
dernes  ,  &c.  qui  font  l’éloge  de  l’eau 
froide  dans  le  traitement  des  maladies 
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aiguës  Ça)  :  j’indiquerai  feulement  ceux 
qui  fe  font  fervis  de  l’eau  à  la  glace,  & 
qui  en  ont  recommandé  l’ufage. 

Cette  méthode  a  pris  naiffanee  dans 
les  pays  méridionaux,  où  l’ohfervation 
.a  démontré  l’utilité  des  boilfons  à  la 
glace, non-feulement  dans  les  maladies, 
mais  encore  pour  la  confervation  de  la 
fanté.  On  obferve  en  Efpagne  &  en  Ita¬ 
lie  ,  que  dans  les  années  où  la  neige 


(a)  On  peut  confulter  Hippocrate,  Ub.  Hj, 
de  Mofbis ^  plufieurs  ouvrages  de  Galien, 
mais  fur- tout  5  lib,  ix-yX  ^  xj  p  Methi  medend, 
Trallianus  ,  lib.  xij  y  cap.  2  ;  Aetius  ,  Te^ 
trab.  2  ,  ferm.  j ;  Paulus  Ægineta  ,  lib.  ij  , 
fiap.  28;  Celsus,  de  Med.  lib.  iÿ,  cap.  y  ; 
Lomhius  ,  de  Feb.  curand.  feél  cap.  2  ;  Avi» 
CENNEy  lib.  iv  y  Tent.  trabl.  2,  cap.  45  ^6; 

Rhasis y  de  Feb.  lib.],  &c  ;  Hildanus y  efic. 
rned.  part,  ij  ;  Vallès  lu  s  y  Meîhod.  medend.; 
Salmqn,  Synopf.  medend,  ;  Primerose  y  des 
Erreurs  populaïr.  ;  NicOL  as  Ci  kilo  ,  Not.  fur 
Et  MULLER;  Smith  P  Venus  médical,  de  Ve  cm 
commune;  NoguÉs ^  Efficac.  phyfiq.  de  Veau; 
Piquer  y  Traité  des  fièvres  ;  V an  SwiETENp 
Comment.  &c.in  §.  6^0  y  y 4$  y  &c  ;  ArÉtÉe  p 
SoLANOy  Heredia  y  de'Pot.  variet.  ;  J.  Sims; 
Crecensi o  ;  Aubry;  Cook;  HopFMANy&c* 
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n’eft  pas  affez  abondante  pour  fournir  , 
durant  les  chaleurs  ,  la  glace  fuflRfante  > 
il  régne  beaucoup  plus  de  maladies  pu¬ 
trides*  rrialignes  :  In  Hifpaniâ  &  Italiâ 
pro  certo  hahetur ,  ab  co  tempore  quo  hu'‘ 
jufmodi  potus  ^  (  gelidus  nempè  )  inva- 
luit ,  minus  graffari  ,  œtatis  Umpore^  fc^ 
hrcs  continuas  &  malignas  ^  quct  anuà 
fos  infejiabant(a). 

En  Perfe  lorfqu’on  eft  atteint  de  la 
fièvre,  les  médecins  du  pays  s’occupent 
feulement  de  faire  refpirer  l’air  frais, 
de  faire  boire  abondamment  à  la  glace 
avec  ces  deux  agens  ils  opèrent  des  gué-? 
rifons  en  peu  d’heures.  Mais  cette  prati-* 
que  doit  être  modifiée  fuivant  la  nature 
du  climat,  le  degré  de  chaleur,  l’efpèce 
d’individu,  &c.  Refpicerc  oportct  &  région 
mm  ,  &  Hmpcjîatem  ,  &  œtatem  ,  & 
morhos  ,  5cc.  (2).  Il  y  auroit  du  danger 
de  fuivre  à  la  lettre  cette  pratique  dans 
nos  climats  tempérés. 

On  lit  dans  les  Œuvres  de  Chardin  , 
que  dans  fon  voyage  d’Ifpahan  à  Aban* 
dcrabajjî^  il  fut  pris  d’une  forte  de  fièvre 


(4)  Riverius,  Inflïtuu  medic,  Ub,  /v, 
cap^  24, 

Hippocr.  §.  î,  Aphor.  li 
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'violente  (a)  qui  eft  endémique  en  ce  pays. 
II  la  croyoit  mortelle;  un  médecin  du 
pays  le  rafTura ,  6e  lui  promit  qu’il  feroit 
bientôt  guéri.  En  effet,  un  régime  rafraî- 
chlffant ,  &  des  boiffons  égalernent  ra- 
fraîchiffantes  &  à  la  glace ,  le  rappellèrent 
promptement  à  la  vie. 

Rodiva  eff ,  dit-on  ,  le  premier  mé¬ 
decin  Sicilien ,  qui  ait  ufé  de  l’eau  à  la 
glace  dans  le  traitement  des  fièvres  al¬ 
gues  :  plufieurs  de  Tes  compatriotes  ont 
fuivi  Tes  traces  ;  on  écrivoît  de  Mal- 
the  en  1715  ,  qu’un  Capucin  Sicilien, 
nommé  p^re  .Bernard-Mark  de  Caflro^ 
jearu  ,  ppéroif  dans  cette  ile  avec  ce 
moyen  des  cures  miraculeufes  :  je  les 
pafferai  fous  filence  ;  on  peut  les  voit 
détaillées  dans  l’ouvrage  de  Smith ,  in¬ 
titulé  vertus  médicament,  de  Lkau  com^ 
mune. 

'  Dans  une  fièvre  aiguë  avec  une  di- 
flenfion  extrême  du  bas- ventre,  M.Rafi 
de  Lyon  ,  employa  par  le  confei!  de 
M.  Peflaloiîi  le  père  ,  la  boiffon  à  la 
glace  6c  les  applications  externes  de 
même  nature.  Le  fuccès  répondit  à  fes 
vœux.  ^A.Rame^  autremédecin  deLyon, 

,  J  . 

(^)  On  peut  voir  la  manière  dont  il  fat  traité, 
pag.  30,  tom,  ix  de  fes  (Euvfes. 
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a  fuivi  avec  fuccès,  une  femblable  me- 
|)lhode  dans  un  cas  pareil.  Zacutus 
\Amatus  Lujîtanus  ^  rapportent  de  fem- 
iblables  obfervaiions. 

II  eft  donc  confiant  que  les  médecins 
de  tous  les  temps  ont  vu  de  bons  ef- 
ifets  de  l’eau  froide,  &  à  la  glace;  mais 
il  paroît  qu’ils  ne  font  pas  d’accord  fur 
Je  moment  de  fon  admmifiration  dans  le 
Itraitement  des  fièvres.  Les  uns  ,  avec 
[Rhajis  &  les  Perfans ,  l’emploient  àès 
le  commencement  ;  d’autres,  avec  Ce/fe^ 
la  recommandent  dans  faugmentation , 

!  in  fummo  fibris  ardentis  incnmento  ; 
[ceux  ci,  avec  ,  veulent  qu’aupa- 

ravant  il  y  ait  des  lignes  de  coéfion ,  cum 
I  in  pulfu  &  urlnis  concociionis  évidentes 
\  cernantur  nota  ;  ceux  là  ,  avec  Aètius  ^ 

I  que  les  humeurs  foient  très- atténuées , 

I  quando  prœatunuati  funt  humores.  Pour 
t  concilier  ces  auteurs  célèbres  ,  je  crois 
qu’il  fuffit  de  faire  attention  aux  cir- 
,  confiances  fuivantes. 

Dans  les  climats  chauds ,  où  l’ardeur 
du  foleil  long-temps  foutenue,  &  la  refpi- 
ration  d’un  air  brû'ant,  annoncent  dès  le 
premier  période  des  fièvres  ,  un  relâ¬ 
chement  confidérable  desfolides,  &  une 
raréfaéfion  des  liquides ,  l’eau  froide  ell 
indiquée  dès  le  commencement,  afin  de 


6S  Usage  de  l’eau  a  la  glace 

modérer  la  chaleur ,  de  refferrer  les  fibres 
&  de  cond^nfer  les  humeurs  ;  mais  dans 
nos  provinces  tempérées,  où  le  relâche¬ 
ment  &  la  raréfa(àion  font  le  plus  ordi¬ 
nairement  l’efFet  de  Tardeur  fébrile,  ce 
fecours  n’efl:  indiqué  que  dans  le  fécond , 
troifième  ou  quatrième  période  ,  félon 
que  l’ardeur  exceflîve  fnrvient  dans  l’un 
ou  1  autre  de  ces  états,  Ubi  febris  vchc’» 
fncntia  plurlmum  urget^  comme  dit  V^al* 
Icjius ^  pag,  69.  S’il  y  avoit  relâchement 
&  que  la  chaleur  ne  fût  que  médiocre, 
comme  cela  arrive  dans  les  fièvres  cathar- 
rales  ,  nerveufes  ou  pituiteufes,  le  bon 

vm  eft  fans  contredit  préférable  à  l’eau 
froide. 

Nam  quonîam  variant  morhï^  varïahïmus  artes ^ 
Mille  mali  fpecies ,  mille  falutîs  erunt* 

^  Il  me  paroit  téméraire  d’en  venir  à 
lufage^de  la  glace  avant  d’avoir  em¬ 
ployé  i  eau  froide,  malgré  l’exemple  de 
Gautteron  ^  à,  médecin  de  Montpellier, 
qui,  appellé  pour  voir  un  officier  tombé 
fans  mouvement  &  fans  forces  en  def- 
cendant  de  cheval  ,  après  une  longue 
route ,  pendant  une  chaleur  extraordi¬ 
naire,  lui  fit  couvrir  tout  le  corps  de 
glace,  &  le  rendit  ainfi  à  la  vie.  Mul^ 
tum  &  de  repente^  aut  calefacerc  aut  frï^ 
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gefaccrc  ,  &c,  periailofum  ejl  ;  nam  omnc 
nimiinn  cfî  natures,  ïnïmicum;  quod  verà 
paulatim  fit  ^  tutum  efi  Hipp. 

Le  médecin  ne  doit  pas  feulement  con- 
noître  les  caufes  des  maladies  ,  il  doit 
favoir  encore  ce  qui  peut  devenir  nuifi- 
ble  &  préjudiciable.  Les  remèdes  les 
plus  efficaces,  appliqués  mal  à  propos, 
produifent  les  effets  les  plus  finiffres. 

•  . . Data  tempore.^  profunt  ;  > 

Cîim  data  non  apto  tempore ,  Japè  nocent. 

Quel  mal  n’ont  pas  fait  l’antimoine  & 
fes  préparations  dans  le  fiécle  dernier  I 
quel  bien  n’opèrent-ils  pas  de  nos  jours  ! 
De  même  fi  l’eau  froide  &  l’eau  à  la 
glace  peuvent  être  avantageufes ,  elles 
peuvent  produire  les  maux  les  plus  fune- 
fles  ,  &  occafionner  des  morts  fubites,  . 
félon  Lamiji  &  Bâillon  {a). 

Le  célèbre  Hoffmann  a  fi  bien  fenti 
ces  vérités,  qu’il  nous  a  laiffé  deux  dif- 
fertations  fur  l’eau  froide.  L’une,  de  fri-- 
gido  potu  vit<s  &  Janitati  hominum  ini- 
micijfimio  :  l’autre,  de  aques  frigides  potu 
fialutari^  On  fait  off  jdlsxandre  le  grand 
penfa  perdre  la  vie,  pour  s’être  jette 


{a)  Ballonius,  lib.  ij.  Confia,  epidem.j; 
Langisi  ,  lib,  ij  ,  cap.  j. 
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dans  le  fleuve  Cydnus  ^  le  corps  couvert 
de  (ueur  &  de  poulflére.  M.  Gaubier  ^ 
médecin  de  Beaucaire  ,  falfoit  mention^ 
dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois 

•i' 

d’oéJobre  1785,  d’une  enflure  caiifée  par 
un  bain  froid ,  pris  après  l’émétique. 

li  nous  rcfle  à  indiquer  en  général  les 
cas  où  il  y  auroii  du  danger  de  le  fer- 
vir  de  l’eau  froide  ou  à  la  glace  dans  le 
trairemenr  des  fièvres  :  ce  fera  toutes 
îe^  fois  qu'il  y  aura  tenfion  des  folides, 
épailfilTement  des  humeurs  ,  inflamma¬ 
tion  de  quelques  vùcères,  ohftruélion, 
engorgemens  ,  fquirrofité ,  ou  ulcéra-  . 
tion ,  &cc.  Son  ufage  feroit  encore  fuf- 
peéf  chez  les  perlonnes  cacochymes, 
les  femmes  débiles  ,  les  enfans ,  les  vieil¬ 
lards,  &:c. 


REMARQUES  ET  OBSERVATIONS 

Sur  U  traitement  de  la  rage  par  Ülmmerjion 
&  parla  fubmerjion^juivîs  d'une  notice 
fur  les  ouvrages  (CArcuffia;  par  M, 
Huzard, 

«k 

Depuis  que  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  a  propofé  un  prix  pour  le  meilleur 
Éfaitemcnt  de  la  rage,  on  s’eft  beaucoup 
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occupé  de  cette  maladie.  La  proclamation 
de  ce  prix  lembioit  devoir  faire  cefferles 
écrits  à  ce  fujet  ;  cependant  on  en  a  pu¬ 
blié  encore  quelques-uns  qui  paroiffent 
avoir  plus  particuliérement  en  vue  la  rage 
confirmée. 

D'après  un  léger  apperçu  d’expériences, 
d’autant  moins  concluant  que  l’hydropho- 
bie  n’accompagne  pas  conftamment  la 
rage,  qu’elle  cefTe  quelquefois  dans  les 
malades  peu  d’heures  avant  la  mort,  & 
que  par  conféquent  fa  difparition  n’eft 
pas  toujours  un  ligne  de  guérifon  (^z), 
M.  Demùthiis  a  propofé  dans  \t  Journal 
dt  médecine ,  tome  Ixj ,  pag.  365,  la  mor- 
fure  ae  ra  vipère  comme  un  nouveau 
moyen  à  tenter;  &  M.  AlphonfeLe  Roy^ 
même  journal  ,  pag.  368  ,  feroit  d  avis 


(a)  Voyez  Réflexions  ftr  la  rage^  par 
Chabert^  Journal  d'agriculture^  décembre 
fyyS. — 'Recherche?  fur  la  rage,  par  M. 
nRY  ^  in- 12,  fy%o  —  Réflexions  de  M.  T  AR¬ 
RANGEE  ^  fur  le  nouveau  remède  propofé  contre 
la  'âge  ,  par  M.  Demathus  ,  Journal  de  Mé¬ 
decine ,  torne  Ixij ,  pag,  /y. —  Mémoir.  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  méd  cine  ,  fécondé  partie  de  1783, 
—  Ohfcrvations  faites  dans  le  département  des 
hôpitaux  civils  ,  n°  10  ,  Journal  de  Médecine^ 
tome  Ixv  ,  pag,  ip8. —  Méthode  de  traiter  les 
morfures  d’animaux  enragés  ,  &  de  la  vipère  ;  par 

MM  En  AUX  &  CH4USSîERy  Dijon 

binfZ  ,  p.sge  i8. 
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qu’on  mît  les  hydrophobes  en  afphyxle 
par  la  vapeur  du  charbon. 

D’après  ces  idées^  on  a  également  pro* 
pofé  dans  la  feuille  du  Journal  de.  Paris 
du  27  août  dernier ,  d’afphyxier  les  ma¬ 
lades,  foit  par  des  moyens  phyûques , 
foit  en  les  noyant,  &  de  les  rappeller  en- 
fuite  à  la  vie  par  les  remèdes  ordinaires , 
avec  l’efpérance  de  leur  fendre  en  même 
temps  la  fanté.  M.  Lorinet ,  doéfeur  en 
médecine, dans  une  Lettre  aux  Rédadeurs 
du  même  journal  de  Paris^  (^feuille  du 
20  ociohre^)  rejette  ce  moyen,  par  Tincer- 
titude  qu’il  y  a  de  pouvoir  les  rappeller 
enfuite  à  la  vie,  les  refifources  de  la  mé¬ 
decine  ,  ajoute-t-il ,  n’étant  pas  afTez  cer¬ 
taines  pour  que  l’on  puilTe  ainlî  fe  jouer 
avec  la  mort  ;  mais,  partageant  l’opinion 
de  médecins  fameux,  &  particuliérement 
celle  de  Lewis  y  il  confeille  Xbnmerjîon  ^ 
îa  douche  Sc  les  bains  froids. 

On  ne  citoit  cependant  aucun  exem¬ 
ple  de  guérifon  pour  appuyer  cette  nou¬ 
velle  théorie  ;  mais  dans  les  feuilles  des 
23  feptembre  &  10  oéfobre  fuivans , 
on  a  rapporté  quelques  obfervations 
en  faveur  de  l’arphyxie ,  tant  à  l’égard 
des  hommes  que  des  animaux  ;  obferva- 
tions  dont  l’époque  ne  remonte  pas  fort 
loin,  qui  laiffent  à  cette  prétendue  décou¬ 
verte 
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verte  un  air  moderne,  Sc  d’après  iefquelles 
il  paroît  néanmoins  que  la  fubmerfion  a 
guéri  ou  préfervé  de  la  rage. 

Le  facriftain  de  l’églife  paroiffiaîe  de 
S.  Laurent  des  Tuffeaux,  fut  mordu  il  y 
a  environ  vingt-cinq  ou  trente  ans  par 
un  chien  enragé,  &c  tomba  bientôt  dans 
l’état  le  plus  violent  d’hydrophobie.  Il 
parvint  à  rompre  les  liens  dont  on  lavoit 
garotté  ;  il  s’échappa ,  Sc  courut  le  pays 
pendant  plufieurs  heures ,  criant  néan¬ 
moins  aux  paffans  de  l’éviter  :  fatigué  de 
cette  courfe ,  il  tomba  fur  les  fentiers  ef- 
carpés  qui  bordent  la  Loire ,  &  il  gliffa 
dans  la  rivière:  il  y  refta  affez  longtemps 
pour  perdre  connoiffance  ;  on  le  retira 
demi-mort.  Les  fecours  qu’on  lui  admi- 
niftra  le  rappellèrent  à  la  vie  :  il  fut  long¬ 
temps  malade  ;  mais  en  recouvrant  fes 
forces ,  il  fe  trouva  parfaitement  guéri  de 
la  rage ,  &  vécut  encore  environ  vingt 
ans  après,  fans  éprouver  aucun  fymptôme 
d’hydrophobie. 

M.  Ddavoiepierrc  avoît  un  oncle  la¬ 
boureur  à  Maifbns.  La  pofition  de  fa 
ferme  ifolée  &  peu  diftante  du  bord  de  la 
Seine ,  lui  amenoit  fouvent  des  chiens  en^ 
rages  qui  ne  manquoient  guères  de  mor¬ 
dre  les  liens.  Il  avoit  un  moyen  qui  ne 
lui  a  jamais  manqué  pour  les  garantir  de 

Tome  LXnU  D 
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la  maladie,  quand  ils  n’en  étoient  pas  en¬ 
core  atteints:  il  envoyait  le  chien  à  la  ri¬ 
vière  ;  là ,  on  lui  jettoit  une  pierre  dans 
l’eau  le  plus  loin  poffibie,  &  on  la  lui  en- 
voyoit  chercher  à  la  nage  ;  on  lui  faifoit 
répéter  çe  manège  jufqu’à  ce  que  n’en 
pouvant  plus ,  &  ayant  perdu  tout  pou¬ 
voir  de  nager ,  il  refufoit  abfolument  de 
retourner  à  l’eau.  Ce  moyen  a  été  em¬ 
ployé  nombre  de  fois  dans  cette  maifon 
toujours  avec  fuecès;  &  M.  Ddavok-- 
pierre  ajoute  très-judicieufement ,  que  (i 
l’on  a  pu  fe  tromper  quelquefois  fur  la 
maladie  du  chien  qui  avoit  mordu ,  on 
conviendra  qu’on  n  a  pas  pu  fe  tromper 
toujours.  C’eft,  dit  il ,  peut-être  moins 
par  rafphyxie  que  l’on  pourroit  garan¬ 
tir  de  la  rage ,  que  par  une  agitation 
forte,  une  fatigue  extraordinaire  que  le 
malade  prendroit  dans  l’eau.  On  guérit  de 
la  piquure  de  la  tarentule  par  le  grand 
mouvement 

ïl  y  a  environ  deux  fiècles  qu’on  voit 
l’immerfion  employée  avec  fuccès  pour 
les  animaux ,  &  propofée  pour  l’homme. 
Une  obfervation  5c  quelques  remarques 
fuffiront  pour  le  prouver.  Je  commence¬ 
rai  par  l’extrait  de  l’ouvrage  intitulé:  La 
Fauconnerie  de  Ch  ARLES  D'JrcUSSIA 
4$  Caprtjfeigncur  d'Efparrùn^  &Cn  diyijec 
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tn  cinq  parties  ;  au  Roi.  A  Paris ,  chei^ 
Jean  Houzé,  au  Palais,  M.  DC.  xv, 
avec  Jîg,  de  pag.  &  /6' pour  le  titre ^ 
la  table,  &c.  Je  laifferai  parler  l’auteur. 

«  Je  vous  réciterai  ce  qui  arriva  à  un 
feigneur  que  je  connois.  Le  malheur  porta 
que  Tes  chiens  furent  mordus  (par  un  qui 
étoit  enragé)  :  quelques  jours  après  il  y 
en  eut  quelques-uns  qui  furent  faifis  de 
la  rage ,  lefquels  il  faifoit  auffitôt  tuer,  U  n 
qu’il  aimoit  le  plus  en  fut  atteint ,  il  re¬ 
commanda  à  fes  gens  de  le  jetter  à  la  ri¬ 
vière.  Par  hazard  en  le  jettant ,  ce  chien 
s’empêcha  à  la  racine  d’un  arbre  par  la 
corde  dont  on  l’avoit  lié,  étant  tout  dans 
Peau  fors  que  le  nez.  Il  futainfi  trois  jours; 
au  quatrième,  ce  chien  s’en  vint  au  logis 
de  fon  maître ,  au  grand  étonnement  & 
plaihr  d’icelui  :  depuis  je  l’ai  vu  auffi  gail¬ 
lard  &:  fain  qu  auparavant.  Partant ,  je 
veux  dire  que  (i  on  pouvoir  plonger  les 
chiens  dans  l’eau  fans  danger  d’en  être 
mordu,  je  ne  doute  point  que  la  plu¬ 
part  n’en  guairift,  &  croy  qii  en  faifant  de 
même  aux  hommes  ,  le  mal  leur  pajjerok 
fans  qiiil  fallût  les  étouffer,  ce  qui  fe 
pourroit  facilement  elTayer  :  car  en  mét¬ 
rant  un  héaume  au  malade ,  on  fe  mettrok 
hors  de  danger  d’être  mordu  ,  &  ainft 
*on  le  pourreu  tenir  dans  l’eau  durant  trois 

Dij 
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jours,  ou  tant  que  les  prudens  médecins 
connoîtroientêtrenéceffaire.  »  Quatrième 
partie  ,  chap,  30 ,  de  La  rage  des  chiens  , 
dide  folie,  ou  hydrophovie  ,  pag,  2C)o. 

D^ÂrcuJJia  avoit  trop  de  connoiffance 
des  chiens  &  de  leurs  maladies  pour  qu’on 
puiffe  foupçonner  qu’il  fe  foit  mépris  fur 
la  nature  de  celle  dont  étoit  afFeéfé  le 
chien  qui  fait  le  fujet  de  fon  obfervation; 
du  moins  il  a  du  s’en  alTurer  par  le  rap¬ 
port  du  feigneur.Le  tableau  qu’il  fait  des 
iymptômes  de  la  rage  n’eft  pas  équivo¬ 
que.  Après  avoir  fait  obferver  que  Galien 
éioit  dans  l’erreur,  en  difant  que  le  feul 
chien  parmi  les  animaux  eft  fujet  à  cette 
maladie  ,  il  réfute  l’opinion  ^  Arifiote  , 
qui  dit  que  l’homme  feul  n’y  eft  pas  fujet  ; 
il  cite  pluiieurs  exemples,  5c  entre  autres 
celui  du  jurifconfulte  BaLde ,  lequel  mi- 
gnardant  un  petit  chien  de  chambre  qui 
étoit  atteint  de  ce  mal  en  fut  mordu  à  la 
ièvre ,  ôc  pour  avoir  négligé  de  faire  des 
remèdes,  mourut  quatre  mois  après.  Il 
n’eft  pas  d’avis  qu’on  s’en  rapporte  à  la 
preuve  alléguée  par  Oribafe ,  Paul  ££• 
gine  y  Avicenne^  Aëce  5c  Diofeoride  ^  qui 
difent  que  pour  bien  juger  fi  la  plaie  eft 
faite  par  une  bête  enragée,  il  faut  frotter 
lablefîure  avec  des  noix  pilées  6c  les  don¬ 
ner  aufîitôt  à  manger  à  des  poules,  qui,  fi 
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cela  eft,  mourront  incontinent  après  (æ). 
Quoiqu’à  l’exemple  des  autres  cynogra- 
phes  ,  il  diftingue  plufieurs  efpèces  de 
;  il  regarde  neanmoins  les  deux  pre-’ 
mières ,  qu’il  appelle  chaude  ou  défefpirée^ 
courante  &  inquiète,  comme  là  véritable* 
Lorfque  les  chiens  en  font  faifis,  dit-il^ 
vous  les  voyez  efflanqués,  maigres,  la 
queue  entre  les  jambes,  écumans,  tirant 
la  langue ,  fe  tourmentant  ;  ils  n’ont  plus 
la  connoiffance  des  perfonnes  qu’ils  ai- 
moient ,  ni  même  des  lieux  qu’ils  habi- 
toient  ;  ils  vont  toujours  fans  fe  repofer, 
mordant  fans  japper  &  fans  occafion  tout 
ce  qii’ijs  rencontrent,  gens  &  bêtes  ;  ils 


(f)  Quelques  autres  auteurs  difent  qu’il  faut 
imbiber  un  morceau  de  pain  ou  de  viande  avec 
le  fang  ou  les  fucs  de  la  plaie,  &  le  donneir 
à  un  chien  fain  ;  s’il  le  mange  ,  la  bleflTure  n’efî: 
pas  dangereufe  j  s’il  le  refufe ,  au  contraire , 
elle  a  ete  faite  par  un  animal  enragé.  M.  Petit 
le  chirurgien  ,  confeille  de  frotter  la  gueule  ôc 
les  dents  de  la  bete  tuée  ,  &  qu’on  foupçonne 
enragee ,  avec  un  morceau  de  viande  cuite  „ 
&  de  la  prefenter  à  un  chien;  s’il  le  refufe  en 
criant  &  heurlant ,  elle  étoit  enragée  ;  mais  s’il 
le  mange  ,  il  n’y  a  rien  à  craindre.  Enfin,  M. 
Gruner  indique  l’inoculation  de  la  bave  de 
I  animal  fufpeélé  ,  comme  un  moyen  encore 
plus  efficace  pour  faire  connoître  fi  véritable¬ 
ment  il  étoit  enragé. 
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fuîvent  le  long  des  ruifTeaux  ou  rivières , 
defirant  de  boire  ;  ce  qui  leur  feroit  un 
grand  fouiagement ,  &  toutefois  ils  onî 
une  extrême  horreur  de  l’eau  (^z).  Cette 
maladie  fe  manifelîe  plus  ou  moins  prom¬ 
ptement,  félon  la  difpohtion  des  indivi¬ 
dus  quelquefois  en  vingt* quatre  heu¬ 
res  ;  elle  a  plus  de  cours  en  été  qu’en 
îouîe  autre  autre  faifon ,  &  elle  eft  plus 
commune  &  plus  dangereufe  dans  les 
pays  chauds  ,  que  dans  les  pays  froids  > 
elle  a  lieu  lorfque  les  chiens  mangent  des 
charognes  de  bêtes  mortes  de  la  rage , 
du  tonnerre,  de  la  piquure  des  bêtes  ve- 
nimeufes,  de  là  pefte,  lorfqu’ils  s’abreu¬ 
vent  à  des  eaux  corrompues ,  &  enfin  par 


(<3)  Pierre  de  Abano  a  indiqué  une 
|)artie  de  ces  fignes.  Voici  comme  il  s’exprime  : 

Si  autem  ali-quis  morfus  fuerit  à  cane^  &  duhi- 
unir  uîrum  fuerit  rabiofus  vel  non ,  fricetur  buc^ 
ceila  panis  fub  loco  morfuræ. ,  6*  deinde  ilium 
exhibe at ,  aliîs  canibus  :  cjuem  fi  renuerint ,  ra* 
hiofiis  erit  ;  fi  verb  comedcrint  y  minime.  Signa 
autem  qubd  fit  rabiofus  ,pra ter  hoc  y  fiant  ;  qubd 
canis  Unguam  projiciat  extra  ^  &  intromittat 
caudam  fiuam  inter  coxas  fuas  ,  S*raucam  habeat 
vocem  ;  &  qubd  abhorrent  canes  fanos  &  vïros  ; 
&  qubd  mordent'  dominos  domûs  fu(Z  y  &  omnes 
qui  ei  obviant  ;  &  fugiant  ab  ip/o  canes.  De  re- 
med. venenor.  ad  calcem  conciliât. cap. Ixiij, 
edit.  Venet»  Junt.  In-fol.  1565,  J.  G.  E., 
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la  morfure  d’un  animal  enragé.  Quant 
aux  remèdes,  il  s’en  trouvefoit  davantage 
qu’on  n’en  pratique,  fi  ce  n’étoit  le  péril 
qu’il  y  a  à  manier  un  chien  enragé  ;  car 
fa  falive  peut  feule  communiquer  la  ma¬ 
ladie  ^  étant  reçue  immédiatement  fur  la 
peau.  Le  premier  &  le  plus  effentiel  efl 
de  cautérifer  la  plaie.  On  peut  auflS  trem¬ 
per  le  chien  mordu  dans  de  l’eau  Talée, 
ou  dans  une  décoétion  de  Lapathum  acu¬ 
tum^  (^Rumtx fanguinms  L.)  &Iui  faire 
boire  de  cette  décoèion  (a). 

Tel  efl  le  précis  des  connolfTances  du 
feigneur  d' Ef par ron  fur  la  rage  des  chiens^ 
fi  on  le  compare  avec  ce  que  nous  avons 
de  plus  moderne  fur  cet  objet,  on  verra 
que  nous  ne  fommes  guères  plus  avancés 
que  lorfqu’il  écrivoit.  Il  a ,  au  furplus  , 
copié  de  Du  Foullloux  ^  lui  eft  anté¬ 
rieur  de  près  d’un  demi-jfiècle  ,  l’immer- 
iion  dans  l’eau  Talée  pour  préTerverde  îa 
rage ,  &  Du  Fouilloux  l’a  voit  vraiTetn- 
blablement  preTcrite  à  l’imitation  des 


(<î)  M.  Andry,  dans  l’énumération  des  re- 
medes  propoTes  contre  la  rage ,  p3ge  Cyj ^  indi¬ 
que  la  racine  de  parelle,  Lapathum  aquaticum 
B*  P,  Rurticx  aquaticus  L.  à  l’intérieur  à 
l  extérieur ,  mais  il  ne  dit  point  d’après  quel 
auteur. 
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bains  de  mer,  «  Quand  les  chiens  font 
mords  ou  débrayés ,  il  faut  incontinent 
emplir  une  pipe  d’eau,  puis  y  jetter  quatre 
boiffeaux  de  Tel  ;  quand  il  fera  bien  fondu, 
faut  mettre  le  chien  dedans  ,  6c  le  plon¬ 
ger  tout,  fans  qu’il  paroiffe  rien,  par  neuf 
lois  ;  puis  quand  il  fera  bien  lavé ,  faut 
le  laiffer  aller ,  cela  rempêchera  d’enra¬ 
ger  is>,  y cntrït  de  Jacques  Du  Foullloux  ^ 
i586^  in^^^pag.  8t^  verfo» 

L’immerlion  (impie,  telle  que  le  hazard 
l’indiqua  Arcujjîa  ^  a  aufli  été  preferite 
depuis,  6c  peut-être  d’après  lui.  «  11  fera 
bon  (itôt  qu’on  croira  les  chiens  mordus 
(  par  une  bête  enragée),  de  les  jetter  deux 
ou  trois  fois  dans  l’eau  la  tête  la  premiè¬ 
re  ».  Véritable  Fauconnier  ;  par  M,  De 
Marais  ,  î68^  ^  in  iz  ,  pag.  ijc) . 

Ces  remarques  6c  ces  obfervations  fur 
la  fubmerfion  ayant  échappé  à  la  multi¬ 
tude  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  rage ,  6c 
même  à  M.  Andry^  qui  fait  remonter 
cette  pratique  jufqu’au  temps  des  prêtres 
égyptiens,  qui  donne  l’extrait  de  plufîeurs 
anciens  hîppiatres ,  6c  qui  cite  la  Vénerie 
de  Du  Fouïlloux  ^  le  Parfait  maréchal 
de  Solleyfef  qq\\x[  de  Garfault  ^  la  MaU 
fon  rujlique ,  ôc  plulieurs  autres  ouvrages 
plus  ou  moins  relatifs  à  la  médecine  des 
animaux j’ai  cru  qu’elles  ne  feroient  pas 
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déplacées  dans  le  Journal  de  médecine  ^ 
qui  en  contient  déjà  un  grand  nombre. 

Notice  bibliographique  des  ouvrages  de 
d'Arcussia, 

Charles  dé^ A rcuffia  d'Efparron  mérite 
certainement  une  place  dans  les  biblio¬ 
thèques  de  médecine  ;  &  l’auteur  de  la 
réponfe  à  M.  Carrere^  (Journal  de  méd, 
tom.  xlvij,  pag.  534)  en  a  jugé  ainfi,  en 
obfervant  qu’il  avoit  été  oublié  dans  ia 
biblioth.  littér,  Efparron  efl:  en^efTeÊ 
de  tous  ceux  de  Ton  temps  qui  fe  font 
occupés  des  animaux  domediques,  celui 
qui  ed  entré  dans  les  plus  grands  détails 
force  qui  concerne  la  médecine  de  ceux 
dont  il  a  particulièrement  traité.  Une  lé¬ 
gère  notice  de  Tes  ouvrages  mettra  fe 
ledeur  à  même  d’apprécier  la  vérité  de 
ce  que  J’avance  ici.  Ceux  qui  voudront 
le  mieux  connoitre  en  trouveront  une 
bonne  analyfe ,  pag.  cxvij  &  foivantres  de 
la  Bibliothèque  hijlorique  &  critique  des 
thereuticograpkes  ^  par  MM,  Lallemantr 
placée  en  tête  de  V Ecole  de  la  chajje  aux: 
chiens  courans  ,  par  M,  Le  Eerrier  de 
la  Couîerie  ^  Rouen  ^  *7^3  ^  in-8^  fig. 

La  première  édition  à^la Faucon-- 
nerie  indiquée  par  les  bibliographes  ,  parut 
kAix^  i/r  8%J%, 

I>v 
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Elle  efî  dédiée  à.  Henri  &  divifée  em 
trois  Livres. 

J’en  possède  une Paris, .Hùuzé^, 
,  in^S°,Jîgur,  de  271  pages,  &  7 
pour  la  table  &C  le  privilège ,,  qui  eft  daté' 
de  Paris  le  24  avril  1 599,  &  au  nom  de 
Hou^L  Ce  n’eft*  peut-être  qu’une  copie' 
de  la  précédente  :  elle  eft  auiïi  dédiée  à 
Phnri  7/^,  divifée  en  trois  Livresyaprès 
lefquels  on  trouve  une  inftruâion  pour 
traiter  les  autours  ;  elle  eft  terminée  par 
des  recherches  à  l’honneur  de  la  chaffe^ 

par  un  poème  fur  la  fauconnerie.  Le 
premier  Livre  eiJ  tout  entier  confacré  à 
la  defcription  des  différentes  efpèces  de 
faucons  ;  le  fécond  contient  dans  uiîi 
très  grand  détail  les  maladies  &  les  re¬ 
mèdes  particuliers  à  ces  oifeaux  ;  ôt  le 
îToifème  eli  defliné  à  î’inflruélion  des; 
fauconniers ,  au  choix  des  chiens ,  à  leurs^ 
maladies ,  &c. 

3®.  Elle  fut  traduite  en  allemand  em 
160!  :  elle  le  fut  auffi  en  italien;  mais 
l’ignore  la  date  de  celte  dernière. 

4'^.  Paris,  i6'q4,  in- 8^, 

Uid.  i6'o5  ,  in  8^,  Cette  édition' 
citée  dans  la  Réponfe  à  M.  Carrere,  eJI* 
à  îa.  bibliothèque  du  Roi. 

6^.  Ibid,  j6'o8,m-8^, 

7®.  Ibid.,  1616^  j%.  Ceft  ce  11k' 
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diaprés  laquelle  j’ai  donné  l’extrait  qu’on 
vient  de  lire.  Elle  eft  divifée ,  comme  je 
Fai  dit,  en  cinq  parties;  les  trois  premiè¬ 
res  font  les  memes  que  dans  les  précé¬ 
dentes  éditions;  la  quatrième  traite  très  afâ 
long  de  l’anatomie  des  oifeaux  de  proie, 
&  particulièrement  de  la  fplanchnologie 
&  de  la  phydologie  :  on  y  trouve  un 
grand  nombre  de  préceptes  d’hygiene,  b 
defcription  des  opérations  chirurgicales , 
&  les  figures  des  inftrumens  propres  à  les 
pratiquer;  la  cinquième  partie  eft  l’autour- 
ferie  :  les  maladies  &  les  remèdes  pro¬ 
pres  aux  autours  ,  n’y  font  pas  oubliés^» 
Cette  édition,  dont  je  possède  un  exem¬ 
plaire ,  efl  fort  belle  ;  les  figures ,  tant 
des  oifeaux  que  des  Inflrumens,  en  font 
bien  gravées..  L’auteur  dans  un  avis  au 
leéfceuE ,  daté  de  Pans  le  15  novembre" 
1614,  annonce  qu’il  va  bientôt  donner 
de  nouveaux  écrits.  Le  privilège  eft  du 
20  du  même  mois.  ' 

iChy  y  in-4^»  Comme  je  n’ai 
pas  vu  cette  édition ,  je  crains  que  les  bi¬ 
bliographes  qui  la  citent  ne  Paient  con¬ 
fondue  avec  un  autre  ouvrage  du  même 
auteur,  intitulé  La  Fauconnerie  du  Roi^&c». 
qui  eft  fous  la  même  date ,  &:  dont  je 
parlerai  plus  bas. 

^^Francfort-y.  1 6' allemand), 

vjy 
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quatrième  édition,  (en  cette  langue  fans 
doute,  )  citée  dans  la  réponfe  à  M. 
rere ,  &  dans  la  Bibliographie  vétérinaire 
de  M.  Amoreuxn 

10^.  Paris  ^  //z-4®, 

î  I®.  Ibid,  1627,  in- 4^, 

1 2°,  Rouen  ,  /  t>42 ,  in- 4^,  Cette  ëdî- 
îîon  citée  dans  la  réponfe  à  M.  Carrere  ^ 
eû  auffi  à  la  bibliothèque  du  Roi. 

13®.  Ibid,  i6'4j,  fig.  Celle-ci  eft 
la  feule  indiquée  dans  la  Bibliographie  de 
Dèbure^  qui  a  copié  ici  \q  Diciionnairt 
typographique  d’^Ofmom, 

1 4^.  Ib.  /  644 ,  in-4°^fig.  Cette  édition 
dont  j’ai  déjà  parlé  Journal  de  médecine , 
tome  Ixv^pag,  8^^  regardée  comme  la 
dernière  &  la  plus  ample ,  eft  comme  les 
précédentes  dédiée  au  Roi,  &  divifée  en 
dix  parties.  Dans  la  réponfe  à  M.  Carrere^ 
on  dit  qu’elle  a  334  pages,  plus  173  ; 
mais  à  caufe  des  titres,  des  tables,  des 
pages  mai  chiffrées,  elle  en  a  réellement 
352,  plus  189.  Les  cinq  premières  par¬ 
ties  font  les  mêmes  que  dans  les  éditions 
antérieures.  Les  cinq  fuivanîes,  imprimées 
d’un  caraélère  plus  lin  ,  font  formées 
par  la  réunion  de  trois  autres  ouvrages  de 
l’auteur  qui  ont  paru  a  diiférentes  épo^- 
ques,  dont  vais  bxiévement  rendre 
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.  1  La  Fauconnerie  du  Roi ,  avec  la 
conférence  des  fauconniers^  Paris^  Houzë, 
i6iy ^  in-^  de  8o  pages,  &  32  pour  le  ' 
fommaire ,  la  table  ,  &c.  eft  dédiée  à  M.. 
Du  Vair ^  garde  des  fceaux  de  France, 
&  datée  d’Efparron  le  25  mai  1617. 
La  conférence  eft  divifée  en  feize  jour¬ 
nées  ,  qui  traitent  des  maladies  des  oi- 
feauxj  des  chiens,  de  leur  régime,  des 
vertus  de  quelques  plantes ,  &c.  {a),  elles 
forment  la  fixième  feptième  partie  de 
rédition  dont  nous  parlons,  dans  laquelle 
répitre  eft  du  ^5  mai  1615,. 

2^,  D  if  cour  s  de  chaffe  ou  font  repri- 
fentes  les  vols  faits  en  une  affemhlée  de, 
fauconniers.  Plus  il  ejl  parlé  des  oifeaux 
qui  paffent  &  repaffem  la  mer  annuelle-^ 
ment ,  de  ceux  qui  réjident  en  leur  pays  , 
de  leur  naturel  &  nourriture ,  &c,  Pa^is^ 
Houzé,  \GiC),^in-f^  de  54  pages,  plus  8^ 
Cet  ouvrage  eft  dédié  à  M.  De  Luines  y 
grand  Fauconnier,  &  le  privilège  qui  eft 
commun  avec  le  précédent ,  eft  daté  du 
15  feptembre  1618.  Dans  ces  difcotirs  ^ 
d’abord  au  nombre  de  huit,  enfuite  d® 
douze  ,  ^ Areu ffia  difeute  pertinemment 


(<2}  Voyez  mes  Remarques  fur  la  dentelaue-^ 
Journal  de  Médecine ,  tame  Ixv  * 
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plufîeurs  points  d’hiftoire  naturelle  rela>- 
tits  aux  oifeaux  ,  aux  chiens,  au  camé¬ 
léon,  &Cr  Quelques'uns  feroient  honneur 
aux  naturalises  de  nos  jours,  defquels  il 
n’a  pas  été  afTez  connu.  Ils  font  augmen¬ 
tés  dans  les  éditions  de  1643  ^  ^^44? 
Sc  en  forment  la  huitième  &  la  neuvième 
partie  :  on  y  a  Tupprimé  répltre  dédica- 
toire  &  le  privilège  du  Roi. 

3^.  Enfin  ^  Lettre  de  Philoïèrax  à  Phi'- 
îofalco ,  où  font  contenus  les  maladies 
des  oifeaux ,  &  les  remedes  pour  Les  gué'- 
rir.  J’ignore  fi  cet  ouvrage  a  été  imprimé 
feparément  ;  il  a  dans  cette  édition  un 
titre  particulier,  ainfi  que  les  deux  pré- 
eédens.  Il  a  été  rédigé  &  publié  par  un 
doéfeur  en  théologie.  On  trouve  dans  la 
préface  une  notice  hiSorique  fur  la  fa¬ 
mille  des  d' Arcufjla.  L’auteur  étok  oéfo- 
génaire  lorfqu’il  écrivolt  Tes  Lettres , 
elles  fe  refTentènt  de  ceî  âge  ou  de  l’im- 
pulfion  de  l’éditeur  ;  car  on  y  trouve  des 
prières,  des  oremyrs  pour  différentes  ma?- 
ladies,  des  meffes,  des  formules  d’abju¬ 
rations,  des  pfeaumes,  &îc.  pour  préfer- 
ver  les  oifeaux.  Quoique  l’auteur  dansfes 
autres  ouvrages  ait  quelquefois  marqué 
une  crédulité  affez  commune  de  fon 
temps,  &  dont  le  feul  Du  Fouilloux.  paroit 
avoir  été  exempt,  j’ai  de  la  p eipe  à  me  per- 
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fuader  que  toutes  ces  chofes  plus  fuper- 
ftltieufes  que  dévotes  foienî de  lui;  j’aime 
mieux  penfer  qu’elles  font  dues  à  l’édi¬ 
teur,  qui  aura  cru  leur  donner  du  poids  em 
les  mettant  fous  le  nom  d’un  homme 
auflî  généralement  eûimé  que  le  feigneur 
Efparron.»  Ces  Lettres  où  ii<  eft  aulE 
parlé  par  occafion  des  maladies  des  che¬ 
vaux  de  chaffey  forment  la  dixième  par¬ 
tie  de  l’édition  de  1644.  L’exemplaire 
que  je  possède ,  &  ceux  que  j’ai  vus  de 
cette  édition  ,  ne  préviennent  ni  par  lai 
beauté  du  papier  ,  ni  par  rexécutlon  ty¬ 
pographique  ;  &  ils  ne  font  recherchés  ^ 
que  parce  qu’ils  réuniffent  les  différens 
ouvrages  de  l’auteur. 

î  5  ®.  M.  de  La  Chenaie  D'esbois  ^  dans 
la  lille  des  auteurs  placée  à  la  tète  du 
premier  volume  in'4‘^'de  fon  DiUionnairt 
des  animaux ,  cite  au  mot  Arcujjîa  une 
édition  La  Fauconnerie  de  cet  auteur^ 
Rouen ,  r644  >  in~S^,  Je  ne  connois  pasf 
cette  édition  ;,  &  comme  ce  diéfionnaire 
eft  rempli  de  fautes ,  que  d’ailleurs  il  cite 
au  mot  Efparron  celle  de  1 6- 17  ,  in'4®,  je 
crois  qu’il  faut  fe  déher  de  cette  annoncco. 

11  y  auroitau  furplus  encore  beaucoup 
d’bbfervations  à  fair^  fur  les  difFérens  ou¬ 
vrages  6c  les  différentes  éditions  que  je 
^iens  dedtexj^  mais  il.  faut  terminex.  ceue 
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notice  J  peut-être  déjà  trop  longue  pour 
l’ouvrage  auquel  elle  eft  deftinée.  Si  ja¬ 
mais  je  m’occupe  d’une  bibliographie  vé¬ 
térinaire  ou  de  looïatrique  fur  laquelle  je 
possède  déjà  environ  mille  volumes,  je 
ferai  connoitre  cet  auteur  plus  en  détail^ 
&  comme  je  crois  qu’il  mérite  de  l’être. 


OBSERVATION 

Sur  les  fuites  (T  un  épiptoclle  ,  pr  if  entée 
au  college  royal  de  médecine  de  Naney 
en  \y26 ;  par  M.  /.  G.  Gallot  , 
D,  M.  M,  méd,  de  S,  S.  monfeigneur 
le  duc  D  ’O  R  L  É  A  N  S  ,  cor ref pondant 
de  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris  &  du  collège  des  médecins  de 
Lorraine^  intendant  des  eaux  minérales 
du  bas  Poitou^  médecin  breveté  pour 
les  épidémies  ,  affocié  de  P  Académie 
royale  des  belles- lettres  de^  la  Rochelle^: 
réjïdent  à  Saint- Maurice- le-Gerard, 

Le  1 8  août  1783,  le  nommé 
|eune  homme  du  bourg  de  Saint-Maurice^ 
âgé  de  trente  ans ,  me  fît  demander  ;  je 
le  trouvai  avec  une  Eèvre  afTez  vive,  une 
sumeur  dure  ôc  très-doulouieufe  à  l’aine 


Observation,  &c.  89 

gauche  ,  des  coliques  violentes ,  un  dé¬ 
voiement  confidérable  :  il  m’apprit  que 
pendant  qu’il  travailloit  à  la  mOiflbn  , 
après  avoir  effuyé  une  fièvre  de  faifon , 
ôc  à  la  fuite  de  vomifTemens  &  de  coli¬ 
ques  auxquelles  il  eft  fujet,  il  s’apperçut 
d’une  hernie  inguinale.  Après  l’examen 
exaèl  du  malade ,  je  lui  prefcrivis  une 
faignée  ,  des  fomentations  des  cata- 
plafines  émolliens  pour  appliquer  fur  la 
tumeur ,  afin  qu’on  pût  en  venir  au  taxis  ; 
pour  boifibn  ordinaire,  l’eau  de  riz,  6c  de 
temps  en  temps  une  tafie  d’infufion  de 
camomille. 

Le  19,  les  chofes  n’étoient  point  en 
meilleur  état;  mais  il  n^voit  rien  exé¬ 
cuté  de  ce  que  je  lui  avois  prefcrit.  Je  re¬ 
commandai  d’appeler  un  chirurgien  pour 
faire  la  faignée  ,  6c  tenter  s’il  étoit  pofii- 
ble  la  réduélion  de  cette  hernie. 

Le  20  au  matin ,  la  fièvre  étoit  plus 
vive ,  parce  qu’on  avoir  extrêmement 
irrité  la  defcente  qui  étoit  alors  tombée 
dans  le  fcrotum  ;  j’ordonnai  de  continuer 
les  topiques  anodyns,  &  j’infiftai  fur  un 
régime  très-févère. 

Le  II ,  les  douleurs  étoient  terribles, 
l’agitation  confidérable  ;  il  paroiffoit  des 
phlyèlènesfur  le  fcrotum.  Je  prefcrivis  fur 
le  champ  le  bandage  ,  6c  l’emploi  desi 
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applications  réfolutives  animées,  la  diète 
&  les  boilTons  précédentes. 

Le  22  ,  le  malade  étoit  à-peu*près  dans 
le  même  état. 

Le  23  ,  la  nuit  fut  moins  orageufe ,  la 
tumeur  étoit  plus  molle  ,  mais  il  paroif- 
foit  à  la  partie  gauche  du  fcrotum  des  pla¬ 
ques  noires  gangreneufes,  qui  répandoienî 
une  odeur  fétide.  Les  réfolutifs  actifs , 
Tcau-de  -vie  camphrée ,  la  décoéfion  de 
quinquina  à  l’intérieur  ôc  à  l’extérieur, 
furent  mis  en  ufage. 

Le  24,  le  25,  le  16  &  le  27,  le  malade 
paroiffoit  moins  mal  ,  la  gangrène  n’au- 
gmentoit  pas  ;  la  fièvre  fubfifloit ,  accom¬ 
pagnée  d’une  affez  grande  roiblefTe. 

Le  28 ,  on  enleva  les  lambeaux  fpha- 
celés;  j’infîlfai  plus  que  jamais  fur  rem¬ 
ploi  des  anîi-feptiques. 

Le  29 ,  on  emporta  encore  beaucoup 
de  chairs  mortifiées;  l’on  apperqutau  pé- 
riné  ùn  dépôt  gangreneux ,  &  à  l’aine 
plufieurs  ulcères:  cependant  le  pouls  étoit 
moins  mauvais,  la  langue  nette,  le  dé¬ 
voiement  avoit  diminue,  &  le  fommerl 
abrent  depuis  fort  long-temps  commen- 
Cv)it  a  reparoitre.  Les  lotions  avec  l’eaju- 
da-vie  camphrée  &  la  décoéfion  de  quin¬ 
quina  ,  furent  continuées  :  on  panfoit  les 
ulcérés  avec  l  onguent  de  flvrax. 
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Le  30 ,  Tœdême  fe  manifefta  au  vifagé 
&  aux  pieds.’ 

Le  3 1 ,  rétat  des  chofes  n’alîoit  pas 
mieux;  je  fis  taire  un  apozème  apéritif, 
indépendamment  de  la  décoéfion  de 
quinquina. 

Le  2  feptembre ,  la  gangrène  parut 
entièrement  arrêtée  :  le  tefticule  offrit 
quelques  points  rouges ,  ce  qui  donna 
refpoir  de  le  conferver  ;  les  applications 
anodynes  furent  continuées. 

Le  4,  je  fis  dilater  les  ulcères  de  l’aine  : 
il  en  fortit  une  prodigieufe  quantité  de 
matières;  ce  qui  foulagea  beaucoup  le  mai^ 
lade  :  d’un  autre  côté  ,  la  fuppuration  du 
périné  &  du  fcrotum  alloit  bien  ;  le  teffi- 
cule  étoit  rouge  ,  &  il  ne  paroiffoit  pref- 
que  plus  de  traces  de  gangrène. 

Depuis  le  )  jufqu’au  10,  j’affiftai  aux 
panfemens  ;  la  ruppuratlon  étoit  louable  ; 
tout  alloit  mieux  de  jour  en  jour. 

Le  1 3  ,  le  malade  éprouvoit  des  dou¬ 
leurs  aigues,  occafionnées  fans  doute  p^r 
l’ufagede  l’onguent  de  flyrax  ^  j’brdonnaî 
d’y  fubftituer  le  cérat  rafraic biffant  pour 
le  tefticule  feulement  *,  les  autres  plaies 
alloient  bien ,  excepté  celle  de  Taine. 

Le  16,  quoique  la  fuppuration  de  Taine 
fût  très-abondante,  je  confeillai  encore  la 
dilatation  des  plaies  ;  tout  alors  annonqok 
la  plus  sûre  efpérance  de  guérifon». 
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Le  20  depuis  la  dilatation ,  le  malade 
nefouffroit  plus,  pas  même  à  l’aîne;  l’ul¬ 
cère  du  périnë  fe  cicatrifoit  :  on  adoucit 
le  digeftif.  Le  tefticule  étoit  très-rouge  , 
fans  aucune  régénerefcence  du  fcrotuin 
pour  le  recouvrir. 

Le  25 ,  les  chofes  alloîent  de  mieux 
en  mieux;  le  malade  commençoit  à  fe 
promener  fans  être  incommodé,  à  l’aide 
d  un  fufpenfoir  qui  foutenoit  Sc  défendoit 
le  tefticule  ,  dont  le  cordon  n’étoit  ce¬ 
pendant  point  relâché. 

Le  29,  je  vis  le  malade  reprenant  fes 
•forces  &  Ton  embonpoint;  enfin  il  fe  ré¬ 
tablit  fi  bien  &  fi  promptement ,  que  le 
9  oêlobre,  il  fut  à  deux  lieues  de  fa  de- 
rneure,  à  une  foire  qui  s’y  tenoit ,  ôc  re¬ 
vint  le  même  joùr  fans  être  trop  fatigué. 
^  Le  9  novembre,  l’ulceré  du  périné 
étoit  entièrement  cicatrifé  ,  le  tefiicule 
malade  en  bon  état  ;  &  notre  jeune 
homme  commençoit  à  travailler  de  fa 
profeflion  de  thïerand  :  malgré  cela  j’exa¬ 
minai  attentivement  le  fujet..  Le  ïS  jan- 
vier'1784  ,  un  léger  fuintement  purulent 
par  1  anneau  continuoitt  je  lui  recom* 
mandai  encore  l’ufage  des  lotions  &  in- 
jeéfions  déterfives  ;  mais  on  doit  fans 
contredit  attribuer  à  la  nature  plus  qu’à 
i  art  cette  guérifon  :  car ,  à  l’exception 
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du  quinquina  &  de  quelques  boiffons  , 
Je  malade  s’eft  totalement  refufé  aux  au¬ 
tres  remèdes,  n’obfervant  aucun  régime. 

Le  24  février,  ce  jeune  homme  fe 
livroit  aux  exercices  les  plus  violens, 
danfoit,  fautoit,  faifoit  des  tours  d’adreffe 
fans  fe  reflfentir  de  fa  maladie.  Depuis  ce 
temps  jufqu’aujourd’hui  aojanvjer  1786, 
il  jouit  de  la  meilleure  famé  peflible , 
mais  fon  tefticule  eft  toujours  découvert. 


NOUVEAU  PROCÉDÉ 


Pour  obtenir  une  tres-grande  quantité 
d^æthiops  martial  &  boule  de  mars  avec 
ce  même  œthiops  ^  lu  à  la  Séance  pu¬ 
blique  du  college  de  pharmacie  lors  de 
la  difiribiition  de  fes  prix  ;  par  M, 
Flamant  ^  maître  en  pharmacie  de 
Paris, 

Le  fer  ayant  de  tous  temps  fixé  l’at¬ 
tention  des  chimifles,  je  me  fuis  occupé 
à  chercher  un  moyen  capable  de  divifer 
en  peu  de  temps  ce  métal,  au  point  qu’il 
fît  corps  avec  la  peau  en  le  frottant  entre 
les  doigts  fans  le  dénaturer. 

^  On  a  mis  en  ufage  pour  y  parvenir, 
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différens  procédés.  Lémcry  veut  fa  divifion 
fous  Teau ,  procédé  extrêmement  long 
défeftueux,  eu  égard  à  la  difpofîtion  qu’a 
le  fer  ainli  préparé  à  fe  rouiller  par  le 
contaél  de  l’air  en  le  faifant  fécher. 

Suivant  d’autres ,  il  faut  employer  le 
fer  précipité  du  vitriol  verd  par  le  moyen 
di’un  alkali  ;  mettre  cette  terre  martiale 
dans  un  creufet ,  &  la  calciner  avec  un 
corps  gras. 

L’huile  fétide  produite  par  la  décom- 
pofition  du  corps  gras  communique  à 
cette  préparation  une  odeur  défagréable 
qu’elle  conferve  ;  d’un  autre  côté  la  fur* 
face  feule  de  la  matière  calcinée  refte 
noire,  tandis  que  l’intérieur  demeure 
rouge  ,  6c  n’efl  abfolument  qu’un  fafran 
de  mars. 

M.  Jojfc  ,  mon  confrère ,  a  donné  un 
procédé  par  lequel  on  parvient  égale¬ 
ment  à  changer  en  œthiops  h  fafran  de 
mars  apéritif;  c’elf  en  chaffant  par  la  cal¬ 
cination  dans  une  cornue ,  l’acide  crayeux 
qui  l’avoit  rendu  fafran  de  mars  lors  de 
fon  changement  de  fer  en  rouille. 

De  tous  les  procédés  que  j’ai  tentés, 
voici  celui  qui  m’a  le  mi-eux  réuffi. 

J’ai  pris  huit  livres  de  limaille  -de  fer 
bien  pure ,  je  l’ai  mife  dans  une  terrine 
de  grès,  j’y  ai  ajouté  d’eau  diftillée  au- 
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tant  qu’il  a  été  néceflaire  pour  en  faire 
î-me  maffe  d’une  confiftance  molle  :  au 
bout  de  quatre  heures  le  mélange  s’eft 
échauffé  corifidérablement ,  &  la  chaleur 
a  continué  jufqu’à  ce  que  l’humidité  fut 
<lifîipée  ;  ce  qui  s’eft  fait  dans  l’efpace  de 
quatre  jours  :  la  limaille  de  fer  n’étant 
pas  affez  divifée,  j’ai  ajouté  une  nouvelle 
quantité  d’eau  nécelfaire  pour  faire  une 
nouvelle  maffe  de  même  confiftance  ;  le 
mélange  s’eft  également  échauffé  ,  mais 
moins  fortement  que  la  première  fois  ; 
j  ai  laiffé  de  nouveau  difîîper  l’humidité  , 
j’ai  ajouté  de  l’eau  une  troifième  &  une 
quatrième  fois  ,  &c.  jufqu’à  ce  que  la 
matière  ne  s’échauffât  plus  ;  j’ai  laiffé  fé- 
cher  pour  la  dernière  fois.  Trouvant  alors 
la  matière  affez  divifée,  &  n’appercevant 
plus  de  brillant  métallique,  je  l’ai  pulvé- 
rifée  &  paffée  à  travers  un  tamis  de  foie  : 
la  poudre  avoit  à-peu-près  la  couleur  du 
fafran  de  mars  apéritif;  je  l’ai  mife  dans 
une  chaudière  de  fer,  j’ai  verfé  par  deffus 
douze  livres  d’eau  diftillée  ,  j’ai  fait  éva¬ 
porer  en  remuant  continuellement ,  & 
ménageant  beaucoup  le  feu  fur  la  fin  de 
l’évaporation  :  j’ai  obtenu  par  la  defîîcca- 
tion  une  poudre  très-noire  ;  c’ef}  alors 
qu’à  la  manière  du  lavage  des  terres  bo- 
iaires^  j’ai  verfé  fur  cette  poudre  une  affez 
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grande  quantité  d’eau  diftillée ,  j’ai  agité 
la  matière,  j’ai  laifTé  repofer  quelques 
fécondés ,  afin  de  donner  le  temps  aux 
parties  groffières  de  le  précipiter;  enfuite 
j’ai  verfé  cette  liqueur  furnageante,  char¬ 
gée  d’une  matière  noire  divifée  à  l’infini, 
dans  une  grande  terrine  de  grès  :  en- 
■  fuite  j’ai  reverfé  de  l’eau  trois  fois  en  pa¬ 
reille  dofe ,  afin  de  féparer  tout  ce  qui 
pouvoit  être  divifé  :  la  matière ,  préci¬ 
pitée  dans  ma  terrine  ,  mife  dans  une 
capfule  de  verre  au  baim marie  fans  le 
recouvrir  de  fon  chapiteau ,  m’a  donné 
cinq  livres  d’æthiops  pourvu  de  toutes 
les  qualités  6c  vertus  qu’on  y  defire. 

Cét  aethiops  n’a  pas  l’inconvénient  de 
fe  rouiller  à  l’air  en  féchant ,  puifqu’en 
le  trochifquant  à  la  manière  de  la  terre 
figillée ,  &  le  féchant  de  la  même  ma¬ 
nière  ,  il  conferve  fa  couleur  noire. 

En  faifant  fécher  ce  qui  n  étoit  pas  di¬ 
vifé  ,  le  pulvérifant  enfuite ,  l’étendant 
dans  de  l’eau  diftillée  ,  le  faifant  évapo¬ 
rer  de  nouveau  ,  puis  le  lavant  comme  il 
a  ete  dit  ci-deffus  ,  j’ai  réduit  tout  en 
æthiops  le  fer  que  j’avois  employé. 

Cet  aethiops  fe  combine  très-bien  avec 
tous  les  acides  ;  avec  l’acide  vitriolique, 
il  rn  a  donné  un  beau  vitriol  verd. 

L  air  qui  s’eft  dégagé  lors  de  cette  com- 

binaifon  « 
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binaifon  ^  dans  le  récipient  de  I^appareîî 
pneumatO' chimique  ,  étoit  de  l’air  in¬ 
flammable  t  ce  même  air  combiné  avec 
Tair  atmofphérique  a  produit  J  air  déton¬ 
nant  ;  enfin  par  la  comparaifon  dans  les  ré- 
fultats  des  différentes  expériences  faites 
fur  ce  vitriol  avec  celles  qu’on  a  faites  fur 
le  Vitriol  ordinaire  ,  ils  fe  font  trouvés  les 
mêmes. 

L^aêlion  combinée  de  l’aîr,  de  i’eau  & 
d^e  1  acide  crayeux  qui  fe  forme  pendant 
1  operation,  a  agi  fur  ce  métal^Sc  a  détruit 
une  grande  quantité  de  fon  air  inflam¬ 
mable  ;  &  pour  reflifuer  au  fer,  finon  la 
totalité,  au  moins  une  grande  partie  de 
fon  air  inflammable  ^  &  chaffer  l’acide 
Cl  ayeux  ,  11  faut  I  etendre  dans  l’eau  :  l’eau 
réduite  en  vapeurs  emporte  avec  elle 
l^acide  crayeux  ÿ  Sc  pour  être  appuyé  par 
l  hypothefe  de  M.  c/e  Fourcroy  fur  les 
principes  conflituans  de  l’eau ,  je  dirai  que 
l^air  inflarnmable,  partie  conflituante  de 
leau  qui  s  efl:  decompofée  en  évaporant  ^ 
s  efl:  porté  fur  le  fer  èc  lui  a  rendu  fa  cou¬ 
leur  noire. 

Toutes  les  expériences  faites  jufqu’à 
prefent  fur  le  fer,  prouvent  que  la  grande 
quantité  d’air  inflammable  dont  if  efl 
pourvu,  nuit  fouvent  à  fa  diffolution  par 
les  acides;  qu’en  conféquence  la  méde*^ 
Tome  LXVIU  E 
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cine,  perfuadëe  de  fa  parfaite  folubilltë 
dans  tous  les  acides  parla  privation  d’une 
portion  de  Ton  air  inflammable,  pourra 
tirer  un  bon  parti  de  cette  préparation 
pour  les  maladies  dans  lefquelles  elle 
voudra  TadminiArer. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  diviflon  du 
fer  &  la  perte  d’une  portion  de  Ton  air 
inflanarnable,  n’eA  pas  une  chofe  indiffé¬ 
rente  pour  la  confeélion  des  boules  de 
mars,  puifque  ce  même  æthiops  combiné 
avec  le  tartre  dans  les  dofes  qu’indique  le 
Codex  de  Paris,  donne  pour  réfuhat  une 
mafle  qui ,  divifée  en  boules  &  féchées  à 
l’ombre,  ont  une  confillance  &  une  té¬ 
nacité  affez  forte  pour  ne  pas  fe  gercer 
en  féchant,  ni  fe  caffer  en  les  jetant  for¬ 
tement  fur  les  pierres  les  plus  dures. 

^  Cette  nouvelle  manière  de  faire  b  s 
boules  d’acier  efl  très-intéreflante  ;  elle 
fe  rapporte  néanmoins  à  la  manière  que 
préfcrit  le  Codex  de  médecine  ;  mais  la 
grande  diviflon  du  fer  en  facilite  la  pré¬ 
paration  &  la  pérfeèfion. 

Elles  doivent  être  préférées,  relative-, 
ment  à  cette  même  perfeclion,  à  celles 
qui/e  font  dans  différentes  provinces,  fans 
art  &  fans  principes,  &  qui  fe  débitent 
enfuîte  dans  toutes  les  villes,  même  dans- 
la  capitale  J  par  une  foule  de  colporteurs, 
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qui  cependant  ont  le  talent  d’en  impofer 
au  vulgaire. 

L’æthiops  expofë  au  feu  6c  rougi 
dans  une  capfule  de  fer,  lailTe  échapper 
une  grande  quantité  de  vapeurs  d’une 
mauvaife  odeur,  6c  qui  font  inflammables  ; 
elles  font  remplacées  par  l’air  pur.  La  ma¬ 
tière  reffante  a  acquis  une  belle  couleur 
de  kermès  ;  c’efl  le  fafran  de  mars  aflrin- 
gent. 

Je  dirai  auflî  que  le  papier  fur  lequel 
on  veut  le  frochifquer  doit  être  peu  collé, 
6c  que  c’efl:  en  raifon  de  ce  qu’il  efl  avide 
d’humidité,  qu’il  s’en  empare  prefque  fur 
le  champ  de  la  totalité  ;  &c  qu’ainfl  l’air, 
ou  pour  parler  le  langage  moderne  ,  l’a¬ 
cide  crayeux  répandu  dans  rarmofphère, 
n’a  pu  agir  fur  lui,  &  par  confre-coup  le 
changer  en  rouille  ;  d’ailleurs  je  laiflfe  à 
des  chymifles  plus  éclairés  le  foin  d’éta¬ 
blir  une  théorie  plus  exaéfe  :  trop  heu¬ 
reux  fl  ce  procédé  peut  être  utile  à  la  mé¬ 
decine  6c  approuvé  des  chymifles! 


Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  h  mois  de  février  1  y 8 G, 

Le  mercure  s’efl:  foutenu  dans  le  ba¬ 
romètre  ,  vingt  jours ,  de  28  pouces  à  2S 

Eij 
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pouces  7  lignes  ;  il  eft  defcendu  trois  jours 
de  28  pouces  à  27  pouces  7  lignes ,  & 
huit  jours  de  27  pouces  1 1  lignes  à  27 
pouces  9  lignes. 

Du  au  22,  le  thermomètre  (à  l’ex¬ 
ception  du  3  au  foir  &  du  4  au  matin,  où 
il  eii  defcendu  au  deffous  de  o  de  ^  à  i ,) 
s’eft  élevé  conflamment  au  deffus  de  o 
de  7  à  6  le  matin ,  à  8  à  midi,  &  à  7  le 
foir.  Du  22  au  28,  il  a  été  conflamment 
au  defTous  de  o  de  j  à  5  ;  le  28  il  s’efl 
élevé  à  3  à  midi ,  &  à  i  le  foir  au  deffus 
du  terme  de  la  congélation. 

Les  deux  extrêmes  ont  été  8  au  deffus 
de  0 ,  6c  5  au  deffous  ;  ce  qui  fait  une 
variation  de  13  degrés. 

Les  vents  ont  foufflé  deux  jours  Nord, 
quatre  jours  N-E.,  quatre  jours  E-N-E, 
trois  jours  O-N-O,  un  jour  Sud,  cinq 
jours  S'E,  deux  jours  S-O ,  quatre  jours 
O-S-O ,  deux  jours  Ouefl ,  un  jour  O-S. 

Le  ciel  a  été  clair  fept  jours,  couvert 
quatre,  6c  variable  dix-fept.  Il  efl  tombé 
neuf  fois  de  la  pluie ,  deux  fois  de  la  brui¬ 
ne  ,  fix  fois  de  la  neige ,  une  fois  de  la 
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grêle  ;  il  y  a  eu  quatre  fois  du  brouillard, 
dont  un  bas ,  épais  &  puant.  Les  vents 
Oueft,  O-S-O  ont  foufflé  par  intervalle 
avec  violence  ,  ôc  TE-N-E  a  été  très-pi¬ 
quant  &  fort. 

L’hygromètre  a  marqué  le  matin  trois 
fois  O  ,  cinq  fois  I ,  quatre  fois  de  î 
à  1 1 ,  neuf  fois  i  à  i~  ^  deux  fois  3  ,  une 
fois  4  5  (une  fois  6  i  ,  une  fois  8  deux 
fois  9.  Les  22,  23  ,  24  ôi  25  )  au  deffus 
de  O. 

Le  folr  trois  fois  o,  quatre  fois 
fept  fois  2,  trois  fois  3  ,  fix  fois  4  (  une 
fois  7,  deux  fois  9  ,  une  fois  1 1  ,  une  fois 
12,  les  21,  22, 23,  24  &  25  du  mois) 
au  delTus  de  o. 

Il  eft  tombé  à  Paris  pendant  le  mois 
de  février  fept  lignes  d’eau. 

La  température  douce  &  printanière 
a  régné  jufqu’au  21 ,  &  quoique  un  peu 
moins  douce  &  moins  humide;  elle  a  été 
tout  auffi  variable  que  celle  du  mois  pré¬ 
cédent.  La  végétation  n’avoit  pas  moins 
pris  d’accroiffement:  les  abricotiers  &  les 

amandiers  étoient  en  pleine  fleur  ;  les 

•  •  • 
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feuilles  des  lilas  n’étoient  cependant  pas 
encore  développées,  lorfque  le  22  ,  la 
température  paffa  rapidement  au  froid,  par 
FE-N-E,  beaucoup  plus  fec  qu’il  ne  l’eft 
ordinairement.Cette  conftitution  ne  chan¬ 
gea  rien  à  l’ordre  des  maladies  régnantes, 
6t  il  fut  à-peu-près  le  même  que  celui  du 
mois  précédent,  c’ed:- à-dire  prefque  tou¬ 
tes  de  la  claffe  des  affeélions  ;  ou  catar¬ 
rhales  ,  telles  que  la  toux  ,  la  diarrhée, 
les  fluxions ,  &c;  ou  rhumatifinales ,  & 
dont  quelques-unes  gangréneufes ,  ainfi 
que  nous  en  avons  fait  mention  le  mois 
précédent.  On  a  peu  ou  point  obfervé 
de  fièvres  intermittentes  nouvelles,  mais 
les  anciennes  ont  été  très-opiniâtres.  Beau¬ 
coup  d’enfans  ont  été  attaqués  des  fluxions 
à  la  tête ,  &  fpéclalement  de  celles  appe¬ 
lées  vulgairement  celles-ci  ont 

été  plus  nombreufes  lorfque  le  froid  s’efl 
manifefté.  Le  changement  brufque  &  ra¬ 
pide  de  la  température ,  ou  plutôt  le  froid 
vif  qui  furvint  le  22 ,  &  qui  continua  le 
efte  du  mois,  a  été  très-pernicieux  aux 
vieillards ,  aux  infirmes  &  à  la  clafFe 
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malheureufe  du  peuple  :  il  a  fait  dégéné¬ 
rer  beaucoup  d’affeéllons  de  poitrine  en 
phthlfies  pulmonaires  qui  ont  fait  des 
progrès  rapides.  Beaucoup  de  vieillards 
font  morts  fans  avoir ,  les  premiers  jours 
de  la  maladie,  les  apparences  de  fymptô- 
mes  graves  ;  mais  du  quatre  au  cinq  fe 
manifeftoient  les  lignes  de  la  gangrène  à 
la  poitrine,  &  rarement  ils  paffoient  le 
cinq  :  auflî  la  mortalité  a  fpécialement 
porté  fur  eux.  Les  alFeélions  goutteufes 
ont  été  fréquentes ,  ainli  que  les  rhumatif- 
mes,  qui ,  d’abord  lents,  ont  dégénéré  en 
rhumatifmes  aigus  fur  la  fin  du  mois. 
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du 
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Xc  matin. 

Uapres-mldi. 

Le  foir  à  p  heures. 

I 

S-O.  cou.  froid. 

S-O.  cou.  frais, 
vent. 

jS-O,  CO.  fro.  V. 
plu.grêl.  neig. 

2 

N-E.  fer.  froi.  V. 

N-O.  CO.  froid. 

N.  co.  froi,  ve. 

3 

N-E.  idem. 

N.  nu.  froid ,  v. 

N.  nua.  froi.  v. 

4 

N.  nua.  froid. 

N.  nuag.  froid. 

N.  id.  brouilla. 

5 

N-O.  co.  froid. 

S-O.  COU.  froid 

S-O.  co.  froi.  V. 

6 

S-O.  idem  ,  pl. 

S-O.  COU.  fra  V. 

S-O.  fer.  idem. 

7 

S-O.  CO.  froid , 
vent. 

S-O.co.fro.  ve. 
pluie ,  gréfil. 

S-O.  couv.  id. 

8 

S-O.  idem. 

S-O.  idem. 

S-O.  idem. 

9 

S-O.  idem  ,  plu. 

S-O.  cou.  froid', 
vent ,  pluie. 

N.  couv.  froid. 

ÎO 

S.  cou.  froid. 

S.  couv.  do.  id. 

S-O.iX.  tempêt. 

1 1 

‘•>-0.  idem. 

S-O.  cou.  doux. 

S-ü.  co.  frais. 

I  2 

S-O.  c.  frai.  ve. 

S-O.,  iX.  vent. 

S-O.  fer.  fra.  v. 

13 

S-O.  cou.  froid. 

N-E.  cou.  frais. 

N-E.  fer.  froid. 

H 

N-E.  fer.  froid. 

N-E.  nu.  doux. 

N-E.  idem. 

M 

N.  idem. 

E.  fer.  doux. 

E.  idem. 

lÔ 

N-E  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

*7 

E.  idem  ^hxoïn. 

S-O.  idem. 

S-O.  co.  doux. 

18 

N.  cou.  frais. 

N.  cou.  doux. 

N.  idem. 

19 

E.ferein,  froid, 
brouillard. 

S-E.  broui.  do. 

S-E.  cou.  frais. 

20 

S-E.  bro.  frais. 

S-E.  cou. doux. 

E.  idem. 

2 1 

E.  fer.  froid. 

E.  couv.  frais. 

E.  co.  froid,  ve. 

22 

E.  idem,  vent. 

E.  fer.  froid,  v. 

E.  ferein,  id. 

23 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

24 

E.  fer.  froid. 

E.  fer.  froid. 

E.  ferein ,  froid. 

E.  idem. 

E.  couve,  froid. 

E.  nuag.  froid. 

2(5 

E,  CO.  froi.  nei. 

E.  co.  froi.  nei. 

E.  ferein ,  froid. 

27 

E.  idem. 

E.  couv.  froid. 

E.  co.  froid,  nei. 

28 

N-E.  CO.  froid. 

E.  idem. 

E.  couv.  froid. 

’i 


10^  Observ.  météorologiques^ 

RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur 
Moindre  degré  de  chaleur. 


9,  8  deg.  le 
-6, 14  le  24 


Chaleur  moyenne.  . , 


Plus  grande  élévation  du 

mercure.... .  28, 

Moindre  élév.  du  mercure. 


Nombre  de  jours  de  Beau... .  lo 
de  Couvert. .  .  16 
de  Nuages. ..  a 

de  Vent . la 

de  Brouillard.  4 
de  Pluie. ....  5 
de  Neige. ...  3 

3 


2, 

10  deg. 

pouc. 

lig. 

28 , 

5» 

4,1e  14 

27^ 

4» 

9^le27 

27» 

10, 

10 

3 

O 

2  3 
9  fois 
9 

3 

I 


lîg. 


de  Grêle. 

Quantité  de  Pluie .  8 

Evaporation. .........  6 

Différence . 

Le  vent  a  foufflé  du  N. . . . 

N-E.... 

N-O. . . . 

S . 

S-E _ 

S-O.... 

E . 

Timpérature  ,  très-douce  ;  quoique 
matinées  &  les  foirées  aient  été  fraîches ,  la  vé¬ 
gétation  a  été  très-confidérable  :  il  y  a  eu  beau¬ 
coup  de  fleurs  d’abricotiers  épanouies,  &  les 
autres  ptêtes  à  fleurir;  les  boutons  des  poiriers 
fiiêîs  à  fe  développer.  Le  tOMt  a  été  arrêté  par 


4 

26 

30 
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ks  gelées  de  la  fin  du  mois  ;  mais  la  chaleur 
du  foleil,  en  fondant  la  glace  qui  fe  trouvoit 
fur  les  boutons  des  abricotiers  &.  des  poiriers 
les  a  beaucoup  endommagés. 

Maladies  :  rhumes. 

Plus  grande  fécher.  .  .  .  42,  ydeg.  Ie24 

Moindre .  6,8  k  4 

Moyenne .  22 ,  8 

A  Montmorency  y  ce  premier  mars  ijSâ. 

JAUCOUR,  prêtre  de  l’Oratoire; 


Observations  météorologiques  faîtes 
à  Lille  ^  au  mois  de  février  ty86';  par 
M,  Boucher  ,  médecin, 

La  température  de  l’air,  adoucie  confidéra- 
blement  vers  la  fin  de  janvier ,  a  été  conti¬ 
nuée  jufques  vers  la  fin  de  février.  Le  froid  6c 
la  gelée  recommencèrent  le  21  de  ce  mois.  Le 
22  ,  la  liqueur  du  thermomètre  fut  obfervée  le 
matin  à  2 -J- degrés  au  defious  du  terme  de  la 
congélation.  Le  23,  elle  defcendit  à  4  degrés 
au  delTous  de  ce  terme  :  il  en  fut  de  même  du 
25  ;  &  dans  le  jour  intermédiaire,  elle  fut  ob¬ 
fervée  à  5  degrés.  La  gelée  fut  moindre  les  trois 
derniers  jours  du  mois. 

Le  temps  a  été  à  la  pluie  depuis  le  premier 
jufqu’au  1 3  :  elle  a  été  abondante  certains  jours. 
Il  y  eut  des  variations  dans  les  vents  ,  mais  le 
vent  fouffla  confiamment  du  Nord-Efi;  les  neuf 
à  dix  derniers  jours  du  mois.  Il  efl:  tombé  très- 
peu  da^  neige.  Le  mercufe  dans  le  baromètre 
ne  s’efl:  guères  éloigné ,  de  tout  le  mois ,  du 
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terme  de  28  pouces.  Le  10,  il  étoit  defcendu 
à  27  pouces  6  lignes  ;  mais  le  1 3  le  1 5  ,  il  fut 
obfervé  à  28  pouces  4^  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  .de  7  degrés  au 
delTus  du  terme  de  la  congélation;  &  la  moin¬ 
dre  chaleur  a  été  de  5  degrés  au  delTous  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  12  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  28  pouces  4  { lignes  ; 
fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces 
6  lignes.  La  différence  entre  ces  deux  termes 
«ff  de  10  ^  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  10  fois  du  Nord  vers  l’Eff. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Eff. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Oueff. 

5  fois  de  rOueft. 

5  foisduNordversrOueff, 

Il  y  a  eu  ly  jours  de  temps  couvert  ou  nuag. 

10  jours  de  pluie. 

5  jours  de  neige. 

2  jours  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  tout  le  mois 
une  tr ès- grande  hunaidité  ^ 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  dans 
le  mois  de  février  iy86'. 

Le  retour  du  froid  &  de  la  gelée  ,  après  un 
temps  doux  affez  long-temps  continué  ,  a  caufé 
des  péripneumonies  ou  pleuro-péripneumonies 
vers  la  fin  du  mois.  ElLs  étoient  de  deux  ef- 
pèces  ,  une  vraiment  iiiflammatoire  ,  &  l’autre 
conüffante  dans  un  engouement  du  poumon  par 
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la  lymphe  du  fang  épaiiTie.  Dans  nombre  de 
fiijets  la  maladie  a  pris  la  marche  de  la  fièvre 
continue  rémittente  ,  iorfqu’elle  a  été  dans  Ibn 
progrès  ;  fouvent  il  y  avoir  de  la  faburre 
dans  les  premières  voies ,  fur-tout  dans  la  fé¬ 
condé  efpèce.  Dans  ce  cas  on  retiroit  un  dou¬ 
ble  avantage  des  émétiques, qui,  en  débarralTant 
les  premièies  voies,  caufoient  des  ^ecoulTes 
qui  fervoient  merveilleufement  à  dégouer  le 
poumon.  Après  les  évacuations  requifes ,  il 
n’étoit  plus  quetlion  que  de  rendre  à  la  lymphe 
épaifiie  la  fluidité  convenable ,  &  de  procurer 
la  déchaigedu  luperflu  ,  foit  par  les  voies  uri¬ 
naires,  loit  par  les  pores  de  la  peau,  à  quoi 
l’on  parvenoit  par  les  boiiTons  incifives  &  ano- 
dynes  en  même  temps,  &  fur- tout  les  infufions 
aqueufes  de  fleurs  de  l^ureau  ôc  de  coquelicot, 
avec  addition  d’oxytnel  fimple.  On  cherchoit 
en  même  temps  à  lavorifer  l’expeéloration  par 
le  moyen  des  loochs  avec  l’oxymel  fcillitique, 
ou  le  kermès  minéral.  Dans  cette  efpèce  de 
péripneumonie,  le  fang  n’étant  ni  couenneux  , 
ni  d’une  confiftance  ferme, la fatgnée  ne  devoir 
pas  être  pouflée  loin ,  comme  dans  celle  qui 
étoit  vraiment  inflammatoire  ,  où  les  faignées 
dévoient  être  brufquées  &  multipliées,  fur-tout 
lorfqu’il  y  avoit  un  point  de  côté  violent  qui 
coupoit  la  refpiration  ;  après  quoi  il  arrivoit 
fouvent  que  les  laxatifs  doux  fe  trouvoient  in¬ 
diqués.  Au  refte  la  maladie,  afTez  fouvent,  avoit 
une  pente  à  fe  terminer  plutôt  par  des  évacua¬ 
tions  du  bas- ventre,  que  par  la  voie  de  l’ex- 
pecloration  ,  fur- tout  lorfqu’elle  avoit  pris  la 
mirche  d’une  fièvre  continue-rémittente. 

Dans  ce  même  temps  il  y  eut  des  morts  fu- 
bites  par  apoplexie,  ou  par  des  accès  violens 
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d’oppreflions  de  poitrine. Nombre  de  perfonn 
ont  été  prifes  d’atteintes  d’apoplexie  ou  de 
paralyfie.  Il  y  eut  encore  des  conAipations  opi¬ 
niâtres,  accompagnées  de  douleurs  fourdes  dans 
le  bas-ventre,  6c  des  maux  de  gorge  ,  qui  néan¬ 
moins,  dans  la  plus  part  des  fujets  qui  en  ont  été 
afteélés ,  ont  été  plus  pituiteux  que  fanguins. 
Au  refte  la  fièvre  continue- putride  n’étoit  pas 
tout-à-fait  éteinte  ;  elle  régnoit  encore ,  fur- 
tout  au  commencement  du  mois  :  nous  avons 
vu  dans  nos  hôpitaux  pîufieurs  perfonnes  du 
peuple  qui  en  étoient  attaquées;  tous  ceux  qui 
ont  été  traités  à  temps  &  par  les  remèdes  con¬ 
venables  ,  ont  échappé. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  de 
Dijon  ,  pour  la  partie  des  fciences  & 
des  arts.  Second  Semeflre,  1784, 

I.  On  trouve  dans  cette  fécondé  partie  les 
articles  fuivans  ; 

Mémoire  fur  la  qualité  contagîeufe  de  quelques  ef- 
feces  de  fluxions  de  poitrine  ;  par  M,  Maret, 

Les  obfervations  rapportées  dans  ce  mémoire 
paroiffent  prouver,  que  les  fluxions  de  poitrine 
de  l’efpèce  putride  peuvent  fe  communiquer 
d’un  individu  à  l’autre  ,  6c  que  le  danger  n’exifle 
qu’à  l’époque  où  la  crife  s’efi  faite ,  comme  il 
arrive  dans  les  autres  maladies  contagieufes  i 
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îl  paroît  aufli  que  l’air  ne  fe  charge  pas  des 
miaAnes  de  cette  maladie  ,  ou  du  moins  qu’il  ne 
les  porte  pas  au  loin  ,  de  forte  que  les  perfonnes 
obligées  de  foigner  ceux  qui  en  font  attaqués  , 
peuvent  s^en  préferver,  en  prenant  les  précau¬ 
tions  de  ne  pas  manger,  ni  avaler  leur  falive 
dans  la  chambre  du  malade ,  de  ne  pas  refpi- 
rer  direéiement  fon  haleine  ,  de  fe  laver  les 
mains  &  la  bouche  avant  leurs  repas,  &c, 

Noi  iveaii  moyen  de  multiplier  les  arhres  étran’^ 
gers;  par  M.  Durande, 

Tous  ceux  qui  cultivent  des  arbres  exotiques 
favent  qiAil  en  exifle  pliifieurs  qu’il  efl  difficile 
de  propager  dans  nos  climats  ,  autrement  que 
de  femence  ;  mais  la  plupart  n’en  donriént  qu’a- 
près  bien  des  années  ;  il  en  efl  même  qui  ne  les 
portent  jamais  à  maturité,  ou  qui  n’en  donnent 
pas  du  tout  ;  tels  font  principalement  les  arbres 
dioïqües ,  dont  on  ne  poffède  que  l’individu 
mâle  ou  l’individu  femelle.  Les  botaniftes  & 
les  jardiniers  feront  redevables  à  M.  Durande 
d  un  moyen  affuré  &  très-facile  de  multiplier 
leurs  jouilTancesril  s’agit  de  couper  une  racine 
de  l’arbre  dont  on  veut  reproduire  l’efpèce, 
de  la  placer  enfuite  dans  de  bon  terreau  ,  fur 
une  couche  bien  échauffée:  le  feul  foin  qu’elle 
exige  confifte  à  la  couvrir  d’un  châflis ,  pour 
)  empêcher  de  fe  deffécher  trop  promptement, 
&  à  la  garantir  du  trop  grand  foleil.  M.  Durande 
a  fait  i’effai  de  fa  méthode  fur  le  fophora finica^ 
le  gleditfchia  triachantos  ,  &  \e  guÛandina  dioï- 
eu  ,  qui  s’étoient  refufés  à  tout  autre  moyen 
de  reproduction.  Il  fuffit  même,  pour  le  der¬ 
nier  ,  de  découvrir  quelques-unes  de  fes  raci¬ 
nes  3  fans  les  féparer  du  tronc^ 
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Mémoire  furie  Nojlock  ;  par  le  R,  P.  Værnisz, 
Dominicain. 

L’auteur,  après  avoir  rapporté  les  diverfes 
opinions  des  naturaliftes  fur  la  nature  de  cette 
fingulière  fubftance  ,  que  Linné  range  dans  la 
claffe  des  plantes  cryptogames,  fous  la  déno¬ 
mination  de  tremella  nojlock  ,  prétend  qu’on  ne 
doit  la  regarder  que  comme  un  débris  du  rè¬ 
gne  végétal ,  fur-tout  des  plantes  aquatiques. 
Le3  plantes  qui  fe  décompofent  dans  les  eaux 
croupiflantes  produifent  une  écume  verte,  qui 
vient  nager  à  leur  furface  ,  &  dont  les  parties 
les  plus  fubtiles,  enlevées  par  i’aéfion  de  l’air 
&d  es  raybns  du  foleil  avec  les  autres  vapeurs , 
fe  mêlant  dans  les  nuages  avec  d’autres  parties 
hétérogènes,  y  forment  des  flocons  plus  ou 
moins  confidérables  ,  mais  allez  légers  pour  s’y 
foutenir  quelque  temps ,  juiqu’à  ce  qu’ils  re¬ 
tombent  avec  la  pluie,  fous  cette  forme  de 
gelée  qui  conferve  &  fa  couleur  verdâtre  & 
la  faveur  herbeufe  un  peu  altérée  qu’elle  avoit 
précédemment.  L’auteur  a  été  conduit  à  cette 
opinion  par  l’examen  de  cette  fubflance ,  qui , 
conlidérée  au  microcofpe  ^  ne  lui  a  montré 
ni  racines  ,  ni  tige ,  ni  feuilles ,  ni  calice  ,  ni 
corolle,  ni  fruit ,  qui  paroît  toute  formée  à  l’in- 
flant  de  la  pluie  ,  qui  s’attache  indifféremment 
à  toutes  fortes  de  corps,  &  enfin  que  les  deux 
principes  les  plus  aélifs  de  la  végétation ,  la 
chaleur  &  l’humidité,  détruifent ,  loin  de  favo- 
rifer  fon  accroilTement ,  puilque ,  placée  dans 
l’eau,  elle  y  pourrit  très-promptement,  Si  que 
les  rayons  du  foleil  la  deflechent  à  tel  point 
qu’elle  difparoit  entièrement. 

Nous  laiiTerons  le  P.  Vernijî  expliquer  com- 
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ment  le  noftock  peut  fe  former  &  fe  foutenir 
dans  les  nuages:  les  naturalises,  qui  connoiffent 
des  animaux  dont  Torganifation  eS  plus  com- 
pofée  que  celle  d’une  plante  telle  que  le  no- 
Sock  ,  6l  qui  cependant  périment  par  la  féche- 
leffè ,  &  que  Thumidité  fait  revivre,  même 
après  un  très -long  efpace  de  temps,  ne  fe 
rendront  probablement  pas  à  fon  opinion. 
Nous  remarquerons  feulement  que  le  foleil  ne 
fait  que  delTécher  le  noSock  fans  le  détruire , 
&  qu’il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  pourrifle  très - 
vite ,  lorfqu’on  la  place  dans  l’eau ,  quoiqu’il 
fe  conferve  plulieurs  jours,  s’il  reSe,  pendant 
un  temps  humide,  attaché  à  l’endroit  qui  l’a  vu 
naître. 

Rcfiexîons  botaniques  &  médicinales  fur  la  na^ 
ture  &  les  propriétés  de  V agaric  de  chêne  ;  par  M, 
JViLLEMET» 

La  confiftance  ligneufe  de  l’agaric  de  chêne  , 
{boletus  igniarius  L,]  la  forme  ,la‘nature  des  ar¬ 
bres  fur  iefquels  il  prend  naiffance ,  leur  état 
de  caducité ,  qu’il  femble  attendre  pour  fe 
montrer  dans  les  gerçures  de  leurs  écorces  , 
ont  fait  penfer  à  M.  TVillemet  que  cette  pro- 
duéiion  pourroit  bien  n’être  qu’"ne  excroif- 
fance  morbifique  végétale  ,  occafionnée  par 
la  furabondance  ou  l’extravafation  des  fucs 
nourriciers,  ou  par  la  dépuration  d’une  ma¬ 
tière  morbifique  :  il  la  compare  aux  excroifian- 
ces  &  aux  loupes  des  animaux  ;  mais  il  nous 
paroît  qu  alors  1  agaric  ne  devroit  pas  venir  fur 
des  troncs  morts  depuis  plufieurs  années,  ou 
la  furabondance  des  fucs  nourriciers  &  le  mou¬ 
vement  néceflaire  à  la  dépuration  des  humeurs 
ne  peuvent  plus  avoir  lieu.  D’ailleurs  les  pores 
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qu’on  trouve  canftamment  à  la  furface  infé¬ 
rieure  de  l’agaric ,  &  qu’on  peut  féparer  de  fa 
fubftance  fpongieufe^  préfentent  une  organi- 
fation  fl  marquée ,  qu’il  eft  difficile  de  regarder 
cette  plante  paraiite  uniquement  comme  une 
excroiffance  dépendante  de  la  nature  de  l’arbre 
qui  la  porte,  puifque  les  arbres  réfineux  , 
comme  le  fapin ,  n’en  font  pas  exempts ,  comme 
on  pourroit  le  croire  d’après  M.  Willcmet» 
Enfin  l’état  de  caducité  &  de  dépériffement 
que  l’agaric  exige ,  n’eft  pas  une  raifon  pour 
refufer  le  titre  de  plantes  aux  autres  parafites 
qui  font  dans  le  même  cas.  M.  W^illemet  ter¬ 
mine  fes  réflexions  par  la  propriété  d’arrêter 
les  hémorrhagies  ,  qui  rend  l’agaric  infiniment 
précieux  ;  &  il  croit  avec  raifon  que  cette  pro¬ 
priété  ne  tient  pas  à  fa  fiipticité. 

Obfervatîons  fur  les  procédés  employés  pour 
faire  périr  la  chryfalide  du  ver  à  foie  ;  par  M, 
Chaussier. 


L’auteur  fait  voir  les  inconvéniens  des  mé¬ 
thodes  employées  jufqu’ici  pour  faire  périr  la 
cryfalide  du  ver  à  foie ,  &  qui  confident  dans 
rexpofition  à  la  chaleur  d’un  four  ou  du  foleil , 
à  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  ou  aux  émana¬ 
tions  du  camphre  ;  il  leur  fubflitue  l’expofition 
à  la  vapeur  de  l’huile  effentielle  de  térében¬ 
thine.  On  frotte  pour  cet  effet  tout  l’intérieur 
d’une  caiffe  ou  d’un  vieux  tonneau  5  avec  un 
pinceau  trempé  dans  cette  huile;  on  garnit  le 
fond  avec  quelques  feuilles  de  papier  égale¬ 
ment  imbibées  de  cette  huile  ,  fur  lefquelles  on 
met  une  couche  de  cocons  de  7  à  8  pouces 
d’épaiffeur  ;  fur  cette  couche  on  étend  d’autres 
feuilles  de  papier ,  également  imbibés  d’huile 


Académie.  115 

de  térébenthine ,  &  ainfi  alternativement  un 
lit  de  cocons  ôc  un  lit  de  papier  ,  ayant  foin  de 
mettre  quelques  feuilles  de  papier  fec  deffus 
&  deflbus  celles  qui  font  imprégnées  d’huile , 
pour  empêcher  les  cocons  de  toucher  im¬ 
médiatement  celles-ci  :  on  couvre  le  tonneau 
ou  la  caille  le  plus  exaéiement  poffible ,  afin 
de  concentrer  la  vapeur  :  douze  heures,  ou 
vingt-quatre  heures  au  plus,  fufïifentpour  que 
l’opération  foit  achevée  ;  on  étend  enfuite  les 
cocons  à  l’air ,  ou  dans  un  grand  hangard.  Pré¬ 
parés  de  cette  manière,  ils  fe  confervent  très- 
bien  &  très  long-temps,  fans  qu’on  ait  à  crain¬ 
dre  la  piqûre  des  infeéles  ;  &  la  foie  qu’ils 
fournilTent  eft  belle ,  nerveufe ,  fe  tire  plus 
facilement ,  Ôi  à  un  moindre  feu. 

Ejfai  fur  cette  quefion  :  L’or  que  prend  l’acide 
nitreux  bouillant  eft-il  véritablement  dilTous  ? 
par  M.  DE  Morveau. 

M.  Brandt  ^vo\\.  obfervé  que  l’acide  nitreux 
concentré  avoit  pris  une  couleur  jaune  en  le 
faifant  bouillir  fur  l’or  dont  il  avoit  tait  le  dé¬ 
part.  M.  Tillet  s’occupa  enfuite  de  cet  objet, 
qu’il  examina  avec  beaucoup  de  foin  ;  il  con¬ 
clut  de  fes  expériences  que  l’or  pur  en  lame, 
&  duétile  ,  peut  être  attaqué  jufqu’à  un  certain 
point  par  l’acide  nitreux  concentré  ,  au  moyen 
d’une  longue  ébullition;  mais  il  penfe  que  les 
particules  d’or  n’éprouvent  qu’une  aélion  mé- 
chanique  de  la  part  de  l’acide  nitreux ,  de 
forte  qu’elles  n’y  font  que  fufpendues  &  non 
point  en  état  de  diffolution.  M.  de  Morveau  fe 
fert  des  faits  mêmes  établis  par  M.  Tillet ,  pour 
prouver  que  l’or  efl  véritablement  tenu  en  dif- 
Iblution  par  l’acide  nitreux.  Les  raifons  fur  lef- 
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quelles  fon  opinion  eft  appuyée ,  font  princi¬ 
palement  les  quatre  fuivantes.  i°  S’il  n’y  avoit 
qij’une  fufpenfion  méchanîque, l’ébullition  vio¬ 
lente  &  long-temps  continuée  d’un  autre  fluide 
auffi  denfe ,  produiroit  le  même  déchet  fur  les 
cornets  d’or,  ou  du  moins  fur  /a  chaux  d'or  des 
effayeurs  :  or  c’efl  ce  qui  n’arrive  point.  2°  Si 
c’étoit  unefimple  aéfion  méchanique,  elle  feroit 
confiante  toutes  les  fois  que  l’or  préfenteroit 
la  même  furface ,  que  l’acide  feroit  auffi  con¬ 
centré  5  aufîi  bouillant;  c’efl:  ce  qui  ne  s’accorde 
pas  encore  avec  l’obfervation.  3°  L’acide  ni¬ 
treux  qui  a  bouilli  fur  l’or  laiffe  une  couleur 
î?  0^1*"  P  te  fur  le  filtre  ^  &  Ji  on  y  plonge  une  feuille 
d  etaïn  avant  la  filtration  y  elle  s* y  colore  également 
en  pourpre  ;  mais  cette  couleur  efi  propre  à  la  chaux 
d’or,  6t  ce  métal  ne  la  prend  pas  ,  quelque  divifé 
qu  il  foit ,  pourvu  qu’il  conferve  fon  état  métal¬ 
lique.  4°  L’acide  nitreux  chargé  d’or  prend  une 
teinte  jaune  uniforme  &  tranfparente,  &  l’on  ne 
peut  concilier  cette  homogénéité  avec  la  fuf- 
penGon  d’une  matière  étrangère.  Mais ,  quoique 
M,  de  Morveau  ait  établi  une  opinion  ch  y  mique 
differente  de  celle  de  M.  Tillet ,  il  ne  s’éloigne 
nullement  de  la  fienne  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
à  l’art  &  à  la  pratique  des  affinages  5  &  fur- 
tout  des  effais. 

Analyfe  de  l  eau  du  lac  de  Cherchiaïo  près  de 
lM.onte~rotundo  en  Tofcane  ;  par  M.  Maret, 

yi,  Hoefer  y  chymifte  à  Florence  ,  avoit  an¬ 
nonce  que  l  eau  du  lac  Cherchiaïo  contenoit 
un  gros  de  fel  fedatii  ou  acide  boracin  par  livre. 
Quelques  bouteilles  de  cette  eau,puirée  à  la 
ffiurce  meme ,  envoyées  à  M.  de  Morveau  par 
M,  le  chevalier  Landriani ,  ont  procuré  à  M. 
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Mara  l’occafion  d’en  faire  l’analyfe.  Ces  eaux , 
après  le  tranfport ,  avoient  formé  un  dépôt  qui 
tient  par  pinte  51,792  grains  de  foufre,  &  61, 
208  grains  d’argile;  elles  tiennent  en  diffolution, 
après  en  avoir  féparé  le  dépôt ,  beaucoup  d’air 
pur,  un  peu  plus  de  trois  grains  de  calce, 

94  i  grains  d’acide  boracin  par  pinte.  M.  Maret 
n  a  pas  trouvé  une  auffi  grande  quantité  de 
cet  acide  que  M.  Hoefer  l’avoit  annoncé , 
ce  qui  n’infirme  nullement  les  expériences  de 
M.  Hoefer  ;  car  on  fait  qu’une  infinité  de  cir- 
confiances  peuvent  influer  fur  la  quantité  des 
fubilances  que  les  eaux  minérales  tiennent  en 
diffolLtion.  L’analyfe  de  M.  Maret  préfente 
deux  faits  qui  méritent  particuliérement  l’atten¬ 
tion  des  chymifles  ;  c’efl  que  l’eau  de  ce  lac,  de 
même  que  l’acide  boracin  ,  ne  trouble  point 
l’eau  de  chaux  ,  &  précipite  abondamment  le 
muriate  barotique. 

Mémoire  fur  T  origine  des  glaces  que  les  fleuves 
&  les  grandes  rivières  charient  dans  le  temps  des 
fortes  gelées  ;  par  M.  God  ART. 

L’abbé  Nollet  avoit  fait  des  expériences  qui 
prouvoient  que  le  fond  des  rivières  qui  ont 
quelque  profondeur  ,  n’éioit  [amais  au  degré 
de  la  glace ,  &  que  par  conféquent  la  glace  ne 
pouvoir  s  y  former  ;  il  en  avoit  conclu  ,  d’une 
maniéré  générale,  contre  l’opinion  de  quelques 
phyficiens ,  que  la  glace  ne  fe  formoit  jamais  au 
fond  des  rivières.  M.  Defmarets  fit  de  nouvelles 
recherches  fur  cet  objet,  &  prouva  que  la  glace 
fe  forme  réellement  au  fond  des  rivières  qui  ont 
peu  de  profondeur;  que  c’efl  cette  glace  qui 
efl  entraînée  dans  les  grandes  rivières  &  qu’elles 
charient  ;  quelle  diffère  ,  par  le  fable  qu’elle  a 
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retenu  Sl  par  fon  tiffu  fpongieux  ,  de  celle  qui 
fc  forme  à  leur  furface  ou  fur  leurs  bords  : 
celle-ci  eft  reconnoiflabie  par  fon  homogé¬ 
néité  ;  elle  ne  fe  détache  qu’au  moment  du  dé¬ 
gel  ou  des  grandes  crues  d’eau  ,  &  forme  la 
plus  grande  partie  des  glaces  qui  font  entraî¬ 
nées  par  la  débâcle.  Cette  théorie  nous  paroît 
non-feulement  établie  fur  des  obfervations  in- 
conteftables ,  mais  conforme  aux  principes  de 
la  faine  phyfique.  Le  mémoire  de  M.  Godart 
préfente  des  faits  qui,  au  premier  coup-d’œil, 
femblent  contredire  l’opinion  de  M.  Defmarcts, 
Les  bornes  de  cet  extrait  ne  nous  permettent 
pas  de  le  fuivre;  nous  nous  permettrons  feu¬ 
lement  d’obferver,  qu’il  nous  paroît  que  M.Go- 
dart  n’a  pas  affez  fait  attention  aux  circonftances 
qui  influent  nécetTairement  fur  la  réufîite  de 
pareilles  recherches,  car  il  efl  hors  de  doute 
que  dans  les  rivières  qui  ont  très-peu  de  pro¬ 
fondeur ,  la  glace  commence  par  les  bords  & 
par  le  fond  de  leurs  lits  lorfque  le  terrain  eft 
parvenu  au  terme  de  la  glace. 

Obfervation  fur  une  colique  hépatique  compli¬ 
quée  de  fciatïque  ,  &  guérie  par  le  dijfolvant  des 
pierres  biliaires  ;  par  M.  Durande* 

Mémoire  fur  Vépaijfeur  qu  ’on  doit  donner  aux 
murs  de  foutenement  pour  réffler  à  la  pouffée  des 
terres  ,  première  partie  ;  par  M,  Gauthey, 

Mémoire  fur  le  brouillard  qui  a  régne  en  Juin  & 
Juillet  i^8q  ;  par  Af.  Maret, 

EJfai  d'anatomie  ,  fur  la  firuélure  &  les  ufages 
des  épiploons  ;  par  M.  Chaussier. 

Mémoire  fur  la  glace  qui  je  forme  à  la  fuperfcie 
de  la  terre  ,  en  aiguilles  ou  filets pirpendicujaires ; 
par  M,  Rîboud^ 
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OhjeTVdùon  fur  une  cataraSie  compliquée  avec 
la  dijjolution  du  corps  vitré  ;  par  M.  Ch  aussi er. 

Suite  de  rhijloire  météoro-nofologiqiie  de  Van¬ 
née  1^84  ;  par  M,  Maret, 

Abhandlungen  der  Hallifchen  naturforf- 
chenden  Gefelirchaft,  &c,  C’eft-à  dire. 
Mémoires  de  U  Société  des  Scrutateurs 
de  la  nature  de  Jdalle  5  premier  volume ^ 
^rand  in-S^  de  ^80  pages  ^  avec  deux 
planches,  A  Dejfau  &  Leipjîck  9/783. 

2^  Ce  recueil  préfente  plufieurs  morceaux: 
î^’eS'interefTans  ,  dont  quelques-uns  ont  un  rap¬ 
port  direO  avec  notre  journal.  Nous  ne  nous 
arrêterons  qu’à  csux-ci.  Le  premier  ed  un  mé¬ 
moire  de  M,  le  profeffeur  Weigel  de  Greifwald  : 
L’auteur  y  détermine  la  place  que  doivent  oc¬ 
cuper  certaines  efpèces  de  ferpens  dans  l’ordre 
général  de  ces  reptiles. 

Dans  le  fécond  mémoire  qui  nous  concerne, 
M  Brackenhaujen  décrit  avec  foin  1  affeéfion 
inflammatoire  ^  cutanée  ,  très  -  douloureufe  , 
qu  excite  le  tifTu  de  la  chenille  procelfionaire  , 
{Phalæna  procejjionea)  &  qui  reflemble  à  un 
éryfipèle  ou  à  une  éruption  urticaire.  L’au¬ 
teur  croit  qu’il  faut  attribuer  cette  affeélion  à 
la  pouffière  de  ce  tilTu  plutôt  qu’aux  poils  de 
la  chenille. 

Dans  un  autre,  MM.  le  profelTeur  Tode  & 
Von-Leyfer^  confeiller  de  guerre,  s’occupent  de 
cette  efpèce  de  champignon  qui  croît  dans  les 
appartemens  humides  fermés  fur  le  plancher, 
ou  en  dehors,  aux  murs ,  ÔC  qui  couvre  quel- 
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quefois  les  tapifferies  ou  autres  meubles,  &  les 
confomme  promptement.  M.  Tode  croit  qu’il 
efl  du  genre  des  merulius  de  Scopoll ,  ÔC  l’ap¬ 
pelle  vajlator. 

On  trouve  enfuite  la  defcription  d’une  ma¬ 
ladie  rare  qui  s’eft  montrée  en  été  dans  le 
Rkeinthal  fur-tout  dans  les  environs  de  Fel- 
dkirch\  elle  y  a  attaqué  82  chevaux,  outre 
quelques  autres  animaux  &  même  des  hom¬ 
mes.  Elle  confifloit  dans  des  tumeurs  qui  s’é- 
levoient  promptement,  fur-tout  chez  les  che¬ 
vaux  ,  au  col  &  à  la  poitrine ,  faifoient  des 
progrès  très  rapides  ,  ôc  devenoient  fouvent 
mortelles  dans  l’efpace  de  peu  d’heures.  Chez 
les  hommes,  dont  cette  maladie  a  auffi  enlevé 
quelques-uns  en  très-peu  de  temps,  elles  fe 
formoient  au  bras ,  &  provenoient  évidemment 
de  la  piqûre  d’une  efpèce  de  guêpe ,  qu’il  au- 
roit  été  à  fouhaiter  que  l’auteur  de  ce  mé¬ 
moire,  IVî.  le  docleur  Kahlcrt^  eût  décrite  en 
naturalise. 

La  dernière  differtation  dont  nous  ferons 
mention,  eS  de  M.  Thielifch.  L’auteur  y  déclare 
que  l’aconit  perd  de  fa  qualité  virulente  dès 
qu’il  monte  en  tige ,  &  qu’il  n’eft  plus  véné¬ 
neux  du  tout  lorfqu’il  eft  en  fleurs  ;  qu’alors 
même  les  chèvres  en  mangent  les  feuilles  fans 
inconvénient. 


A.  Corn.  Celsi  Medicinæ  Librî  oélo, 
&c,  C’eft-  à  -  dire  ,  les  huit  Livres  de 
C  E  L  s  E  jur  la  médecine ,  revus  par 
Leon ARD  Targa  :  on  y  a  ajouté 
les  notes  de  divers  auteurs  ,  &  deux  ou-- 

vrages 
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vrages  qui  paroijfent  pour  la  première 
fois  ;  /avoir  ^  une  difjeriation  de  J,  L, 
BianconI,  fur  l'âge  de  Celfe ,  &  un 
Lexicon  Ceifianum  par  George 
Matthias,  A  Leyde  ^  che:^  Lucht- 
mans,  iy86,  de  Gy 8  pages ^  G 

le  Lexique  de  gGg  pag, 

3.  L’impraffioîi  eft  élégante  &  belle, rédition 
correfte  &  foignée  ;  le  texte  a  été  conféré  & 
revu  fur  un  manuferit  qui  n’avoit  pas  été  connu 
des  éditeurs  précédens.  La  düTertatlon  de 
Bïanconi  a  été  tirée  avant  fa  mort  de  fes  let¬ 
tres  au  cardinal  Tirabofehi ,  qui  ont  paru  fé- 
parément ,  réduite  en  abrégé ,  &  fournie  par 
lur  même.  Le  Lexicon  Cel/anum  3  été  acheté 
des  héritiers  de  Matthias. 

în/titutions  de  médecine- pratique  de  M, 
CuLLEN  &c.  Deuxième  Extrait. 

4.  Les  inflammations  ou  phîegmaties  forment 
la  matière  du  fécond  livre.  M,  Culleîi  a  encore 
des  idées  particulières  fur  ce  genre  d’aixeaions, 
qu  il  caraâerife,  comme  tous  les  médecins,  par 
la  rougeur,  la  chaleur ,  la  douleur  &.  le  gon¬ 
flement  de  la  partie  enflammée.  Lorfque  lesfym- 
ptomes  ,  dit-il ,  font  confidérablss  ,  ils  font 
accompagnés  d’une  pyrexie  dans  tout  le  fyfté- 
me,  La  fubflance  couenneufe  que  préfente  le 
fang  qu  on  tire  par  iafaignee,  lui  paroît  aufïî 
un  ligne  d’inflammation  ,  mais  il  penfe  que  i ’ab- 
fence  de  ce  fjgne  ne  doit  pas  toujours  faire 
conclure  que  1  inflammation  n’a  pas  lieu. 

M.  C  allen  tâche  ,  comme  il  a  fait  à  l’éeard 
Tome  LXVIh  F 
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de  la  fièvre,  de  déduire  la  caufe  prochaine  de 
l’inflammation  des  phénomènes  qui  l’accom¬ 
pagnent.  Le  concours  de  ces  phénomènes , 
dit-il ,  fait  voir  évidemment  que  le  fang  fe 
porte  avec  plus  de  violence  vers  la  partie  af- 
fcélée,  &  on  peut  raifonnablement  croire  que 
cet  afflux  du  fang  dépend  de  l’accroifTement 
d’aéfion  des  vaifleaux  de  cette  partie.  Dans 
plufieurs  cas ,  l’inflammation  provient  de  l’im- 
preflion  de  certains  ftimulans.  Mais  lorfqu’on 
n’a  pas  lieu  de  foupçonner  la  préfence  d’un 
flimulant ,  il  faut  avoir  recours  à  une  autre 
caufe  qui  détermi  e  le  tranfport  violent  du  fang 
vers  la  partie  enflammée.  M.  CulUn  réfute  ici 
l’opinion  de  Boerhaave  &  de  Tes  difciples ,  qui 
rapportent  à  l’obAruélion  des  petits  vaiiTeaux , 
la  caufe  de  rinflainmation ,  qu’il  fuppofe  for¬ 
mée  par  un  fang  épais  &  vifqueux.  Il  penfe 
bien  qu’il  y  a  une  obflruclion  toutes  les  fois 
que  rimpétuofité  du  fang  efl  augmentée,  mais 
il  croit  que  dans  le  cas  d’inflammation  ,  il  y  a 
aufli  une  réfiflance  contre  nature  au  libre  paf- 
fage  de  ce  fluide;  qu’ainfi  cpie  dans  la  fièvre, 
le  fpafme  des  extrémités  des  vaifleaux  foutient 
l’aél  on  augmentée  du  cœur  &  des  artères ,  & 
que  cela  efl  d’autant  plus  vraifemblable ,  que 
chaque  inflammation  confidérabie  efl  précédée 
d’un  état  de  froid  &  fuivie  des  autres  circon- 
llances  de  la  pyrexie. 

Cela  pofè  ,  fi  une  diflribution  inégale  du 
fang ,  dit  M.  vient  à  en  pouffer  une  plus 

grande  quantité  qu’à  l’ordinaire  dans  des  vaif- 
feaux  particuliers,  elle  y  devient  néceffairement 
un  (limulus  qui  détermine  lu  force  médicatrice 
de  la  nature  à  augmenter  l’aélion  de  ces  vaif- 
feaux,  6c  cette  aélion  efl  le  produit  du  fpafme 
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quîTe  forme  à  leurs  extrémités.  Ce  fpafme  peut 
donc  être ,  dans  tous  les  cas ,  confidéré  comme 
ia  caufe  prochaine  de  l’inflammation. 

On  ne  peut  point  contefler  à  M.  Cullen  qu’il 
n’y  ait  un  fpafme  des  extrémités  des  vaiflTeaux 
dans  une  partie  enflammée,  &  que  ce  fpafme, 
lorlqu’il  efl:  confidérable  ,  ne  fe  communique  à 
tout  le  fyflême  vafcu’.eux.  Mais  cette  expli¬ 
cation  de  l’inflammation  nous  paroît  laiflfer  beau¬ 
coup  de  ckofes  à  defirer.  Il  nous  femble  qu’on 
ne  peut  guère  borner  à  l’éîat  de  fpafme  feul 
toutes  les  confidérations  que  préfentent  les  af- 
feélions  inflammatoires.  M.  C«//^7z,trop  prévenu 
peut-être  en  faveur  du  folidifme  dont  il  dit 
avoir  puifé  les  principes  dans  Hoffmann,  n’at¬ 
tribue  qu’aux  folides  l’état  qu’on  a  voulu  défl- 
gner  par  les  mots  diathkje  phîogïjlique ,  qui,  juf- 
qu’à  préfent,  avoient  été  conlacrés  à  exprimer 
une  certaine  difpofition  du  fang.  Il  combat  le 
fenriment  de  ceux  qui  admettent  cette  difpo¬ 
fition  fpécifique  du  fang.  Mais  fentant  lui-même 
la  foibleffe  des  objections  qu’il  fait  à  ce  fujet , 
il  avoue  que  fes  raïfonnemens  ne  font  point  des 
démonflrations.  Si ,  d’un  côté  ,  il  efl:  difficile  de 
croire  que  la  nature  des  humeurs  ne  foit  pour 
rien  dans  la  formation  d’une  inflammation ,  il 
ne  l’efl:  pas  moins,  de  l’autre  ,  d’expliquer  par 
le  fpafme  feul  la  caufe  de  ce  genre  d’affeéfion. 
D’ailleurs  nous  pourrions  dire  ici ,  à  l’égard  du 
fpafme  ,  ce  que  nous  avons  dit  du  froid  de  la 
fièvre  ,  &  que,  comme  le  froid  ne  produit  pas 
toujours  le  chaud,  il  s’en  faut  bien  auffi  que  le 
fpafme  des  extrémités  des  vaiffeaux  amène  tou¬ 
jours  les  fymptômes  qui  caraclérifent  l’inflam¬ 
mation.  Or ,  fl  le  fpafme  peut  exiffer  fans  pro¬ 
duire  néceffairement  l’inflammation, ilfaut,  pour 

Fii 
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la  déterminer ,  quelque  autre  condition  omif@ 
par  M.  Cullen,  Nous  forumes  donc  portés  à 
penfer,  que  pour  avoir  une  idée  nette  &  fa- 
tisfaifante  de  la  véritable  caufe  de  Tinflamma- 
tîon ,  il  nous  taudrolt  d’autres  données  que  nous 
n’avons  pas  encore. 

Heureulement  la  nature  a  prévenu  nos  be- 
foins  ,  &  devancé  nos  connoiflances  ;  elle  a  or- 
ganifé  les  hommes  de  manière  qu’ils  pulTent  plus 
aifément  découvrir  ce  qu’ils  dévoient  faire  pour 
leur  confervation  que  ce  qu’ils  dévoient  connob 
tre.  L’obfervation,  ou  plutôt  i’inftir.éf ,  leur  a 
appris  à  guérir  la  fièvre  &  l’inflammationj  avant 
de  connèître  les  caufes  qui  les  produifent.  Aufîi, 
quelle  que  foit  la  diverfité  des  opinions  fur  ce 
dernier  point ,  il  n’eft  pas  rare  de  voir  les  au¬ 
teurs  qui  ont  le  plus  diftéré  entre  eux  par  les 
faifonnemens  ,  fe  réunir  lorfqu’ils  en  viennent 
au  traitement  des  maladies.  La  méthode  de 
guérir  l’inflammation  ,  propofée  par  M.  Cullen^ 
if  eft  pas  auffi  différente  de  celle  de  Bocrhaave^ 
que  la  manière  dont  il  tâche  d’expliquer  la 
caufe  de  cette  aftei^lon.  Les  moyens  indiqués 
par  M.  C}ilhn  fe  réduifenr  à  ceux-ci  :  i®  écarter 
les  caufes  éloignées  ,  quand  elles  font  évidentes 
ôc  qu’ellçs  continuent  d’agir  ;  2^  détruire  la 
diathèfe  phlogiftique  qui  affeéfe  le  fyftéme  ,  ou 
une  partie  déterminée  ;  3  ®  faire  ceffer  le  fpafme 
de  cette  partie  ,  ou  par  des  remèdes  généraux^ 
ou  par  dés  topiques. 

On  remplit  la  première  indication  ,  en  écar¬ 
tant  les  agens  extérieurs  cjui  bleffenr  la  partie, 
en  enlevant  ou  en  adoucillant  les  matières  âcres 
qui  occafionnent  rirrîtation.  On  comba't  la  dia- 
tbèfe  phlogiffique  par  les  mêmes  moyens  qui 
ont  été  indiqués  pour  tempérer  la  yioleuce  de 
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ia  réaâ:lon  dans  la  tievre.  (Voyez  ce  qui  a  été 
dit  à  ce  fujet.)  Il  en  eft  de  même  du  rpafine; 
on  tâche  de  le  dlffiper  dans  l’inflammation  de 
la  même  manière  que  dans  la  fièvre  ;  mais  dans 
les  inflammations  particulières ,  quand  il  n’y  a 
plus  d’efpoir  de  réfolution ,  Si  que  la  tendance 
à  Id  Cuppuration  eft  décidée ,  M.  Culleii  veut 
qu’on  tâche  de  hâter  la  formation  du  pus*  11 
rejette  les  remèdes  qu’on  fuppofe  avoir  la  pro¬ 
priété  de  produire  cet  effet*  Il  penfe  que  le  feul 
moyen  vraiment  efficace ,  c’efl  d’appliquer  des 
topiques  qui  entretiennent  une  chaleur  modé¬ 
rée  dans  la  partie  ,  qui  retiennent  la  matière 
de  la  tranfpiraîion  ,  &  qui ,  par  leur  qualité 
émolliente  ,  affolbliflent  la  cohéf.on  des  tégu- 
mens  &  favorisent  leur  érofion.  Dans  ce  cas  il 
profcrit  les  moyens  de  réfolution ,  mais  il  veut 
qu’on  conferve  cependant  l’énergie  des  mou- 
vemens  nécelTaires  à  la  fuppuration. 

Lorfque  l’inflammation  tourne  à  la  gangrène^ 
M.  CulUn  penfe  que  le  meilleur  moyen  d’en 
arrêter  les  progrès,  eft  de  faire  des  fcariflcations 
jufqu’aux  chairs  vives  ,  &  d’eXciter  par  leur 
moyen  une  fuppuration  convenable  qui  fépare 
les  chairs  mortes  des  parties  vivantes.  Si  la  gan¬ 
grène  provient  d’une  perte  de  ton  ,  il  prefcrit 
l’ufage  Ultérieur  des  toniques,  parmi  lefquels 
il  a  déjà  dit  que  le  quinquina  tient  le  premier 
rang.  Mais  il  prévient ,  que  fi  la  gangrène  naif- 
loit  de  la  violence  de  l’inflammation ,  le  quin¬ 
quina  non-feulcment  feroit  inutile  ,  mais  en¬ 
core  dangereux ,  &  qu’on  ne  doit  y  recourir 
que  dans  les  cas  d’atonie  ,  tels  que  la  paralyfie 
&  Tœdeme.  Le  fquirrhe,  qu’on  a  regardé  comme 
une  quatrième  terminaison  de  l’inflammation, 
a  rarement  lieu  ,  félon  -M,  Cullen  ,  •&  dépend 
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moins  de  la  nature  de  l’inflammation  que  des 
circonftances  de  la  partie  affeélée.  On  obferve^ 
dit-il,  que  le  fquirre  afFefte  fur-îont  les  parties 
glanduleufes  ,  qui  font  très-propres  à  favorifer 
laflagnation  des  fluides.  Il  efl:  rarement  produit 
par  l'inflammation,  &  naît  de  caufes  très-dif¬ 
férentes. 

II  eft,  félon  M.  Cullen  ,  une  efpèce  d’inflam¬ 
mation  qui  fe  termine  par  l’épanchement  fous 
iepiderme,  d'un  fluide  trop  épais  pour  être 
tranfmis  par  fes  pores  ;  l’épiderme  fe  fépare  de 
la  peau ,  &  s’élève  en  forme  de  petites  veflies’. 

Il  feroit  porté  à  admettre  une  autre  voie  de 
terminailon  de  l’inflammation  ;  c’efl:  une  forte 
d’exfudation  qui  fe  montre  dans  les  parties  in¬ 
ternes  fous  la  forme  d’une  concrétion  vifqueu- 
fe  ,  ou  fous  la  forme  d’une  férofité  claire  qui 
fe  répand  dans  les  cavités  où  font  placés  les  vif- 
cères  enflammés  ;  c’efl:  pourquoi  on  voit  des 
péripneumonies  fe  terminer  par  des  hydropifles 
de  poitrine. 

Tels  font  les  principes  généraux  de  M.  Cullen 
fur  l’inflammation.  Il  penfe  que  les  genres  & 
les  efpèces  d’inflammation  tirent  leur  différence 
de  celle  des  parties  enflammées.  Il  divife  les 
inflammations  en  cutanées,  en  celles  des  vifcères 
&  en  celles  des  articulations.  Nous  ne  fuivrons 
point  cet  auteur  dans  les  détails  relatifs  à  cha¬ 
que  genre  &  à  chaque  efpèce  d’inflammation. 
Le  leéfeur  cependant  doit  toute  fon  attention 
a  chacun  de  ces  articles.  Il  trouvera  dans  tous 
l’efprit  de  méthode  ,  &  la  manière  fimple  & 
dégagée  qui  caraélérifent  M,  Culleru  Mais  il 
fendra  peut-être  que  trop  préoccupé  de  l’aélion 
des  folides,  cet  auteur  a  négligé  desdiftinédons 
effentielle» ,  confacrées  par  l’opinion  des  plus 
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grands  médecins  ,  Sc  fondées  évidemment  fur 
la  nature  des  chofes.  Telle  ed:  celle  que  la  plu¬ 
part  des  auteurs  font  de  refquinancie  féreufe, 
dont  IVÎ.  Cullen  ne  parle  point.  îl  dit  au  fujet 
de  l’efquinancie  des  amygdales  ,  commen¬ 
cement  de  la  maladie  i  tin  émétique  bien  décidé  a 
été  fouvent  très- avant  a  ^eux^  Cela  eft  fur-tout 
vrai  de  l’efquinancie  féreufe;  nous  l’avons  vue 
céder  prefque  fubitement  à  ce  feul  remède  , 
qui  vraifemblablement  n’auroit  pas  fuffi  dans 
toute  autre  efpèce  d’efquinancie  ;  de  forte  qu’on 
peut  préfumer  que  la  nature  des  humeurs  met 
autant  de  différence  entre  les  diverfes  efpèces 
d  efquinancies  qu’entre  les  diverfes  inflamma¬ 
tions  pneumoniques. 

L’influence  des  principes  de  M.  Cullen ,  en 
général  toujours  éloigné  de  toute  pathologie 
humorale  ,  fe  fait  fur-tout  appercevoir  dans  les 
chapitres  qui  traitent  du  rhumatifme  &  de  la 
goutte ,  qu’il  comprend  parmi  les  maladies  in¬ 
flammatoires.  Il  prétend  qu’on  ne  peut  pas 
fuppofer  que  ces  affeflions  proviennent  d'' aucun 
changement  dans  Vétat  des  fluides^  &que  leur  caufe 
prochaine  ejî  la  même  que  '"celle  des  autres  inflam¬ 
mations  qui  ne  dépendent  point  d’un  flimulus  direéi. 
M.  Cullen  n’eff  point  arrêté  dans  fes  conclufions 
par  les  circonftances  qui  particularifent  cesaf- 
feélions  ;  telles  font  leur  défaut  de  tendance  à 
la  fuppuration  ,  dans  le  rhumatifme  l’épanche¬ 
ment  d  un  fluide  gélatineux  &  tranfparent , 
dans  les  gaines  des  tendons  &  dans  la  goutte 
les  concrétions  calcaires  qui  fe  forment  dans 
les  articulations  ;  en  un  mot  cet  auteur  re¬ 
jette  toute  fuppofition  d’une  caufe  matérielle 
dans^  ces  affeéfions  ^  &  les  regarde  comme  des 
modifications  du  fyffême  nerveux.  «  Dans  cer- 
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taines  perfonnes ,  dir-iî  au  fujet  de  la  goutte, 
îl  y  a  un  état  de  pléthore  Si  de  vigueur ,  qui , 
à  une  certaine  période  de  la  vie ,  eft  fujet  à 
produire  une  perte  de  ton  dans  les  extrémités. 
Cette  perte  fe  communique  jufqu’à  un  certain 
degré  a  tout  lefyflême^  Si  paroît  plus  fpécia- 
iement  dans  redornac;  alo^-s,  comme  i’énergi* 
du  cerveau  fe  foutient  dans  fa  vigueur ,  ce 
qu  on  appelle  la  force  médicatrice  de  la  nature 
s’excite  à  rétablir  le  ton  des  parties  ,  &  elle  y 
parvient  en  produifant  une  alFeéhon  inflamma¬ 
toire  de  quelque  partie  des  extrémités 

1  elle  eft  ,  félon  M.  Cullen^  la  théorie  de  la 
goutte.  Quoique  ce  médecin  fe  foit  d’abord 
annonce  comme  ennemi  de  toute  hypothèfCj 
on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  que  tout 
paroît  hypothétique  dans  cette  explication  de 
la  goutte.  Car  on  ne  voit  pas  comment  un  cer¬ 
tain  état  de  pléthore  entraîne  une  perte  de  ton 
precifément  dans  les  extrémités  plutôt  que  dans 
tout  autre  endroit.  L’effet  naturel  &  ordinaire 
de  la  pléthore  eff  de  produire  nn  fentimenî 
général  de  pefanteur  Si  une  certaine  impuif- 
fance  dans  tous  les  organes  du  mouvement, 
fans  que  les  extrémités  paroiffent  p>lus  affeéf  ées 
que  les  autres  parties.  Mais  il  eff  encore  bien 
plus  difficile  de  concevoir  comment  une  inflam¬ 
mation  excitée  au  bout  du  pied  rétablit  le  ton 
de  tous  les  autres  organes  ;  fans  compter  que  - 
fl  la  nature ,  comme  le  prétend  M.  Cullen ,  ne 
tend  point  dans  le  travail  inflammatoire  de  la 
goutte  ,  à  une  excrétion  ,  à  une  féparation  de 
parties  hétérogènes  ,  après  avoir  bien  éprouvé 
le  malade  ,  elle  n’a  prefque  rien  fait  :  c’eff  pour 
elle  à  recommencer  encore  ;  'puifqu’elle  biffe 
fubfffter  la  pléthore  qui  avoit  occaflonné  la 
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^erte  de  ton ,  &  que  dans  d’autres  occafions 
elle  fait  fi  b  ien  la  düîiper  par  des  évacuations 
convenables. 

Une  des  raifons  qu’allègue  M.  Cullen ,  pour 
rejeter  toute  matière  morbifique  dans  la  goutte, 
c’efl:  qu’on  ne  tire  de  la  fuppofition  de  cette 
matière  aucune  lumière  pour  le  traitement  de 
cette  maladie  ;  cela  peut  être ,  mais  la  vérité 
n’en  eH  pas  moins  bonne  à  connoître  ,  &  fi 
elle  n’eft  p  oint  utile  aéluelleraent ,  elle  peut  le 
devenir  par  la  fuite.  Quand  la  goutte  affecle 
l’eflomac  ,  dit-il ,  on  ne  donne  point  de  remèdes" 
pour  corriger  ou  pour  détruire  l’eftet  de  cette 
matière  morbifique ,  on  s’applique  feulement 
a  rétablir  le  ton  des  fibres  motrices.  On  ne 
peut  rien  conclure  de  cela  ,  fi  ce  n’efl  que  le 
pouvoir  de  la  Médecine  eft  plus  borné  qu’il  ne 
devrolt  i’êfre.  Il  eft  fort  incertain  que  l’art  ait 
une  prife  immédiate  fur  les  humeurs  ;  modérer 
GU  augmenter  l’énergie  des  puiffances  vitales 
efl:  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ,  &  e’efi: 
beaucoup  :  heureux  !  lorfqu’on  le  fait  à  propos. 

D’ailleurs  il  efl;  très-douteux  que  la  matière 
de  la  goutte  foit  réellement  dans  l’eftomac  ^ 
lorfque  le  principe  moteur  ne  peut  point  la- 
pouffer  aux  extrémités.  1  es  fymptômes  de  dyf- 
pepfie  &  d’hypocondriafie  ont  lieu  prefque 
toutes  les  fois  que  l’ordre  des  fonèlions  fe  dé¬ 
range.  Mais  la  goutte  irrégulière  a  fur-tout  cela 
’^de  commun  avec  la  fuppreflion  de  toutes  les 
évacuations  habituelles  (ScnécefTaires  ;  les  men- 
flrues  ou  les  hémorrhoïdes  fupprimées,  la  ren¬ 
trée  d’une  humeur  dartreufe ,  fe  manifeflent 
ordinairement  par  un  certain  trouble  dans  les 
fonéfions  de  1  efiomac  ,  Si  une  certaine  alté- 
tation  dans  les  idées ,  fans  que  pour  cela  on 
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foit  fondé  à  fuppafer  que  ces  humeurs  foient 
'dans  Teftomac  ou  dans  la  tête.  Ces  deux  or¬ 
ganes  pourroient  fort  bien  ,  lorfqu’une  humeur 
hétérogène  flotte  d’une  manière  vague  &  in¬ 
certaine  dans  le  corps ,  n’être  alFeélés  que  fym- 
pathiquement;  &  quand  même  ils  ne  le  feroient 
qu’au  même  degré  que  tous  les  autres  organes, 
l’importance  de  leurs  fonélions  pourroit  bien 
nous  rendre  plus  fenfibles  les  affeélions  qu’ils 
éprouvent;  affeéfions  dont  la  plupart  tiennent 
vraifemblablement  à  l’ordre  dans  lequel  toutes 
les  parties  organiques  coexiftent  entre  elles  pour 
conflituer  &  conferver  l’animal. 

Les  fymptômes  d’hypocondriafle  que  pro¬ 
duit  la  fiippreflion  des  évacuations  habituelles, 
fl  relTemblans  à  ceux  qui  accompagnent  la  gout¬ 
te  irrégulière  ,  pourroient  nous  autorifer  à 
croire  que  dans  cette  dernière  affeélion  ,1a  na¬ 
ture  a  aufli  une  humeur  particulière  à  évacuer* 
Quoiqu’en  dife  M.  Cullen ,  cela  n’a  rien  de 
contraire  aux  lois  de  réconomie  animale  ;  cela 
s’accorderoit  même  parfaitement  avec  d’autres 
faits  analogues.  N’y  a-t-il  pas  des  fujets  en  qui 
la  produétion  d’une  humeur  particulière  de¬ 
vient  dominante  foit  par  l’effet  de  l’habitude, 
foit  par  l’effet  d’une  conffitution  propre  des 
organes?  Il  y  a  des  perfonnes  chez  lefquelles 
la  nature  fépare  manifeftement  trop  de  graiffe, 
trop  de  bile  ,  trop  de  lait  ;  &  pourquoi  ne 
pourroit-elle  pas  commettre  la  même  erreur 
à  l’égard  du  fuc  offeux  dans  les  goutteux  ,  ou 
à  l’égard  de  la  matière  nutritive  des  mufcles, 
dans  les  perfonnes  fujettes  aux  afteélions  rhu- 
inatifmales  ?  Il  femble  que  l’habitude  qui  per¬ 
pétue  fl  fouvent  les  maladies  &  les  pallions, 
entretienne  dans  certaines  femmes  la  produ- 
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â:iôn  d’un  lait  qui  n’eft  plus  nécelTaire.  Il  fepeut 
auffi  qu’indépendamment  de  l’habitude  ,  les 
organes  acquièrent  une  difpofition  plus  favo¬ 
rable  à  la  fecrétion  de  telle  humeur  qu’à  celle  de 
telle  autre.  Une  certaine  roideur  naturelle  ou 
acquife  dans  les  folides  femble  favorifer  la  for¬ 
mation  du  fuc  ofleux,  comme  une  autre  difpo- 
fition  particulière  des  mufcles  détermine  peut- 
être  la  furabondance  de  l’humeur  rhumatif- 
male.  Les  perfonnes  fujettes  à  la  goutte ,  font 
en  général  d’une  conftitution  vigoureufe  ,  Sc 
les  ügnes  de  foiblefie  qui  fuivent  quelquefois 
en  elles  la  goutte  irrégulière, ne  conftituentqu’un 
état  relatif  &  accidentel  qui  a  lieu  toutes  les 
fois  que  la  nature  ne  remplit  point  fon  but.  La 
goutte  n’eft  point  la  maladie  des  êtres  foibles. 
Les  femmes  les  eunuques  en  font  prefque 
exempts.  On  commence  à  s’appercevoir , 
beaucoup  de  faits  connus  paroiffent  l’attefter  , 
que  certains  états  des  folides  produifent  des 
altérations  correfpondantes  dans  les  fluides  , 
par  l’effet  fans  doute  de  ces  rapports  fympa- 
thiques  qui  font  qu’un  organe  fe  met  à  l’uniffon 
d’un  autre  organe.  Des  modifications  infolites 
des  parties  fenfibles  ont  fouvent  imprimé  aux 
humeurs  des  qualités  fpécifiques  ;  telle  eff  celle 
du  virus  hydrophobique  ,  qui  a  été  l’effet  d’un 
accès  de  colère.  Enfin  ,  quoi  qu’il  en  foit,  l’exi- 
ffence  d’une  matière  morbifique  dans  la  goutte 
nous  paroît  beaucoup  plus  probable  que  la 
théorie  fur  laquelle  M.  Cullen  fonde  l’explica¬ 
tion  de  la  caufe  prochaine  de  cette  maladie. 

M.  CulUn  paffe  des  inflammations  au  troi- 
fième  ordre  des  pyrexies  ,  qui  font  les  fièvres 
d’éruption.  Elles  font ,  dit  ce  médecin  ,  l’effet 
d’une  contagion  particulière,  qui  d’abord  pro- 
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duit  la  fièvre,  &  enfuîte  une  éruption  à  la  fur- 
face  du  corps.  Ce  troifième  livre  comprend  la» 
petite  vérole  ,  la  petite  vérole  volante,  la  rou¬ 
geoiera  fièvre  fcarlatine,  la  pefte ,  l’éryfipèle, 
la' fièvre  miliaire.  Le  dernier  chapitre  f  aite  du 
refie  des  exanthèmes ,  tels  que  Curticaria  ,  le 
pemphigus,,\ts  a^hthes  ,  pétéchies.  M.  CulUn 
regarde  cette  dernière  éruption ,  ainfi  que  les 
éruptions  miliaires  ,  comme  une  affeélion  fym- 
pt'omatique.  Toute  la  matière  de  ce  troilième 
livre  eft  traitée  avec  la  profondeur  ordinaire 
de  M.  CulUn. 

Le  quatrième  livre  roule  fur  la  matière  im¬ 
portante  des  hémorrhagies.  M.  CulUn  a  évité 
le  défaut-  des  autres-  nofo-logifies  ,  qui ,  en' 
caradérifant  cet  ordre  d’affedions  par  une 
fimple  efiufion  de  fang-  rouge  ,  ont  perdu  de 
vue  la  dîfiinélion  efTentielle  d’hémorrhagie  ac¬ 
tive  &  d'hé-morrhagie  palnve.  Il  ne  traite  que 
de  celles  qui  font  accomp:ignées  de  quelque 
degré  de  pyrexie,  qui  femblent  dépendre  d’un- 
afflux  de  fang  augmenté  dans  les  vaifletiux  qui 
le  répandent,  il  exclut  par  conféquent  les  hé¬ 
morrhagies- qui  font  l’effet  d’une  impulfion  ex¬ 
terne  ,  celles  qui ,  quoique  provenant  de  caufe 
interne  y  font  fans  pyrexie  ,  &  paroiffent  être 
une  fuite  de  la  fluidité  putride  du  fang ,  de  la 
foibieffe  ou  de  l’érofion  des  vaiffeaux. 

Apre  avoir  décrit ,  comme  il  convient,  ce 
genre  d’affeélion  ,  M.  CulUn  en  expofe  la  pa¬ 
thologie.  II  l’établit  fur  une  inégalité  dans  la 
diflribution  du  fang ,  qui  détermine  une  con- 
geflion  dans  des  parties  déterminées  du  fyflême 
fanguin  ,  c’eft-à  dire  ;  qu’une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fang  efl  pouffée  dans  les  vaiffeaux  que 
leui  -capacité  naturelle  ne  leur  permet  d’en  re- 
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ce'volr.  Ces  vaifTeaiix  font  par-là  diftendus 
outre  mefure ,  &  cette  extenfion  devient  un 
flîmuius  qui  excite  leur  action;  celle-ci,  en 
pouffant  le  fang  avec  trop  de  force  dans  les 
extrémités  des  vaifTeaux  ,  leb  ouvre  par  anafto- 
mofe  ou  par  rupture  .  &  donne  li^u  à  reffuüon 
du  fang,  M.  Cullen  tâche, >par  une  fuite  da  rai- 
fonnemens  méchaniques ,  d’expliquer  le  retour 
périodiques  des  hémorrhagies.  On  ne  voit  pas 
pourquoi  M  qui  s’eft  contenté  d’admet¬ 

tre  le  fait  fans  l’expliquer  ,  lorlqu’il  a  été  que- 
hlon  de  retour  périodique  des  accès*  de  fièvre, 
s’efforce  ici  d’en  donner  des  raifons  qui  ne 
peuvent  paroître  qu’hypothétiques  à  ceux  qui 
favent  que  ce  genre  de  phénomène  ne  peut  fa 
plier  aux  idées  de  la  méchanique  ordinaire. 

M,  Cullen  explique  d’une  manière  plus  plan*- 
fibîe  pourquoi  il  furvient  des  hémorrhagies 
dans  certaines  parties  plutôt  que  dans* d’autres, 
à  certaines  périodes  de  la  vie.  Il  cherche  Ôt  il 
trouve  la  raifon  de  ce  fait  dans  l’ordre  que  la 
nature  fuit  pour  le  développement  fuccefSf  des 
différentes  parties  du  corps. 

Quant  aux  caufes  éloignées  des  hémorrhagies, 
M.  CulUn  les  réduit  à  celles-ci  :  la  chaleur  ex¬ 
terne  ;  ai®  une  diminution  confidérable  ôc  fou- 
daine  du  poids  defatmorphère  ;  3®  tout  ce  qui 
augmente  la  force  de  la  circulation  ,  comme  les 
exercices  violens,  certaines  fituarions  forcées 
du  corps  ;  4®  une  détermination  habituelle  du 
fang  dans  certains  vaiffeaux  ;  5®  le  froid  exté¬ 
rieur  ,  en  changeant  la  dihribution  du  fang, 

M.  Cullen  ,  en  expofant  le  traitement  qui 
convient  à  rhémorrhaôie  ,  a  l’air  de  combattre 
fortement  l’opinion  de  Stahl  &  de  Tes  difciples. 
Mais  on  voit  bientôt  par  les  dihinéhons  qu’il 
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fait ,  &  par  les  moyens  qu’il  indique  ,  que  ja¬ 
mais  deux  chofes  ne  fe  reffembleront  plus  que 
le  fentiment  de  l’école  Stahlienne  &  celui  du 
profefleur  d’Edimbourg.  Il  convient  avec  les 
Stahliens  de  l’état  pléthorique  oii  le  corps  hu¬ 
main  fe  trouve  dans  certaines  occafions  ,  & 
de  la  néceffité  de  l’hémorrhagie  ,  en  ce  que  fa 
fuppreffion  femble  occafionner  beaucoup  de 
défordres.  Les  Stahliens  concluent  de-là  que 
1  hémorrhagie  entre  dans  les  vues  de  la  nature, 
&  qu  elle  efl  utile  dans  fes  effets ,  lorfqu’elle 
eft  réduite  à  de  juffes  bornes.  M.  Cullen  au 
contraire  prétend  que  V  hémorrhagie  ^  foit  dans  fa 
première  attaque  ,  foit  dans  fon  retour  ,  nejî  jamais 
necejfaire  à  la  fintê  ^  que  dans  la  fuppojîtion  que 
Vétat  pléthorique  ne  puijfe  être  autrement  prévenu 
ou  éloigné.  Lorfqu’on  voit  dans  les  obfervations 
des  Stahliens  des  affeéiions  chroniques  qui  ont 
vexé  pendant  vingt  ans  des  malades  ,  céder 
tout-a-coup  à  un  flux  hémorrhoïdal ,  obferva¬ 
tions  conformes  à  plufleurs  aphorifmes  d’/fi^- 
pocrate,  on  a  bien  de  la  peine  à  admettre  la 
concluflon  de  M.  Cullen,  Ce  médecin  fonde 
fon  fentiment  fur  l’idée  qu’il  a  qu’on  peut  pré¬ 
venir  le  befoin  qui  néceflite  l’hémorrhagie.  Il 
eft  fort  incertain  qu’une  évacuation  artificielle 
puiffe  toujours  fuppléer  à  celles  que  la  nature 
fe  ménage  ;  &  d’ailleurs  la  Médecine  n’a  point 
encore  atteint  ce  degré  de  perfeéfion  qui  la 
mettroit  en  état  de  déterminer  avec  jufteffe  le 
temps  ,  le  lieu  ,  la  mefure  &  toutes  les  circon- 
ftances  qui  peuvent  affurer  les  avantages  d’une 
évacuation  artificielle. 

^  Malgré  cela ,  M.  Cullen  fe  rapproche  infi¬ 
niment  des  Stahliens  dans  la  pratique  ;  il  dit 
comme  eux ,  qu’i/  ne  faut  pas  s  attacher  à  fup^ 
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primer  trop  promptement  une  hémorrhagie  fondée  fur 
un  état  pléthorique  du  corps  ,  parce  qpé  quand  cc^ 
lui-ci  fe  fera  débarrajfé  d'une  furabondance  de  fangy 
V écoulement  ceffera  de  lui-même  ;  pour  la  modérer 
il  preferit ,  comme  eux  ,  les  rafraîchiffans ,  les 
acides ,  le  nitre  ;  comme  eux  il  emploie  la  fai- 
gnée  ,  &  même  les  aftringens  ;  enfin  ,  lorfque 
Fécoulement  efl  trop  fort,  les  moyens  prophy- 
laéfiques  que  propofe  M.  Cullen^y  tels  que  les 
évacuations  artificielles  ,  l’exercice ,  une  nour¬ 
riture  peu  fubftanrielle,  font  les  mêmes  que  ceux 
qu’indiquent  les  Stahîiens.  Voye^  le  Confpeêtus 
therapice  fpecialis  de  Junker^  tables  5.®  ,  &c.  &c. 

Nous  ne  fuivrons  pas  non  plus  ici  M.  Cuïlen 
dans  les  détails  des  hémorrhagies  particulières  : 
nous  obferverons  feulement ,  qu’il  a  placé  la 
phthifie  à  la  fuite  de  l’hémoptyTie  ,  fans  doute 
parce  que  celle-ci  donne  fouvent  lieu  à  la  pre¬ 
mière  ,  quoique  dans  beaucoup  de  cas  la  phthî- 
fie  ne  foit  point  la  fuite  d’une  hémoptyfie. 
Tant  U  efi  difficile  de  plier  les  maladies  à  un 
ordre  méthodique  1 

A  l’égard  des  hémorrhcïdes  ,  M.  Cullen  n’a 
peut-être  pas  rendu  aux  Stahîiens  toute  la  ju- 
ffice  qui  leur  eft  due ,  quoiqu’ils  regardentl  en 
général  cette  évacuation  comme  falutaire  (  & 
on  ne  peut  fe  difpenfer  d’avouer  qu’elle  l’eft 
fouvent  )  ;  les  moyens  qu’ils  preferivent ,  foit 
pendant  l’écoulement,  foit  pendant  les  inter¬ 
valles  qu’il  obferve  ,  tendent  prefque  tous  ou 
à  la  modérer,  ou  à  empêcher  fes  retours.  Voye:^ 
i'üuvra^e  de  Junker  déjà  cité,  table  11®.  Mais  ce 
que  M.  Cullen  auroit  du  avouer ,  c’eft  qu’il  y  a 
peu  d’affeéfions  qui  aient  été  traitées  avec  au¬ 
tant  de  profondeur  que  les  hémorrboïdes  l’ont 
été  par  les  Stahîiens.  Ils  ont  fait  voir  avec  au- 
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tant  de  fagacite  que  de  vérité  les  rapports  éti- 
debs  que  cette  afteélion  a  avec  un  grand  nom¬ 
bre  ^d  autres  affeé^ions  ;  rapports  qui  doivent 
Tervir  de  bouffole  dans  leur  traitement  ,•  qui 
font  voir  la  Haifon  qu’ont  entre  elles  les  mala^ 
dies  des  age5  ,  &  faciliten-t  rintelligence  de 
pludeurs  maximes  obfcures  de  la  médecine  des 
anciens. 

Ce  quatrième  livre  traite  auffi  ,  outre  l’hé^ 
morrhagie  du  nez  ,  l’hémoptyde  &  1  es  hé- 
morrhoïdes  ,  de  la  ménorrhagie  ,  ou  de  l’écou-* 
lement  immodéré  des  règles  ;  ce  qui  donne  lieu 
à  M,  Culkri  de  parier  de  leur  Tupiureffion ,  &• 
de  la  leucorrhée  ou  (lueurs  blanches.  L’hématé- 
mèfe  ou  vomifTement  de  fang,  l’hématurie  ou 
évacuation  du  fang  par  les  voies  urinaires  ^ 
affeélions  que  M,  Culkn  regarde  comme  (ym* 
ptomatiques  font  l’objet  des  deux  derniers 
chapitres. 

Enfin,  le  cinquième  livre  ,  qui  termine  la 
première  partie  des  ïnfiitiitions  de  Adédeciné 
pratique  de  M.  Culkn  ,  &  qui  traite  des fiuxlcns 
avec  fièvre,  ne  comprend  que  deux  chapitres 
dont  la  matière  efi:  le  catarrhe  &L  la  dylTenterie-. 
jM.  i  nlkn  ,  par  la  nature  de  la  difiribution  mé¬ 
thodique  qu’il  a  adoptée,  n’a  pu  admettre  dans 
fa  clafTe  des  pyrexies  que  les  fluxions  qui  font 
confiamment  accomp  gnees  de  fièvre  ,  &  a 
été  force  d  en  bannir  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies  qui  n  bnt  rien  de  commun  que  la  feule 
circonfiance  d’une  évacujvtion  augmentée  des 
fluides  ,  Si  'qui  font  à  d’autres  égards  très-dif¬ 
ferentes  les  unes  des  autres.  Le  leéleur  trou¬ 
vera  dans  le  chapitre  qui  traite  de  la  dyflen- 
terie  des  idées  très-vraifemblables  fur  la  caufe 
prochaine  de  cette  maladie,  ôc  qui  peuvent 
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krvir  à  en  fixer  le  traitement ,  jufqu’à  préfent 
trop  indéterminé  peut-être  parmi  les  médecins. 

La  fuite  pour  le  Journal  prochain. 

An  inquiry  into  the  nature  and  caufes 
of  fever,  &c.  C’efî-à-ciire,  Recherches 
fur  la  nature  &  les  caufes  de  la  fièvre  , 
avec  un  examen  des  dlverfes  opinions 
des  auteurs  ^  concernant  fa  caufe  pre-^ 
chaine  ,  &  particulièrement  de  celle  qui 
a  été  enfeignée  dans  la  chaire  pratique 
de  Viiniverjîté  d' Edimbourg,  On  y  a 
joint  quelques  obfervations  fur  fexi^ 
Jlence  de  la  putrifaHion  dans  le  corps 
vivant  y  &  une  méthode  de  guérir  propre 
aux  fièvres;  par  CALES  DiCKINSONy 
docteur  en  médecine  ^  in-8^^  A  Edim¬ 
bourg  che7;_  Elliot  ;  &  à  Londres  y  chei 
Robinfon  ,  1785. 

5.  Dans  l’introduélion  ,  M.  Dickinfon  déclare 
qu’il  a  puifé  beaucoup- de  lumières  dans  les 
ouvrages  des  doèfeurs  Lind  ^  Donald  Monro  y 
Clark  y  Millar  ^  Milman  ;  il  ajoute  qu’il  ne  ci¬ 
tera  dans  tout  fon  ouvrage  que  des  autorités 
dont  le  feul  nom  paroît  fait  pour  entraîner  la 
conviéfion. 

Le  premier  chapitre,  intitulé  du  caraéfère 
des  fièvres,  eil  prefque  entièrement  emprunté 
de  M.  CulUn,  La  divifion  des  fièvres  fait  le 
fujet  du  fécond  chapitre.  M.  D.  penfe  que 
la  divifion  la  plus  fimple  &  la  plus  évidente 
eft  celle  qui  clafTe  les  fièvres  en  continues,  et) 
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rémittentes  &  en  intermittentes.  Les  apparen¬ 
ces  de  ces  fièvres  font  décrites  dans  le  troifième 
chapitre. 

L’auteur  s’occupe  dans  le  quatrième  chapitre 
des  caufes  éloignées;  il  les  divife  en  deux  claf- 
fes  générales:  la  première  comprend  celles  qui 
affoibliiTent  direél:  ement  le  fyfiiême  ;  comme 
la  contagion,  les  miafmes ,  le  froid  ,  les  paf- 
fions  accablantes,  les  hémorrhagies  :  l’autre  efi: 
compofée  de  celles  qui  agüTent  indireélement 
fur  les  forces  du  lyftême  ;  tels  font  les  excès  dans 
les  plaififs  phyfiques  de  l’amour ,  l’ivrogne- 
rie  ,  &c. 

Le  cinquième  chapitre  efl:  confacré  à  la  d  f* 
ference  des  fièvres  &  à  la  recherche  des  caufes 
qui  les  produifent.  Dans  le  iixième,  l’auteur, 
en  traitant  du  prognoftic  ,  combat  la  doélrine 
des  jours  critiques. 

1-^  feptième  a  pour  objet  la  caufe  prochaine 
des  fievres  ;  M.  Dickinfon  y  répète  d’abord  les 
argumens  qu’on  a  fi  fouvent  oppolés  au  hutor 
humorum  de  Boerhaave  &  de  Tes  difcip’es ,  & 
s  attache  a  réfuter  l’idée  que  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  font  caufées  par  l’abondance  de  la  bile 
dans  les  inteftins.  Il  confidère  après  cela  le  fen- 
liment  du  doéleur  Cullcn  fur  la  caufe  prochaine 
des  fièvres,  &  défigne  fa  théorie  fous  le  nom 
de  doctrine  fpafmodiquQ.  Il  indique  plufieurs  dif¬ 
ficultés  qu’elle  préfente  ,  &  quelques  contradi- 
élions  entre  la  théorie  &  la  pratique  du  pro- 
fefleur.  Comme  M.  Cullcn  reconnoît  la  débi¬ 
lite  pour  caufe  prochaine  des  fièvres ,  M.  D, 
penfe  que  ce  profeffeur  devroit  preferire  des 
toniques  &  des  ftimulans  dans  toutes  les  pério¬ 
des  de  ces  maladies.  ?vlais  le  même  reproche 
convient  à  la  théorie  de  M.  Dickinfon.  . 
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Le  huitième  chapitre  renferme  le  traitement 
des  fièvres; l’auteur  y  joint  quelques  obferva- 
lions  fur  la  putréfadion.  Sa  doètrine  fur  ce 
dernier  fujet  eft  celle  de  M.  Milman ,  dont  il 
cite  plufieurs  paflages  ;  il  y  ajoute  enfuite  ce 
qu’il  appelle  experimenturn  crucis.  Le  dofteur 
Lettfom ,  dit-il ,  nous  apprend  qu’il  a  traité  plu¬ 
fieurs  femmes  attaquées  de  fièvres  des  prifons, 
ou  malignes,  qui  étant  nourrices  continuoient 
à  allaiter  leurs  enfans  ,  fans  que  ceux-ci  en  fuf- 
fent  incommodés  ;  ce  qui  prouve  qu’il  s’en  faut 
beaucoup  que  les  liquides  foient  primitivement 
affeélés.  Cet  argument  paroît  effeélivement  con¬ 
cluant  ;  auffi  M.  Dïckinfon  renvoie- t-il  pour 
des  preuves  ultérieures  aux  ouvrages  de  MM. 
Milman  &  Lind. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  fuffire  pour 
donner  une  notion  de  cet  ouvrage,  dans  lequel 
l’auteur  ne  laiffe  échapper  aucune  occafion  de 
montrer  la  foiblefie  du  fyfiéme  de  M.  CulUn, 

A  Treatife  on  the  influence  of  the  moon 
in  fevers,  &c,  C’efi-àdire  ,  Traité  fur 
Pinfiuence  de  La  lune  dans  les  fihvres  ; 
par  François  Balfour  ,  docleur 
en  médecine,  A  Londres  y  Robin  fon^ 

1785,  in-8<^, 

6.  Cette  brochure,  d’abord  imprimée  à  Cale- 
cetto ,  a  été  réimprimée  à  Londres  à  la  requifi- 
tion  du  doéleur  CulUn.  D’après  les  preuves  que 
M.  Balfour  rapporte  dans  fon  Opufcule,  on  ne 
fauroit  guères  révoquer  en  doute  l’influence  de 
cette  planète  dans  les  fièvres,  au  Bengale  ;  mais, 
comme  l’auteur  convient  lui-même  qu’elle  eft 
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moins  Tenfible  à  Madras,  il  feroitpoffible  qu’elfe 
fût  nulle  dans  les  contrées  encore  plus  éloi¬ 
gnées.  Par  conféquent,  il  fe  préfente  plufieurs 
queftions  à  l’occafion  de  ce  prétendu  phéno¬ 
mène.  Ed-il  réel  au  Bengale,  ou  na-t-ori 
pas  confondu  les  caiifes?  Dans  le  prenrier  cas, 
pourquoi  ne  fe  manifefîe-t*il  pas  ailleurs  avec 
la  meme  force  ?  Le  défaut  de  cette  influence 
vient-il  de  quelque  caufe  qui  tient  à  la  lune, 
ou  faut  il  lattribiier  à  des  circonilances  locales 
paiticu’ières  ? 

DilTertatio  medica  febrium  verminofarum 
pathologiam  exhibens  ,  ou  ;  Dijfer-- 
tatlon  de.  médecine  ,  'dans  laquelle  on 
donne  la  pathologie  des  fièvres  vermi- 
mufes;  par  Sylvestre-ConstAN^- 
tin  P  milité  s  ,  né  en  Epire ,  docleur 
en  médecine  &  en  chirurgie.  A  Gottin-- 
gue,  de  C imprimerie  de  Rofenbufeh^ 
178).  //2-40  de  44  pagts. 

7.  Les  fièvres  vermineufes  fe  préfentent  fous 
des  faces  très-variées;  leur  diagnoftic  efl  fou- 
vent  obfcur,  &  les  remèdes  qu’on  leur  oppofe, 
quoique  très- nombreux ,  ne  font  pas  toujours 
efficaces.  Un  excellent  traité  fur  ces  fièvres 
feroit  alTurément  un  ouvrage  utile  à  tous  les 
mé  decins.  En  attendant  qu’un  praticien  con- 
loiTimé  nous  falTe  ce  préfeiit ,  M.  Philhes  exa¬ 
mine  dans  cette  dilTertation  la  pathologie  géné¬ 
rale  des  fièvres  vermineufes  ,  fans  entrer  dans 
la  recherche  de  leurs  efpèces  en  particulier. 
II  tache  enfuite  d’établir  que  toutes  les  fois  qu'il 
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çxifls  c3çs  V6rs  dâns  les  inteflins  ^  lî  s*y  trouve 
autli  des  amas  de  pituite;  il  expofe  la  nature  Ôc 
les  qualités  des  diverfes  matières  vermineufes» 
difttngue  les  cas  oîi  les  vers  excitent  la  fièvre 
par  eux-memes  ^  &  ceux  où  la  fièvre  accoi^- 
pagne  les  vers  fans  qu  ils  en  foient  la  cauis 
efientielle.  11  décrit  le  caraélere  des  fièvres  com¬ 
pliquées  ou  compofées,  les  caufes  de  la  ma¬ 
tière  vermineufe  &  des  fièvres  qui  en  provien¬ 
nent  ,  la  manière  dont  cette  matière  peut  nuire 
^infi  qué  les  fignes  &:  les  fymptômes  des  fièvres 
vermineufes,  11  finit  par  quelques  notices  Tur 
les  exanihêmes  &  fur  les  tumeurs  qui  accom¬ 
pagnent  les  fièvres  vermineufes  ;  il  parle  éga¬ 
lement  de  tout  ce  qm  concerne  Texcrécion  des 
vers.  Cette  dilTertation  ne  contient  rien  de 
mais  elle  annonce  dans  l'auteur  un  fond 
d’érudition. 

An  inquiry  how  to  prevent  the  rmàll- 
pox  ,  ^  Recherches  fur 

la  manière  de  prévenir  la  petite-vérole  ^ 
a\ec  l  expofe  de  la  conduite  d'une  So¬ 
ciété  ^  etahlie  dans  Pintention  de  favo- 
rijer  L  inoculation  générale  a  des  pério¬ 
des  fixes  ^  dx  de  prévenir  la  variole  na¬ 
turelle  à  Chejîer;  par  Jean  Hay- 
GARTH^  bachelier  en  médecine^  (S* 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres^ 

én-8^  deix^pag,  A^Cheaer,t-y85. 

I  .  ,  ^  ^  ^ 

,  ^  On  admet  généralement  comme  une  vé¬ 
rité  démontrée  que  les  draps  &  autres  meubles 
itie  cette  nature  coruiT.aent  la  faculté  de  com- 
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muniquer  la  petite-vérole  ,  lorfqu’ils  ont  été 
expofés  aux  effluves  varioliques ,  &  que  durant 
les  épidémies  de  cette  maladie  toute  l’atmo- 
fphère  d’une  place  eft  infeéliée.Les  expériences 
faites  depuis  fix  ans  par  la  Société  de  la  variole 
à  Chefter,  produifent  néanmoins  des  faits  qui 
combattent  ces  opinions.  L  auteur  de  la  bro¬ 
chure  que  nous  analy  fons  nous  apprend  que  l’on 
a  apporté  les  plus  grands  foins  pendant  cette  pé* 
riode  pour  falfir  les  progrès  de  la  petite-vérole 
dans  cette  ville,  ainfi  que  pour  connoître  les  cau- 
fes  de  l’infeéfion ,  &  qu’abfolument  rien  ne  s’eft 
préfe^nté  qui  puiffe  fortifier  le  foupçon  que  les 
draps,  &c.  s’imprègnent  de  miafmes  varioliques, 
&  propagent  la  maladie.  Durant  tout  ce  tems,  à 
l’exception  de  quelques  femaines,  les  médecins 
ont  vifité  des  varioleux  ,  &  les  infpeéleurs  de 
la  Société  fe  font  tous  les  jours  trouvés  dans 
des  chambres  infeéfées  :  les  uns  &  les  autres 
ont  gardé  leurs  habits  en  approchant  des  en- 
fans  dans  le  cas  de  contraéler  la  petite-vérole, 
fans  qu’aucun  fait  ait  prouvé  qu’ils  l’ont  com¬ 
muniquée.  M.  Haygarth  croit  avoir  des  raifons 
encore  plus  fortes  &  plus  nombreufes  pour 
conclure  que  l’atmofphère  ambiante  des  ma¬ 
lades  n’eft  imprégnée  des  miafmes  varioliques 
qu’à  une  très-petite  diftance.  Toutes  les  obfer- 
vations  que  la  Société  a  ralTemblées.  s’accor¬ 
dent  à  établir  cette  doéhine  ;  &  pendant  les  fix 
dernières  années ,  on  a  recueilli  des  preuves 
décifives  &  répétées,  que  l’influence  de  l’infe- 
éfion  s’étend  à  peine  d'une  maifon  à  l’autre. 

L’auteur  penfe  que  la  variole  naturelle  efl 
toujours  communiquée  au  moyen  de  l’air ,  & 
il  fuppofe  que  le  virus  Variolique  fe  difTout 
dans  cet  élément.  Il  ajoute  que  le  drap  ne  peut 
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en  être  infeâ:é  que  lorfque  l’air  eft  fuperfaturé 
de  ces  miafmes  ;  ce  qui  peut  arriver  lorfque 
les  étoffés  de  laine  ^  iScc  infe61ees  ^  font  renfer¬ 
mées  dans  des  cailles  ,  ou  qu’une  lettre  eft  pliée 
&  fouflraite  à  l’aélion  de  l’air  ;  ce  qui ,  félon  lui  ^ 
paroît  le  moyen  le  plus  ordinaire  de  tranfmet»*, 
tre  la  contagion  à  des  endroits  éloignés. 

Pour  être  fondé  à  efpérer  de  prévenir  la 
communication  de  la  petite-vérole,  il  faut  con- 
noître  les  périodes  où  les  ma’ades  commen¬ 
cent  &  celTent  de  fervir  de  foyer  d’infeéfion. 
M.  Haygarth  rapporte  plufieurs  faits  qui  ten¬ 
dent  à  perfuader  que  les  malades  ne  peuvent 
point  la  communiquer  avant  que  l’éruption  fe 
montre  ;  ôc  cette  conjeéfure  reçoit  une  nou¬ 
velle  force  par  le  témoignage  du  doéfeur  He^ 
berden^  qui  mande  à  l’auteur  que  d’après  fa 
propre  expérience,  un  variolé  peut  vivre  6c 
même  coucher  avec  d’autres  perfonnes  bien 
portantes ,  mais  fufceptibles  de  contagion ,  fans 
les  infeéfer  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  de  l’éruption. 

Les  malades  ne  cefTent  de  communiquer  la 
maladie  qu’après  que  toutes  les  croûtes  font 
Une  expérience  confiante  de  la  So¬ 
ciété  a  fait  connoître  cette  loi.  Notre  auteur 
remarque  néanmoins  que  la  peau ,  les  che¬ 
veux,  &c.  peuvent  conferver  plus  long-temps 
des  parcelles  de  matière  variolique,  &  par  con- 
féquent  être  encore  des  foyers  de  miafmes, 
fl  1  on  n’a  pas  foin  de  les  nettoyer  fiiffifammenr, 

M.  le  baron  de  Dimfdale  a  le  premier  ob- 
fervé  que  le  développement  de  l’infeéfion  na¬ 
turelle  de  la  petite-vérole  peut  être  retardé 
par  l’inoculation  ;  mais  ce  favant  inoculateur 
n’a  pas  pu  déterminer  l’intervalle  qui  s’écoule 


î44  Médecine. 

entre  l’infe^lon  fpontanée  &  les  premiers  effets 
lenfib  es  de  fa  préfence.  M.  Haygarth  prouve 
par  des  faits ,  que  l’intervalle  entre  Tinfeftion 
fpontanée  &  la  fièvre  d’invafion,  efi;  de  deux 
jours  de  plus  que  celui  qui  a  lieu  dans  la  va¬ 
riole  inoculée. 

Comme  on  ne  fauroit  contracter  la  petite- 
vérole  qu’en  approchant  de  très-près  du  foyer 
qui  renferme  les  miafmes  varioliques  dans  un 
état  récent ,  ou  qui  a  été  exclus  de  l’air  depuis 
fon  infeétion;  &  que  d’ailleurs  les  draps,  &c. 
ne  deviennent  point  contagieux  par  fabfor- 
ption  du  virus  variolique,  il  s’enfuit  qu’on  peut 
s’oppofer  à  la  contagion  en  écartant  les  per- 
fonne-  fufceptibles  de  prendre  la  variole  des 
foyers  infeélés,  jufqu’à  ce  que  le  viras  foit  en¬ 
tièrement  détruit. 

Les  règles  qu’il  faut  fuivre  pour  cet  objet, 
&  qui  rnt  été  mifes  en  exécution  avec  le  plus 
grand  fuccès  par  la  Société  de  Cheffer ,  font 
expofées  ici  avec  tous  les  détails  convenables; 
&  l’auteur  a  terminé  ion  ouvrage  par  une 
Lettre  très-intéreiffanre  du  doéfeur  U^aîerhoufe 
contenant  les  réglemens  de  police  médicale, 
à  l’aide  defquels  Rho..e-Ifland  en  Amérique  a 
été  garantie  jufques  ici  de  la  petite-vérole. 

Uber  die  bocken  und  deren  ein  propfung, 
&c.  C’efi-à“dire  ,  De  la  petite-vérole 
&  de  r inoculation  ;  par  Ai,  Jean- 
Gaspard  Stunzer^  médecin  de 
r Empereur,  A  Fienne  ^  Sonnen- 
leithner^  1785.  în-8^^  de  feuilles* 

M.  Stun^er  traite  de  l’origine  &  des  caufes 
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de  la  variole  ,  du  prognoftic  dans  fa  première 
ik  fa  fécondé  période,  de  la  diète  &  des  foins 
qu’ex-ge  la  troifième  période,  de  l’inoculation 
6i  de  fes  avantages.  Cet  écrit  contient  de  bonnes 
chofes  ,  qui  pourtant  ne  font  pas  neuves. 

Hrn.  Peter  Campers  fæmmdicl? 
klelnere  fchriften,  &c.  Ceft-à-dire  , 
Recueil  de  tous  les  petits  écrits  ,  publiés 
par  M,  Pierre  Camper  ,  relatifs 
à  la  médecine^  à  la  chirurgie  &  â  Phi’- 
foire  naturelle ,  traduits  en  allemand^ 
ALeipfick^  che^  Crufius,  lyS^  &  lySS» 
Premier  voL  Première  partie  de  i5y  pag, 
deuxième  partie  de  iS^pag.  Deuxième 
vol.  Partie  première  de  18^  pag,  grand 
in^8^^  avec  quator:i^e  planches  en  taille^, 
douce, 

10.  Cette  traduébon  mérite  une  attention 
particulière.  Les  liaifons  du  traducteur,  M.  Her- 
hell,  avec  l’auteur,  ayant  mis  le  premier  en 
état  de  perfeâionner  &;  de  compléter  les  opuf- 
cules  qui  compofent  ce  recueil ,  on  ne  peut 
s  empêcher  de  donner  la  préférence  à  la  tra- 
düétion  fur  l’original.  Il  feroit  probablement 
inutile  de  donner  une  analyfe  de  ces  pièces  ; 
nous  devons  fuppofer  que  nos  leéteurs  les  con- 
noiffent  déjà.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus 
indiquer  les  différentes  additions  que  le  tradu- 
éteur  y  a  faites;  ces  détails  nous  meneroient 
trop  loin.  N ous  nous  contenterons  donc  de  faire 
mention  des  différens  morceaux  qui  compofent 
ces  trois  parties.  Les  deux  premiers  font  des 
Tome  LXVn,  G 
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extraits  de  deux  difcours  prononcés  à  l’Acadé- 
»nie  des  peintres  d’Amfterdam  ,  dont  j’un  con¬ 
cerne  les  caraélères  des  divers  âges&:  des  diver- 
ies  nations  tirés  de  la  ftruélure  &  de  la  coupe  du 
crâne  :  le  fécond  a  pour  fujet  le  beau  des  vifages 
antiques  ;  ils  font  fuivis  d^un  difcours  fur  l’ori¬ 
gine  &  la  couleur  des  Nègres.  Le  quatrième  eft 
ïine  courte  notice  fur  la  dilTeélion  d’un  petit  élé¬ 
phant.  Le  cinquième  eH  une  differtation  fur  la 
formation  des  grands  os  dans  les  oifeaux ,  & 
fur  la  différence  qu’on  y  remarque  dans  cer¬ 
taines  efpèces ,  avec  une  Lettre  fur  le  même 
iujet ,  &  un  appendice  à  cette  Lettre ,  dans 
iequel  M.  Camper  propofe  d’éteindre  les  lames 
d’acier  rougies  au  point  d’avoir  la  couleur  des 
cerifes,  dans  de  l’huile  d’olive  bouillante ,  pour 
leur  donner  l’élafticité  qui  convient  aux  brayers. 
La  génération  du  pipa  &  le  coaffement  des 
grenouilles  mâles,  occupent  l’auteur  dans  les 
deux  opufcules  fuivans.  Un  Traité  fur  les  os 
creux  des  oifeaux  termine  cette  première  partie. 

La  fécondé  contient  i®,  une  difTertation>fur 
les  organes  de  l’ouie  dans  les  poiffons  à  écaiL 
les;  30,  fur  les  mêmes  organes  dans  le  cacha¬ 
lot  ;  3^^,  une  notice  fur  la  diffeélion  de  plufieurs 
orangs-outangs  ;  4°.  une  Lettre  fur  la  taille  à 
deuj^  temps  ;  5°.  une  autre  fur  la  claudication 
des  enfans,  caufée  par  l’accumulation  de  la  fy- 
iîovie,qui  chaffe  peu  à  peu  la  tête  du  fémur 
de  fa  cavité ,  &  la  fait  placer  poftérieurement 
fur  l’os  iléum.  On  remarque  que  fur  vingt-huit 
liabitans  de  Franeker,  il  y  en  a  un  qui  boite. 

Voici  les  titres  des  pièces  qui  compofent  la 
première  Partie  du  fécond  volume.  1°.  Difler- 
tation  fur  le  fiège  des  os  qui  font  partie  de  l’or¬ 
gane  de  l’ouïe  de  la  baleine ,  &  f\ir  une  partie 
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principale  de  cet  organe'même.  2°.  Dlffertation 
fur  les  diverfes  efpèces  de  ruptures  dans  les  en- 
fans.  3°.  Continuation  du  même  fujet.  4'’.Diirer- 
tation  fur  la  conftruêfion  des  brayers.  5°.  Sur 
lesîfiftules  &  les  chûtes  du  fondement,  d’après 
Hippocrate  y  Celfe  &  Paul  d*Egine ,  avec  des  re¬ 
marques  &  des  obfervations. 

Jacobi  Wernischek,  a.  a.  I.  phil.  & 
med.  doâ:.  eminentiff.  &  ceKifT,  S.  R, 
E.  tit.  S.  S.  quatuor  coron.  Praefp.  card, 
S.  R.  I.  princip.  archiepifc.  Vienn. 
&c.  archiatri  ordin.  Regulæ  venæ  fe- 
éfionis  fecundùm  ipfas  morborum  cau- 
fas  efFeéfrices  ,  ad  fuam  niedendi  nor- 
mam  difpofîtæ.  Vindobonæ,  typis  Andr, 
Schmidt  y  Grand  in- 8^  de  neuf 

ftidlUs, 

1 1.  Chaque  nouvel  effort  qu’on  fait  pour  dé¬ 
terminer  avec  précifion  les  circonftances  qui 
indiquent  la  faignée*,  doit  être  accueilli  avec 
reconnoiffance.  Il  règne  encore  tant  d’arbitraire 
dans  les  principes  qui  doivent  régler  la  con¬ 
duite  du  médecin,  &Jes  effets  de  certe  éva¬ 
cuation  font  fl  décififs ,  qu’on  ne  fauroit  deffrer 
trop  ardemment  la  publication  d’un  ouvrage 
dans  lequel  on  trouveroit  des  préceptes  fatif- 
faifans  fur  fon  ufage.  Nous  avons  bien  un  écrit 
dans  lequel  l’auteur  fait  voir  combien  on  peut 
abufer  de  ce  fecours  ;  mais  nous  n’en  connoif- 
fons  aucun  dans  lequel  on  ait  établi  avec  clarté 
&  fondement  les  règles  qu’il  faut  fuivre  pour, 
ordonner  ou  non  l’ouverture  de  U  veine.  Nous 
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ne  prétendons  pas  que  M.  IVernifchek  ait  rem¬ 
pli  cet  objet.  Nos  connoifTances  font  encore 
loin  de  ce  point  de  perfedion  ;  mais  nous 
devons  le  louer  d’avoir  fait  quelques  tenta¬ 
tives.  Il  a  divifé  fon  opufcule  en  huit  chapi¬ 
tres.  Dans  le  premier,  il  déduit  de  la  manière 
d’agir  de  la  faignée ,  les  effets  qu’elle  doit  avoir: 
les  confidérations  fur  la  qualité  du  fang  tiré  de 
la  veine  font  le  fujetdu  fécond  chapitre.  L’au¬ 
teur  expofe  dans  le  troifième  les  règles  rela¬ 
tives  à  cette  opération  :  il  indique  dans  le  qua¬ 
trième  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  faignée 
du  bras  &.  la  faignée  du  pied.  Dans  le  cinquiè¬ 
me  ,  il  s’occupe  de  la  quantité  de  fang  qu’il  faut 
tirer  félon  les  circonftances.  Le  fixième  rouie 
fur  le  temps  ou  il  convient  de  faigner.  On  lit 
dans  le  feptième  le  détail  des  raifons  qui  s’op- 
pofent  à  cette  évacuation.  Le  dernier  concerne 
les  abus  qui  fe  commettent  à  l’égard  de  la 
faignée. 

L’auteur  cite  par-tout  les  autorités  les  plus 
refpeélables  J  &  ne  pofe  point  de  règle  qui  ne 
foit  avouée  par  les  meilleurs  praticiens. 

FotHergilLS  fæmtliche  medicinifche , 
&c.  C’eft-  à-dire,  Œuvres  compUttes  de 
philofophie  &  de  médecine  de  Fotuer- 
GILL*  V oL  /,  de  pages  ;  vol,  ij  de 

376' pag,  A  Allenbourg ^  c/^^7  Richter, 

12.  Cette  traduélion  de  l’anglois  &  du  latin 
en  allemand,  eff  recommandable ,  fur-tout  par 
des  Mémoires  biographiques  fur  l’auteur. 


Chirurgie. 


149 


Delle  offervazioni  in  chirargia  ,  &c.  C’eft- 
a-dire^  De  Pohfervatlon  en  chirurgie^ 
trahi  par  Vlncent  Malecarne  ^ 
Part.  1.,  préceptes.  In- 8^  de  76^4  pag. 
Part.  II ^exemples.  De  zq8 p,  A  Tu^ 
rin  y  1^84, 

13.  La  chirurgie  moderne  comparée  à  ce 
quelle  étoit  il  y  a  deux  cents  ans  ,  offre  fans 
contredit  des  changemens  très-confidérables  ; 
&  quoique^  M.  Malecarne  fâche  les  apprécier  ^ 
qu’il  ait  même  confacré  fon  introduétion  à  Té- 
loge  de  la  première ,  il  n’en  a  pas  moms  cru 
entreprendre  un  travail  très-utile,  en  expofant 
la  manière  de  faire  &  d’appliquer  les  obfer- 
varions  &  les  expériences  en  chirurgie.  Il  fe 
flatte  fur- tout  que  le  fruit  de  fes  veilles  fera 
bien  reçu  en  Italie,  ou  aucun  auteur  n’a  encore 
exercé  fa  plume  fur  cefujet.  11  développe  donc 
dans  la  première  partie  l’idée  qu’on  doit  fe  for¬ 
mer  de  l’obfervation  ;  quels  en  doivent  être  le 
genre ,  les  fujets  &  les  objets  :  comment  il  faut 
faire  les  obfervations  anatomiques  i  quels  font 
les  fecours  dont  on  a  befoin  pour  cet  effet. 
De-la  il  paffe  aux  obfervations  cliniques  ,  tant 
thérapeutiques  qu’anatomiques ,  &  termine 
cette  première  partie  par  le  détail  des  qualités 
que  doit  avoir  un  bon  obfervateur. 

Les  obfervations  confignées  dans  la  fécondé 
partie  concernent  une  hydrocèle,  la  glande 
pituitaire ,  fes  decouvertes  fur  le  cervelet ,  la 
pefanteur  comparée  du  cerveau  &  du  cer¬ 
velet,  les  variétés  relatives  à  l’origine  du  nerf 
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olfaé^if ,  quelques  finguîarités  obfervées  dans 
les  artères  ,  telles  qu’une  oblitération  de  Tar¬ 
ière  vertébrale  par  une  matière  pierreufe ,  un 
anévrifme  de  Tartère  émulgente  ;  d’autres  à 
Taorte  defcendante  ,  à  Tartère  épigaftrique  ; 
TofTiHcationjOu  d’autres  endurcilTemens  ;  enfin 
k  fragilité  des  artères. 

Anleltung  alte  fchæden  und  faule  gefch- 
wure  grundlich  zu  heilen  ,  &c,  C’eft- 
à  dire.  Méthode  de  guérir  radicalement 
les  anciennes  plaies  &  Us  ulcérés  for^ 
dides  ^  avec  une  appendice  fur  le  traite¬ 
ment  bien  dirigé  des  fijlules^  de  la  carie^ 
de  UépinC'-venteufe  ^  du  cancer^  des  fan- 
gus  des  articles ,  de  la  phthijîe  pulmo¬ 
naire  ;  par  M.  Sam.  Hahnemann^ 
doHeur  en  médecine  ,  &  médecin  pen- 
fîonné  du  bailliage  de  G ommern  ^  petit 
in- 8°  de  IC) Z  pages,  A  Leipjick  ,  che:^ 
Crufius  5  1784. 

14.  Les  vieilles  plaies ,  dit  Tauteur,  ne  réfi- 
ilent  que  trop  fouvent  aux  efforts  des  médecins 
des  chirurgiens,  tandis  qu’elles  cèdent  fré¬ 
quemment  aux  confeils  des  médicafires.  Il 
avoue  lui-même  n’avoir  pu  guérir,  après  un 
traitement  de  leize  femaines,  une  fille  couverte 
de  plus  de  trente  ulcères  :  cette  infortunée 
'étant  mife  enfuite  en  fervice  à  la  campagne, 
a  obtenu  fa  guérifon  en  fe  baignant  dans  une 
oaii  courante.  M.  Hahnemann ,  en  admettant 
l’efficacité  des  bains ,  croit  que  Tufage  d’une 
folution  de  fublimé  corrofif  qu’elle  y  a  joint  au 
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commencement,  laférénitéde  l’ame,  le  grand 
air  &.  l’exercice  en  ont  puiffamment  fécondé 
les  effets. 

Il  examine  enfuite  les  caufes  de  l’opiniâ-*' 
treté  des  plaies  ;  il  y  rapporte  les  excès  dans  le 
boire  &  le  manger ,  l’inaélion ,  l’abus  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes  ,  la  fuppreflion  des  men- 
ftrues  ,  les  paies-couleurs,  les  onguens  &  les 
.  emplâtres  nuifibles ,  la  métaftafe  de  la  matière 
peccante  J  un  genre  de  vie  qui  affoiblit,  un  air, 
mal  fain  ,  les  excès  de  fatigue,  le  défaut  d’exer¬ 
cice  ,  l’abus  des  évacuations ,  &c.  Il  rejette  en- 
fuite  cette  foule  de  remèdes  vantés  pour  leur 
prétendue  propriété  de  purifier  la  maffe  du 
fang ,  &  n’en  adopte  qu’un  petit  nombre  dont 
il  enfeigne  l’ufage  convenable.  Il  recommande 
fortement  d’apporter  la  plus  grande  attentioîi 
au  régime  ,  à  la  pureté  de  l’air  &  aux  chofes 
externes  :  il  confeille  l’exercice  modéré  ,  la 
diffipation ,  un  traitement  fortifiant ,  le  bain 
froid ,  l’emploi  des  fels  terreux  ,  métalliques , 
aftringens,  de  l’alun,  des  chaux  de  fer  &  de 
zinc,  de  l’acide  vitriolique.  Il  fait  quelques  re¬ 
marques  contre  la  compreffion  par  le  bandage, 
&  preconife  fort  (on  baume  fortifiant ,  efpèce 
guérit- tout ,  dont  i!  n’a  pas  dévoilé  la  compo- 
fition,  (réticence  qu’on  ne  fauroit  que  blâmer.) 
Entrant  enfuite  dans  le  détail  du  traitement  des 
maladies  indiquées  dans  le  titre,  il  nous  ap¬ 
prend  qu’il  a  guéri  une  fois  une  fiffule  par  les 
injeélions  du  fublimé  corrofif;  que  l’efprit  de 
vin  tres-dephlegmé  arrête  les  caries,  qu’il,  n’a 
retire  que  peu  d’avantages  de  l’ufage  interne 
ou  externe  de  la  ciguë  dans  le  cancer  ouvert, 
tandis  qu’il  feroit  en  état  de  produire  mille 
exemples  de  guérifons  de  glandes  obffruées 

G  iv 


I 


^5^  Chirurgi  e. 

qu’a  opérées  l’emploi  extérieur  de  la  ciguë.  li 
confeille  contre  tes  fongus  commençans  des 
articles ,  les  bains  froids ,  les  friélions  mercu¬ 
rielles  locales ,  &  les  fumigations  ménagées 
av^  le  cinabre.  Quoiqu’il  convienne  de  l’im- 
pombilit-’  de  guérir  la  pluhifie  pulmonaire  par¬ 
venue  à  fon  dernier  période,  il  efpère  néan¬ 
moins  en  retarder  les  progrès ,  en  tenant  les 
malades  dans  un  air  chargé  d’acide  aérien  : 
(M.  pourra-t41  auffi  citer  mille  exem¬ 

ples  de  1  innocuité ,  nous  ne  dirons  pas  même 
du  fuccés  de  ce  précepte  ?  )  en  recevant  dans 
tes  poumons  les  vapeurs  de  la  myrrhe  ou  du 
baume  de  fa  compofition  ;  par  l’ufage  des  ali- 
mens  farineux  6c  des  diiférente-s  efpèces  de 
drêche  ;  enfin,  en  plaçant  un  féton  le  plus  près 
poilible  des  mufcles  peétoraux. 


A  fyflem  of  midwifery  theoretîcal  St  pra- 
ftîcal^  &c,  C’eft-à-clire,  Syjléme  thio^ 
„tiquc  &  pratique  de  Ü art  des  accouche-^ 
mens^  orné  de  plai^ches  en  taille-douce  ; 
par  David  S  pence  ,  docieur  en  mé¬ 
decine^  licencié  du  college  royal  des  mé¬ 
decins^  &  membre  de  la  Société  des  an¬ 
tiquités  eco£oifes  ,  in- 8^.  A  Londres  , 
che:^  Murray,  1785. 

1  Ce  fyftême  n’eft  qu’une  compilation  dé- 
feétueufe.  L  auteur  ne  paroît  point  connoître 
les  decouvertes  du  doéteur  Hunter  fur  l’utérus 
des  femmes  enceintes ,  &  c’eft  pour  cette  raifon 
qu  il  s  efl:  très-fouvent  trompé  dans  la  partie 
phyfiologique.  Il  adopte  l’opinion  que  le  fœtus 
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dïftend  la  matrice  par  fes  propres  forces  ou  par 
raccroiffement  de  fon  volume,  &L  il  contribue 
à  répandre  une  erreur  très-dangereufe  fur  les 
moyens  de  s’alTurer  fi  un  enfant  a  refpiré  ou 
non.  Il  prétend  que  la  putréfaébon  feule  em¬ 
pêche  une  portion  des  poumons  d’un  enfant 
mort-né  de  fe  précipiter  au  fond  de  l’eau ,  bien 
que  d’autres  caufes,  que  ce  n’eft  pas  le  lieu  de 
détailler ,  puilTem  également  produire  cet  effet  ? 
Il  foutient  encore  que  la  circulation  fe  fait  d  une 
manière  direéle  &  immédiate  entre  la  mère 
&  l’enfant,  quoique  le  contraire  foit  prouvé 
par  des  expériences  anatomiques.  Il  fonde  fa 
doélrine  fur  une  préparation  confervée  dans 
le  cabinet  de  M.  Monro  ,  dans  laquelle  on  voit 
un  vaiffeau  qui  paffe  de  l’utérus  au  placenta. 
Mais  un  feul  exemple  peut-il  faire  une  preuve 
complette  ?  D’ailleurs  n’auroit*!!  pas  fallu  exa* 
miner  fi  ce  vaiffeau  envoie  des  ramifications 
à  la  portion  du  placenta  qui  appartient  à  Fen- 
tanî. 

Suivant  M.  S  pence  ^  toutes  les  maladies  des 
femmes  groffes  viennent  de  la  pléthore  ,  por¬ 
tée  à  un  très-haut  point  par  la  fuppreffion  de 
l’évacuation  menftruelle.  Cette  doârine  eff 
tout  à  fait  abfurde  ;  &  cependant,  c’eft  en  con- 
féquence  de  ce  principe  qu’il  interdit  aux  fem¬ 
mes  enceintes  i’ufage  des  vomitifs,  de  crainte 
de  caufer  la  rupture  de  quelque  vaiffeau , 
comme  fi  les  efforts  fpontanés  de  ces  femmes 
n  étoient  pas  fouvent  bien  plus  violens  que 
Faélion  de  Fipécacuanha  qui  y  met  fin. 

La  partie  pratique  de  ce  fyffême  laiffe  éga» 
lement  beaucoup  à  defirer.  On  fait  que  les 
pertes  exigent  allez  fouvent  un  accouchement 
forcé ,  &  qu’après  avoir  tenté  inutilement  tous 
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les  autres  moyens ,  on  eft  enfin  obligé  de  fe 
réfoudre  à  prendre  ce  parti.  Mais  ,  quels  font 
jCs  indices  auxquels  on  connoît  qu’il  faojt  cefTer 
toutes  les  autres  tentatives  pour  procéder  à 
l’extraélion  du  fœtus  ?  L’auteur  veut  qu’on  ne 
fe  détermine  à  cette  extrémité  qu’après  avoir 
epuifé  tous  les  fecours  qu’il  propofe.  Ce  con- 
feil  ne  pourroit-il  pas  quelquefois  entraîner  des 
regrets  tardifs  ? 

Un  autre  fujet  de  reproche  à  faire  à  M. 
Spence  eft  de  n’avoir  point  parlé  des  hémor¬ 
rhagies  provenant  de  l’attache  du  placenta  an 
coi  de  la  matrice  :  cependant  ce  cas  eft  un  des 
plus  embarraffans  de  l’art  des  accouchemens. 
Une  autre  omifiion  très-effentielle  efi:  celle  des 
obfervations  de  M.  Denman  fur  la  terminaifon 
fpontanée  des  accouchemens  dans  lefquels  l’en¬ 
fant  préfente  un  bras. 

La  partie  defiinée  aux  maladies  des  enfans 
n  eft  pas  mieux  foignée ,  &  les  préceptes  que 
M.  Spence  y  expofe  pour  en  régler  la  conduite  , 
font  tout  aufli  défectueux  que  le  fyftême  de 
fon  art  des  accouchemens. 

^  Quant  aux  gravures,  elles  font  nombreufes  , 
bien  choifies  &  bien  exécutées. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à 
cette  compilation ,  dont  nous  n’avons  indiqué 
que  les  principaux  défauts. 

Liplîa  parturientibus  ac  puerperis  nof^rîs 
temporibus  minus  lethifera  :  La  ville 
de  Lcipjick  aujourd'hui  moins  mortelle 
aux  accouchées  &  aux  femmes  groffes  : 
Dijjertation  académique  publiée ,  pour 
être  reçu  au  nombre  des  médecins  de  tuni^ 
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vcrfité  deLelpJîck  ;  par  J EAN-G EORG» 
FreD,  FraN ZIUS  ^  doUcur  in  philO’ 
Jophic  &  m  midecinc ,  profejjlur public 
extraordinaire  de  médecine ,  ajfocié  du 
college  royal  des  médecins  de  Nancy. 
A  Leipjick ^  che^Sovamer .  1785. //2'4^ 

39  P‘‘S' 

\(y.yi.Fran^ius ^  profefleur  extradrdinaire 
de  médecine  à  Leipfick,  ne  pouvoit  choifir 
pour  être  admis  dans  la  Faculté  de  cette  ville, 
un  fujet  plus  intéreffant,  ni  même  plus  ag/-éa- 
ble  pour  fes  concitoyens.  Les  étrangers  regar- 
doient  le  féjour  de  Leipfick  comme  un  des 
plus  funeftes  pour  les  femmes  gtolTes.  Le  baron 
de  Haller  l’a  publié  hautement  dans  fa  Biblio¬ 
thèque  chirurgicale.  M.  Frangins  fait  voir  qu’il 
n’en  efl  plus  de  même  aujourd’hui  ;  il  examine 
les  caufes  phyfiques  qui  ont  pu  opérer  ce  chan¬ 
gement. 

Le  jeune  profelTeur  établit  d’abord  la  vérité 
de  fon  alTertion ,  démontre  par  les  tableaux 
publics  &  par  les  extraits  des  regiftres  mortuai¬ 
res  qu’il  meurt  aéfuellement  à  Leipfick  beau¬ 
coup  moins  d’accouchées  ou  de  femmes  groffes 
que  ci-devant. 

Mais  quelles  caufes  avoient  attaché  à  la 
maternité  un  fort  fi  déplorable.  M.  Fran^pms 
effaie  de  prouver  que  ce  n’eft  point  l’air  ,  ni 
les  vents  dangereux  ,  ni  le  fol ,  ni  la  nature  des 
eaux  de  Leipück  *,  mais  en  grande  partie  la  ma¬ 
nière  de  vivre  de  la  plupart  des  dames,  qui, 
cultivant  les  beaux  arts,  &  tout  ce  qui  embellit 
l’efprit,  négligeoient  abfolument  l’exercice. 

Il  examine  enfuite  ce  qui  a  pu  diminuer  la 
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mortalité  parmi  les  femmes  de  Leiprick.  II  attri¬ 
bue  cet  heureux  changement  aux  ouvrages  de 
quelques  médecins  allemands,  qui  ont  perfuadé 
aux  femmes  que  fouvent  elles  n^entendoient 
pas  leurs  intérêts,  &  qui  les  ont  inflruites  de 
ce  qu’elles  dévoient  faire;  à  la  docilité  de  celles- 
ci  à  fuivre  ces  confeiîs,  &  aux  progrès  de  l’arî 
des  accouchemens  dans  cette  ville. 

Cette  difTertation  renferme  des  préceptes 
dont  l’iitililé  peut  s’étendre  à  toutes  les  grandes 
villes  de  l’Europe ,  oii  les  femmes  ne  favent 
point  allier  l’exercice  des  occupations  journa¬ 
lières  aux  jeux  fédentaires.  Elle  eft  écrite  d’un 
ftyle  pur  &  élégant ,  qualité  qui  devient  de 
jour  en  jour  allez  rare,  depuis  que  la  plupart- ' 
des  médecins  préfèrent  leur  langue  maternelle 
à  la  langue  latine. 


la  die  Waiïerfungen,  Riponfi  k  cette 
quejilon  ü expérience  faite  dans  U eaw 
avec  les  poumons  des  enfans  ejl~dle  tou- 
■  jours  digne  de  confiance  ;  par  M,  JEAN- 
Geoffroi  Kuhn^  docteur  en  mide-- 

cine  &  en  chirurgie  y  &c.  ABreflau^  che^ 
Korn  Taîné  ,  1786.  de  44  pag, 

17.  L’auteur  établit  avec  Helfler,  Ludwigs 
Plouquet  &  d’autres ,  que  cette  expérience  eff 
îrompeuffi  &  très-douteufe ,  attendu  que  di- 
verfes  circonftances  peuvent  empêcher  les  pou¬ 
mons  de  furnager  :  par  exemple  un  trop  grand 
pœas  de  fang  dans  leur  intérieur ,  ou  la  putré- 
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fa(5lîon  commencée  ;  deux  chofes  qui  les  ren¬ 
dent  plus  pefans. 


ViLHELM.  Xav.  Jansen,  Confide- 
ratio  phyfiologica  &  pathologica  pin- 
guedinis  animalis.  Grand  in-S^  d& 
/42  pag,  A  Leyd&y  J,  Hazebroek^ 
1784. 

18.  Cet  opufcule  a  fervi  à  la  difpute  publi- 
que  pour  le  doélorat  en  médecine.  L’auteur 
l’a  partagé  en  deux  parties  fous  -  divifées  en 
feélions  &  chapitres.  La  première'  expofe  les 
expériences  chimiques  faites  avec  la  graiffe 
animale.  M.  Janfen  s’y  occupe  d’abord  de  la 
nature  &.  des  propriétés  de  cette  fubflance.  Il 
remarque  ,  d’après  les  tables  de  Mufchenbroeck 
que  la  graiffe  humaine  fe  fond  le  plus  facile¬ 
ment  ,  &  celle  du  mouton  le  plus  difficile¬ 
ment  :  il  ajoute  une  table  des  divers  degrés 
de  froid  que  demandent  les  différentes  graiffes 
pour  fe  figer.  Celle  du  mouton  commence  à 
fe  prendre  au  degré  du  thermomètre  de 
Fahrenheit ,  &  au  102®  elle  eft  tout-à-fait  figée,' 
le  beurre  qui  fe  prend  au  83®  eff  changé  en 
un  corps  folide  lorfqu’on  l’expofe  au  72®, 
Comme  la  pefanteur  fpécifique  de  Teau  ex¬ 
cède  d’un  neuvième  celle  de  la  graiffe  hu¬ 
maine  5  on  conçoit  que  les  perfonnes  graffes 
doivent  tomber  plus  lentement  au  fond  de 
l’eau  que  celles  qui  font  maigres.  L’auteur 
rapporte  enfuite  les  expériences  qu’il  a  faites 
«n  mêlant  à  la  graiffe  d’autres  corps,  tc-Is  que 
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1  huile  de  vitriol ,  les  acides  du  fel  Sl  du  nltré,’ 
les  leffives  alkalines,  divers  métaux.  L’analyfe 
chimique  termine  enfin  cette  feélion. 

La  deuxième  efi:  confacrée  aux  vices  fpon- 
tanés  que  contraéle  la  grailTe:  la  rancidité  Sc 
les  caufes  qui  la  hâtent  font  confiderées  dans 
les  deux  chapitres  qui  la  compofent. 

L  analogie  entre  les  graifies  animales  &  les 
huiles  végétales  fait  le  fujet  de  la  fedion  fui- 
vante. 

L’auteur  difierte  dans  la  quatrième  fedion 
en  phyfiologifte  fur  la  graille  dans  le  corps 
vivant:  il  y  parle  1°.  du  fiège  de  cette  fub- 
dance  ;  2^,  de  fa  difiribution  inégale  dans  les 
diverfes  parties,  ôc  félon  les  variétés  particu¬ 
liers  des  corps  relatives  au  fexe ,  à  lage  Si  à 
la  conftitution  ;  3°.  de  fa  fécrérion  ;  4°.  de  fon 
ablorption  ;  5°,  de  fon  utilité  Si.  de  l’emploi 
qu’en  fait  la  nature. 

La  deuxième  partie  préfente  les  recherches 
pathologiques  :  elle  efi  divifée  en  deux  fedions. 
La  première  contient  trois  chapitres,  dent  les 
fujets  font  1°  les  altérations  que  la  graiffe  fu- 
bit  dans  les  premières  voies  ;  2°.  la  faulle  bile, 
la  quajî-biiis  de  Hahn  ;  3°.  les  rancidités  dans 
les  premières  voies.  Dans  la  fécondé  fedion , 
qui  comprend  les  confidérations  pathologiques 
de  la  graifife  difiribuée  dans  le  tilfu  cellulaire, 
il  s  agit  1°.  de  l’obéfité  Si  des  maladies  qui  s’en 
fuivent;  2°.  des  tumeurs  graiffeufes.  Le  troi- 
lieme  chapitre  renferme  cjuelques  additions  re¬ 
latives  aux  recherches  pathologiques  :  l’auteur 
y  traite  du  défaut  de  la  graiffe  ou  de  la  mai¬ 
greur  ;  de  ce  défaut  de  la  peau  qui  la  fait  pa- 
roitre  ondueufe  Si  comme  enduite  de  graiffe 
pu  de  beurre.  Cette  courte  analyfe  fait  con« 
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noître  avec  quel  foin  M.  Janfen  a  cherché  à 
mériter  l’approbation  des  favans. 

Seb.  Goldwitz,  phil.  &  med.  D. 
neve  verfuche,  &c.  C’eft-à-dire  ,  Nou* 
veaux  ejfais  fur  la  véritable  phypologie 
du  foie;  par  SebasT,  Goldifitz  y 
doHeur  en  philofophie  &  en  médecine, 
A  Bamberg.  lySS,  In- 8^  de  x5o 
chel  Vincent  Dederlch. 

19.  M.  Godwît^  embraffe  tout  ce  qui  regarde 
le  foie  dans  trois  feélions.  La  première  traite 
de  la  büe  ,  de  fa  fécrétion  &  des  parties  dont 
elle  eft  compofée  ;  la  fuivante  eft  confacrée  à 
fes  propriétés ,  à  fa  manière  d’agir ,  &  à  fon 
ufage  dans  le  corps  animal  ;  la  troifième  con¬ 
tient  diverfes  queflions  ,  des  explications  plus 
amples ,  &  diverfes  chofes  utiles  pour  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine. 


Die  deutfchen  Giftpflanzen  ,  &c,  C’eft- 
à- dire  ,  Plantes  vénéneufes  de  PAIU^ 
magne ^  pour  empêcher  les  méprifes  qu  on 
peut  commettre  diaprés  leurs  caracléres 
botaniques  ^  &  prévenir  les  accidens  fu» 
nef  es  qui  en  réfultent  dans  V  ufage  éco-^ 
nomique  ,  avec  Ü indication  des  moyens 
propres  à  y  remédier  ;  par  Je  AN -S  AM, 
Halle  ,  profeffeur  du  corps  des  cadets 
deS,  M^PruffennCy  avec  fei^e  planches 
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coloriées  dé  apres  nature,  A  Berlin^  chef 
Pauli,  1784. 

20.  La  longue  privation  des  végétaux  frais 
pendant  la  faifon  morte  de  l’hiver,  &  l’em- 
prelTenient  de  jouir  des  premières  faveurs  du 
printemps,  font  fervir  fur  nos  tables,  fur- tout 
en  Allemagne  ,  toutes  fortes  de  pouffes  récen¬ 
tes  de  plantes  que  les  jardiniers  cueillent,  & 
quon  mange  en  falades  ou  autrement  prépa¬ 
rées.  Il  n’arnve  que  trop  fouvent,  que  parné- 
gligeiice ,  par  inadvertance,  ou  par  ignorance, 
iis  melent  avec  des  plantes  falubres  d’autres 
plantes  qui  font  plus  ou  moins  délétères.  Il  efî: 
vrai  que  les  exemples  d’empoifonnement  par 
ces  mets  ne  font  pas  communs  ;  mais  leurpof- 
fibllité  feule  fuffit  pour  juftifier  le  zèle  du  mé¬ 
decin  a  mettre  fes  concitoyens  en  état  de  fe 
garantir  du  danger  d’étre  la  viélime  d’une  mé- 
prife.  Les  attentions  qu’on  demande  font  aifées  ; 
&  en  donnant  la  defcription  des  plantes  qu’il 
faut  rejeter  de  l’iifige  diététique  ,  on  remet 
entre  les  mains  de  ch  ique  individu  les  moyens 
de  s’alTurer  par  lui-même  que  ce  qu’il  va  pren¬ 
dre  comme  un  aliment  ,  n’eft  pas  un  mers 
dont  il  ait  à  craindre  fa  deflruélion  ou  des  ac- 
cidens  funefles.  Ce  n’efl  pas  toujours  par  des 
effets  prompts  &  violens  que  les  erreurs  dans 
le  choix  de  ces  végétaux  fe  manifeflent.  La 
quantité  de  plantes  vénéneufes ,  mêlées  dans 
le  même  plat  aux  végétaux  véritablement  ali¬ 
mentaires  ou  innocens  peut  être  infuffifante , 
mais  elle  peut  être  cependant  affez  confidé- 
lable  pour  laifTer  des  imprefîions  ,  qui  in¬ 
fluent  défavantageufement  fur  la  fanté  des 
perfonnss  qui  en  ont  fait  ufage.  Ilferoitdonc 
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à  fonhaîter  que  par*tout  oîi  l’on  vend  publi¬ 
quement  des  herbes  ainfi  cueillies ,  il  y  eut  des 
infpedeurs  établis  pour  faire  la  vifite  ,  &  que 
dans  la  place  du  marché  il  fût  drefTé  un 
nombre  fuffifant  de  potv^aux  où  foient  atta¬ 
chées  les  repréfentations  au  naturel  des  plan¬ 
tes  les  plus  dangereufes ,  tant  par  leur  qua¬ 
lité  que  par  la  facilité  de  les  confondre  avec 
celles  qui  peuvent  entrer  dans  nos  repas. 

M.  Halle  en  a  diftingué  foixante-fix  espè¬ 
ces  ;  mais  les  figures  qu’il  en  donne  font  fi 
mal  exécutées  que  fon  ouvrage  perd  par  ce 
défaut  -la  plus  grande  partie  de  fon  mérite  : 
quant  aux  defcriptions  botaniques  de  ces  vé¬ 
gétaux  ,  il  ne  peut  avoir  que  peu  de  préten¬ 
tion  à  la  reconnoilTance  du  public  ,  attendu 
que  M.  le  profelfeur  Gmelin  de  Gottingue  l’a 
non- feulement  devancé  dans  ce  travail,  mais  , 
qu’il  paroît  encore  lui  avoir  fervi  de  modèle 
6l  de  fource. 

A  Dliïertatîon  on  milk,  &c,  C’eft-à-dire^ 
Dijfertation  fur  U  lait  ;  par  M, 

MU  EL  Ferris  ^  docteur  en  médecine^ 
in-8^,  A  Londres yche^  Cadell, 

•  21.  Ce  traité  a  été  couronné  en  1782,  par 
la  Société  Harveienne  d^Edimbeurg.  On  y 
trouve  des  expériences  bien  connues  &  bien 
exécutées  :  malheureufement  le  fujet  n’efl 
guère  fufceptible  de  recevoir  un  nouveau  jour, 
M.  Ferris  s’eft  convaincu  que  l’air  qu’on 
peut  recueillir  en  battant  le  beurre  n’eft  que 
de  l’air  raréfié  par  la  chaleur  développée  dans 
ce  procédé. 
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Quelques  phyfioîoglftes  voyant  que  le  îaîl> 
&  le  lang  abandonnés  à  eux-mêmes  fe  divi¬ 
sent  en  parties  auxquelles  on  découvre  une 
legere  reffemblance ,  ont  conclu  que  le  lait 
n  étoit  que  du  fang  privé  de  fa  partie  colo¬ 
rante  ,  &  partant  de  cette  fuppofition  ils  ont 
tire  des  conféquences  qui  influent  effentielle- 
ment  &  très  défavantageufement  fur  la  con¬ 
duite  des  malades.  Un  des  inconvéniens  qui 
en  rélultent  ,  eft  que  par  un  effet  de  cette  per- 
fuafion ,  on  charge  les  effomacs  des  étiques  & 
des  cacheéfiques  d’une  grande  quantité  de  ce 
prétendu  /ang  décoloré,  M.  Ferris  ayant  mieux 
analyfé  ces  deux  liqueurs  animales ,  ne  leur 
trouve  que  peu  de  reffemblance.  11  auroit  été 
à  défirer  qu’il  eût  porté  plus  d’attention  furie 
lait  des  carnivores.  M.  Jean  Hunter  a  trouvé 
acidulé  le  lait  d’une  chienne  nourrie  pendant 
quelque  temps  de  chairs  même  putrides.  MM, 
Yûung  &  Ferris  au  contraire  lui  ont  reconnu 
des  qualités  alkalefcentes.  Toutefois  ce  der¬ 
nier  avoue  ingénument  qu’il  n’a  jugé  que  d’a¬ 
pres  l’epreuve  avec  le  firop  de  violette;  il  ob- 
ferve  encore  qu’aprés  avoir  donné  à  ce  fîrop 
une  teinte  rouge  ,  en  y  ajoutant  une  feule  pe¬ 
tite  goutte  d’acide  vitriolique  ,  le  même  lait 
n’a  fait  que  le  délayer  fans  en  altérer  la  cou¬ 
leur,  M.  Young  s’eft  fervi  pour  fes  effais  du 
jus  de  fleurs  de  trefle ,  &  il  paroît  que  l’une 
ou  l’autre  expérience  a  été  trompeufe. 

La  reffemblance  entre  le  chyle  &  le  lait  pa¬ 
roît  mieux  fondée  ;  l’un  &  l’autre  étant  une 
liqueur  émulfionnée.  La  difficulté  de  fe  pro¬ 
curer  du  chyle  eff  caufe  qu’on  ne  peut  point 
déterminer  par  l’expérience  jufqu’oîi  s’étend 
cette  conformité  apparente  :  cependant  l’au- 
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teur  n’a  rien  négligé  pour  prouver  que  le 
chyle  ne  devient  lait  qu’après  avoir  été  changé 
en  Tang.  L’anatomie  la  phyfiologie  font 
peut-être  ici  en  défaut;  le  fyflême  des  vaif- 
feaux  lymphatiques  ,  &  les  fonélions'  organi¬ 
ques  du  tiffu  cellulaire  mieux  connus,  répon¬ 
dront  probablement  un  grand  jour  fur  la  fe- 
crétion  du  lait. 

Les  propriétés  médicales  du  lait  font  déter¬ 
minées  par  l’auteur  avec  franchife,  &  confor¬ 
mément  aux  principes  de  la  raifon  &  de  l’ex¬ 
périence.  Il  en  recommande  fur-tout  l’ufage 
en  forme  de  lavemens  dans  les  fièvres  putrides. 
Nous  avons  vu ,  dit-i) ,  que  dans  ces  fièvres  & 
dans  les  dyffenteries  de  ce  genre  ,  les  malades 
appétoient  vivement  le  lait,  &  que  ceux  à  qui 
on  en  donnoit  échappoient  facilement  au  dan¬ 
ger  à  la  mort,  dont  on  ne  garantifToit  que 
très-difficilement ,  &  au  moyen  d’un  traite¬ 
ment  prolongé ,  ceux  auxquels  on  le  refufoir. 
M.  Fcrris  penfe  que  fon  efficacité  ,  dans  ces 
maladies ,  tient  à  fes  qualités  nutritives.  Cette 
opinion  ne  nous  paroît  point  foutenable.  Ne 
peut-on  pas  efpérer  que  la  chimie  moderne, 
&  la  doéirine  mieux  approfondie  de  l’aélivité 
du  principe  viral,  contribueront  à  mieux  ex¬ 
pliquer  ces  effets  ? 

Differtatio  medica  de  mafturbatlone, 

ÇJ ^Diÿtrtation  de,  médecine 
Jlur  la  maflurhation ,  le  jleau  le  plus 
pernicieux  pour  la  jeune[fe  ;  par  Af. 
JeaN‘Chàrles  Louis  Schoene- 
MANN  ,  né  à  Gréoville  dans  le  Palatin 
nat^  docleur  en  médecine  &  en  chirurgie. 
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^  Jcna^  chc^  Maukian,  1784.  In-4^ 

de  J  6'  pag, 

22.  Cette  difTertatlon  traite  fpécialement  de 
îamafturbation  chez  les  jeunes  filles  ;  l’auteur 
n’entre  point  dans  d’auffi  longs  détails ,  que 
M.  Tijfot  dans  Ton  Onanifme  ;  mais  il  s’oc¬ 
cupe  de  Ton  fujet  en  général.  Le  danger  que 
les  jeunes  filles  courent  fouvent  dans  les  cou- 
verits  &  dans  les  penfions  oii  leurs  parens  les 
croient  le  plus  en  sûreté,  efi  ici  évidemment 
démontré.^  Cet  opufcule  efi:  recommandable 
par  Ion  élégante  latinité  ,  mais  i!  ne  contient 
qu’un  précis  fort  court  fur  la  mafiurbation  ; 
Ion  y  a  joint  un  programme  de  M.  Loder  ,  fur 
la  nouvelle  manière  d’amputer ,,  par 

On  peut  confulter  ce  qui  en  a  été  dit,  tom. 
Ix  de  ce  Journal,  pag  390:  tom.  Ixj , 

^54,  ^  tom.  \\\] ,  pdg  196. 


A.  J,  Retzii  Prolegomena  in  pharma- 
cologram  regni  vegetabilis,  privatarum 
inititutionum  ufui  deftinata.  de 

cinq  feuilles,  J  Leipfick  ,  chei  Muller 
1783. 

23.  Les  écrits,  dans  lefquels  on  expofe  les 
propriétés  de  différens  végétaux,  font  des  plus 
nornbreux,  l\  n’y  a  point  d’auteur  de  matière 
niedicale  ,  ni  prefque  de  botanique  qui  ne  s’en 
occupe  ;  &  fi  l’on  faifoit  quelque  recherche 
on  trouveroit  peut-être  plus  d’un  panégyrifie. 
e  chaque  plante  qui  croît  dans  nos  champs. 
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Néanmoins  M.  Retiîus  &  plufieurs  autres 
phytographes  prétendent  que  la  pharmacolo¬ 
gie  végétale  eft  encore  très-défeétueufe  & 
chargle  d’erreurs.  Il  Te  propofe  donc  de  la 
compléter  &  de  la  perfeélionner.  Il  diftin- 
gue  la  fcience  des  médicamens  en  trois  bran¬ 
ches  ;  favoir  la  partie  hiftorique  ,  la  partie  chi- 
niique  &  la  partie  thérapeutique.  Il  déclare  que 
pour  analyfer  une  plante,  il  ne  fuffit  pas  de 
la  faire  infufer  ou  bouillir;  il  faut  encore  ob- 
ferver  les  effets  que  les  menffrues  produifent 
fur  elle  à  tel  ou  tel  degré  de  cha’eur  &  dans 
un  efpace  de  temps  donné.  Il  croit  que  les 
parties  conflitutives  des  végétaux  en  général 
font  le  Tel  efTemiel ,  l’huile ,  le  gluten  ,  la  ré- 
fine,  la  colle,  l’amidon  ,  le  cauftique  &  le 
principe  colorant.  11  tra-te  de  chacun  de  ces 
principes  en  particulier.  Les  fels  efTentiels  font 
le  lucre,  le  tartre,  les  Tels  acerbes,  amers, 
ceux  du  genre  des  fleurs  de  benjoin  &  les  fels 
lixiviels.  11  efl  perfuadé,  &  les  expériences  de 
M.  Hermbflæt  confirment  fa  conjeéfure,  qu’il 
n  exifle  qu’une  feule  efpèce  d’acide  végétal 
qui  fait  la  bafe  de  toutes  les  variétés  des  fels 
qu  on  trouve  dans  les  individus  de  ce  règne. 

Après  avoir  obfervé  qu’il  n’a  pu  découvrir 
de  particules, martiales  dans  le  principe  acerbe 
des  plantes,  M.  Ret^ius  parle  des  huiles  ,  dont 
il  foupçonné  dans  chaque  plante  une  quantité 
plus  ou  moins  conflderable  ;  il  s’occupe  de  leurs 
propriétés  &  indique  les  précautions  qu’il  faut 
prendre  pour  les  conferver.  Il  penfe  que  les 
réfines  ont  pour  bafe  une  huile  grafle  :  il  com¬ 
pare  Je  gluten  des  femences  céréales'à  la  partie 
gélatineufe  du  corps  animal,  &  partant  de  leur 
analogie  ,  il  démontre  les  propriétés  nutritives 
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des  premières.  Le  principe  cauftique  ne  fe 
trouve  que  dans  les  plantes  qui  n’ont  point 
d’odeur ,  mais  une  faveur  forte,  laquelle  palTe 
dans  l’eau  &  dans  l’efprit  de  vin,  mais  qui  fe 
diffipe  par  ladefficcation  ou  par  l’ébullition.  Le 
principe  colorant  eft  de  la  nature  des  réfines. 
Après  avoir  ainfi  développé  fes  idées  fur  les 
principes  conftitutifs  des  végétaux  en  général, 
M.  Ret:(ius  traite  du  camphre ,  de  la  cire  &  de 
la  réfine  élaflique.  Il  expofe  enfuite  fes  remar¬ 
ques  fur  les  effets  des  végétaux  félon  qu’on 
les  adminiftre  fous  telle  ou  telle  forme  ,  6c 
félon  qu’ils  ont  été  féchés  ou  confervés  avec 
plus  ou  moins  de  foins  :  il  examine  à  cette 
occafion  l’aélivité  des  conferves  ,  fucs ,  infu- 
fions  ,  décodions,  extraits,  &c.  &  termine 
cette  brochure  par  l’expofé  des  raifons  qui 
doivent  diriger  dans  le  choix  de  la  forme  qu’on 
veut  donner  à  ces  médicamens  en  les  admi- 
niffrant  ,  &  des  parties  qu’on  doit  préférer 
pour  cet  ufage. 

Differtatio  medica  de  ufu  medico  dulca- 
maræ:  DljJ'cnation  fur  Vufage  médical 
de  la  doucC' amere ;  par  M,  Jean~Go— 
DEF  ROI  Otto  de  Gotha  ^  docteur  en 
médecine.  A  Jena^  che:^  Franckmann, 
&  les  héritiers  Filkelfcher,  17B4. 
In-f^  de  J  /  pages. 

2.4.  Voilà  une  excellente  differtation  fur  un 
végétal  qui  mérite  d’étre  plus  généralement 
connu  qu’il  ne  l’a  été  depuis  quelque  temps , 
il  eft  compofé  de  cinq  paragraphes,  M,  Ou& 
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lait,  dans  fon  avant  propos,  l’énumération  des 
principaux  écrivains  de  Médecine  qui  onv  cé¬ 
lébré  la  douce-amère  ,  favoir ,  Cartheufer,  Ge-> 
rhard ,  Boecller^  Haller^  Théodore ^  Lob el ,  Linné^ 
F  aller  ^  Boerhaave ,  Blair  ^  Vogel ,  JVeljch ,  Gle- 
ditfch^  Prévôt^  Sauvage^  Buchwald  ^  Raiy  Délius^ 
JVerlhoff ,  Geoffroy,  Sebtit:(ius  ,  Tragus,  Murray^ 
Spiffenhoff ,  Piquot ,  Cofl-e  ,  Willemet ,  Ra^^oux 
Carrère.  Les  quatre  premiers  paragraphes  , 
traitent  de  la  fynonymie  ,  des  caraélères  , 
de  i’analyfe  chymique  ,  des  vertus  médicales  , 
de  la  doTe  &  de  la  manière  d’adminiftrer  la 
douce-amère.  Dans  le  cinquième  font  indiqués 
les  maux  auxquels  cette  plante  peut  remédier. 
Suivons  un  inftant  M,  Otto  dans  cette  expo- 
fltion.  Il  croît  fermement  qu’avec  la  douce- 
amère  ,  il  eft  facile  de  détruire  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  les  plus  invétérées,  les  fièvres  floma* 
cales  putrides  ,  les  fièvres  lentes  &  les  fièvres 
inflammatoires ,  la  péripneumonie,  la  pleuréfie, 
les  hémorrhagies ,  les  catarrhes  ,  la  fuppreflion 
des  règles  ,  des  lochies,  du  lait,  des  hémor- 
rhoïdes  ;  les  douleurs  rhumatifmales  ,  arthri¬ 
tiques  &  goutteufes  ;  l’hypocondriafie  ,  l’aflh- 
me  ,  la  cachexie  ,  la  jaunifle,  la  phthifie ,  l’hy- 
dropifie,  le  fcorbut ,  les  maladies  vénériennes, 
la  galle,  les  dartres  &  autres  maladies  cutanées, 
je  cancer,  le  fcrophule,  les  ulcères ,  les  vers , 
les  inflammations  ,  les  tumeurs  ,  les  hernies. 
Il  obferve  que  Tuberncemontanus  vdiXïtQ  fingulié- 
rementles  tiges  de  ce  folanum  ,\nî\À(iQs  dans  le 
vin ,  contre  les  fièvres  putrides’;  que  cet  ancien 
médecin  employoit  auffi  efficacement  les  feuil- 
les  de  cette  plante  contre  la  même  maladie; 
que  le  chevalier  de  Linné  la  prefcrivoit  contre 
la  fupprefTion  deô  lochies,  pour  exçiter  la  fueur 
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dans  les  fièvres  miliaires  ,  ce  qui  occafionnoît 
fouvent  des  Telles  abondantes  ,  &  l’écoulement 
des  urines  ;  que  Kuhn  parle  d’un  homme  de 
quarante  ans  ,  hypocondriaque  depuis  long¬ 
temps  ,  lequel  fut  guéri  par  Tufage  d’une  in» 
fufion  d’écorce  de  douce-amère ,  faite  dans  le 
vin  ,  &  prife  durant  trois  mois  ;  que  M.  Car^ 
rire  recommande  l’emploi  de  la  douce-amère, 
non-feulement  contre  les  ulcères ,  mais  bien 
encore  pour  empêcher  la  corruption  des  hu¬ 
meurs.  M.  Otto  a  vu  par  lui-même  l’effet  fa- 
lutaire  d’un  cataplafrae  de  ce  végétal ,  appliqué 
fur  une  hernie  fortement  étranglée. 

Cette  differtation  eft  dédiée  à  ErnefllI^  duc 
de  Saxe, 

Diflertatio  phyfico-chemico-medlca ,  de 
arnicæ  virtute  propria  atque  fpeeifica  , 
Dîjjertation  phyJîco-chimicO'mldicaU 
fur  La  venu  propre  &  fpécifique  de  Ü ar^ 
nica  ;  par  M.  Au  GU STE-FerdIN, 
Wl LLK E  ^  de  Schondorf  en  Luface  , 
doUeur  en  médecine,  A  Leipjicky  che:^ 
Klaubarth,  1785.  In-^P  de  24  pag, 

25.  La  moitié  de  cette  differtation  eff  em¬ 
ployée  à  parler  des  fpécifiques  ,  defquels  on 
donne  une  définition  fort  obfcure.  Quant  à 
V arnica  ,  objet  principal  de  la  differtation  ,  on  fe 
contente  de  dire  que  les  principes  chimiques  de 
ce  végétal  étant  Spécialement  de  nature  fulphu- 
reufe,  il  s’enfuit  neceffairement  que  cette  plante 
fubalpine  doit  agir  fur  la  matière  la  plus  ful- 
piiursufe  de  notre  corps,  c’eft-àî-dire ,  fur  ie 

fang; 
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fang  ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  réfolu- 
tlon,  &  cela  en  fortifiant  &  en  augmentant 
rirritabilité  dans  les  vaiffeaux  fanguins ,  lorfque 
le  fang  eft  trop  épais  ou  coagulé  ,  ou  même 
extravafé.  D’après  cette  théorie  ,  il  indique  les 
cas  où  l’on  doitadminiRrer  Xarivca  comme  fpé- 
cifique.  Pour  appuyer  fon  aflertion ,  il  rapporte 
qu’  une  femme  qui ,  des  fuites  d’une  chute  ,  ref- 
fentoit  des  douleurs  très-aiguës  aux  cuiiTes,  & 
ne  pouvoir  marcher  qu’en  boitant ,  fut  guérie 
par  l’ufage  d’une  infufion  théiforme  de  fleurs 
^arnica»  Il  joint  à  fes  expériences  propres  le 
témoignage  de  quelques  auteurs  en  faveur  de 
cette  plante, 

A  la  fin  de  cet  opufcule  fe  trouvent  des  ob- 
fervations  fur  l’éryfipèle  des  inteftins. 

DifTertatio  de  virtute  boracis  medicinali 
dubia  :  Dijfèrtation  fur  la  vzrtu  dou^ 
teufc  du  borax  en  medecine  ;  par  M, 
JeAN’FrÈ  DERI  c  Meticke  dc 
Cobourg  ^  docteur  en  médecine,  A  J  ma, 
eAc^Maukian,  1784.  ln-8^  de gG pag. 

26.  Pour  établir  les  vertus  des  médicamens, 
M.  Meticke  défireroit  qu’on  analysât  avec  foin 
leurs  principes,  afin  de  juger  s’ils  font  vrai¬ 
ment  capables  d’effets  puiflans ,  &  qu’en  oa- 
tre  on  vérifiât  la  théorie  par  des  expériences 
certaines. 

C’efl  fur  ce  plan  qu’il  fe  propofe  d’exami¬ 
ner  les  propriétés  merveilleufes  que  quelques- 
uns  attribuent  au  borax ,  &  que  d’autres  lui 
réfufent  abfolument.  11  le  confidère  d’abord , 
félon  l’idée  que  les  chirailles  en  ont  donnée  ; 
Tome  LXm.  H 
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mais  quoi  qu’il  y  ait  déjà  long-temps  que  cette 
fubftance  Toit  connue ,  quoique  les  modernes 
l’aient  fouvent  analyfée  ,  il  faut  avouer  qu’il 
refte  encore  bien  des  doutes  à  éclaircir  fur  fa 
nature.  Diofcorîde  ,  Pline  ^  Oribafe  ^  Mefué , 
Scrapion,  &  d’autres  anciens  ,  tant  Grecs  que 
Romains ,  ont  fait  mention  du  borax ,  ainfi 
que  quelques  auteurs  plus  modernes.  Mais 
d’après  les  définitions  &  les  defcriptions  qu’ils 
en  donnent,  il  faut  conclure  ou  qu’ils  ont 
parlé  d’une  autre  fubftaace  naturelle,  ou  qu’ils 
ont  ignoré  fon  origine  &  fes  parties  confti* 
tuantes.  Ils  l’ont  appelé  réfine ,  pierre  ,  pro¬ 
duit  du  nitre,  mine,  fel,  &c.  Alîurément  on 
ne  peut  guères  voir  d’opinions  plus  difteren- 
tes  ;  mais  de  nos  jours  les  chimifies  font  -  ils 
plus  d’accord  fur  le  borax  }  M.  Metike  expofe 
fommairement  leurs  divers  fentimens  depuis 
Becker  ^  Stitkl  y  jufqu’à  MM.  Baume  ^  Mac^ 
quer^  &c.  M.  Wie^leb  l’a  appelé  depuis  un 
fel  neutre  mal  faturé  ;  M.  Scherffy  un  fel  com- 
pofé  du  fel  fédatif  de  Hornherg  &  de  l’alkali 
minéral;  Spielmann  y  une  combinaifon  d’un 
acide  propre  &  de  l’alkali  foffile. 

On  ne  s’accorde  pas  d’avantage  fur  le  fa¬ 
meux  principe  conftituant  du  borax  ,  le  fel 
fédatif  de  Homberg.  Pour  concilier  tant  d’opi- 
nionsfatveniE» ,  il  eût  fans  doute  fallu  denou- 
velles  expériences  chimiques.  M.  Metike  n’en  a 
point  fait  ;  aufii  n’ofe  t-il  s’ériger  en  juge  dans 
une  caufe  fi  importante.  «  La  nature  de  cette  fub- 
îï  fiance  ,  dit-il ,  efi  encore  inconnue  ,  &  l’on 
î?  ne  peut  déterminer  d’une  manière  certaine 
î>  les  parties  dont  elle  efi  compofée  :  tout  ce 
ïî  que  l’iifage  &  l’expérience  nous  ont  appris 
??  de  certain  ,  c’eft  que  le  borax  efi  très'fouvent 
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J»  employé  dans  la  chimie  &  dans  les  arts , 
»  qu’ainfi  il  a  fon  utilité  particulière  ;  mais  il 
5>  faut  convenir  que  cela  ne  prouve  rien  pour 
«  fon  ufage  en  médecine,  ce 

L’auteur  examine  enfuite  les  prétendues 
vertus  médicales  du  borax  ,  expofe  les  contra- 
diébons  qui  fe  trouvent  dans  les  écrits  mêmes 
des  m^édecins  à  fon  fujet  ;  il  le  dépouille  de  la 
plupart  des  propriétés  qu’on  lui  attribue  ,  & 
s’efforce  de  prouver  que  cette  fubffance  n’eff 
guère  douée  que  de  la  vertu  fédative ,  vertu 
que  le  fel  de  Homberg  pofsède  à  un  degré 
plus  tranchant,  ce  qui  doit  toujours  faire  pré¬ 
férer  ce  dernier. 

L’on  a  découvert  depuis  peu  au  borax  une 
propriété  particulière  que  M.  Meticke  ne  con- 
noît  point  ;  c’eft  de  rendre  la  crème  de  tartre 
parfaitement  foluble. 

Cette  differtation  eff  dédiée  à  M.  Bramhilla^ 
premier  chirurgien  de  l’Empereur.  Elle  eft 
écrite  avec  pureté. 

On  trouve  à  la  fin  un  programme  de  M. 
Jude-Chrijlian  Loder  ,  doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Jena  ,  dans  lequel  il  donne  l’ob- 
fejvation  d’une  hernie  du  diaphragme  ,  que 
voici,  a  Un  payfan  d’environ  trente  ans ,  étant 
tombé  du  haut  d’un  arbre ,  mourut  le  jour 
fuivant.  A  l’ouverture  du  cadavre  ,  outre  une 
grande  rupture  de  la  fymphyfe  facro-iliaque  , 
une  fraélure  de  l’os  facrum  &  d’autres  léfions, 
caufes  de  la  mort  ^  M.  Loder  reconnut  un 
vice  bien  fingulier  de  conformation.  Dans  la 
cavité  gauche  de  la  poitrine  fe  trouvoit  l’effo- 
mac  encore  rempli  d’alimens  &  de  médicamensi 
le  poumon  gauche, plus  petit  qu’à  l’ordinaire, 
étoit  pouffé  fupérieurement,  ôc  le  cœur  rejette 
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vers  le  côté  droit  de*la  poitrine  &  comme  cou¬ 
vert  du  ventricule  ;  ce  qu’il  y  a  de  plus  fin- 
gulier  ,  c’efl  que  cette  conformation  n’étoit 
nullement  produite  par  la  chûte.  Tout  le  relie 
étoit  dans  un  état  naturel.  Malgré  cette  tranf- 
pofition  irrégulière  d’organe ,  ce  payfan  ne  s’é* 
toit  jamais  plaint  des  incommodités  qui  fem- 
bloient  devoir  en  être  la  fuite. 


Die  lehre  von  der  eleélricitaer :  C’efl-à- 
dlre,  DoUrinc  de  V cUBricitl  ;  par  M, 
Jean- Auguste  Dondorf^  con-^ 
jeilUr  à  Ruedlinbourg  :  deux  volumes^ 
avec  fig.  A  Erford ,  cheT^  Kay  fer,  i  ?§  5 . 
1/2- 

27.  Ce  traité  renferme  la  théorie  &  la  pra¬ 
tique  de  l’éleélricité.  M.  Dondorfïz  compofé 
en  faveur  de  ceux  qui  ne  font  point  verfés  dans 
îes  connoilTances  phyfiques.  On  y  trouve  beau¬ 
coup  de  chofes  dignes  de  remarques ,  &  pro¬ 
pres  à  jeter  plus  de  jour  fur  leleétricité.  Ce 
phyficien  Allemand  mérite  de  julles  éloges. 


DIffertatio  medica  zincum  chemicum  in- 
quirens  ;  Differtation  de  médecine , 
contenant  des  recherches  chimiques  fur 
le  fine  ;  parM.  EmmAN  UEL-HeN RI 
Geller  de  Luface ,  docîeur  en  méde¬ 
cine,  A  Jena^  che^  Strauffian,  1784. 
In-f  de  go  P  a  g. 

â8.  Les  Grecs ,  les  Romains  8c  les  Arabes 
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ne  connoiflbient  pas  le  zinc.  M.  GelUr  affure 
que  Pdracelfe  efl  le  premier  auteur  qui  en  faffe 
mention,  li  ajoute  cependant  plus  bas,  ^}xAl~ 
hcrt  U  grand  paroit  en  avoir  parlé  fous  le  nom 
de  marcajjîte  dorée. 

Quoi  qu’il  en  Toit ,  après  avoir  d’abord  traité 
du  zinc  en  général ,  il  donne  l’hiftoire  de  cette 
fubllance  métallique  ,  fait  connoitre  fa  prépa¬ 
ration  5  fes  parties  conftituantes  ,  fes  affinités 
avec  les  autres  métaux,  les  fels  &  les  men- 
ftrues.  Enfin  ,  il  n’omet  rien  de  tout  ce  que  les 
plus  habiles  chimifles  ont  écrit  fur  le  zinc.  Mais 
il  y  joint  les  nombreufes  expériences  qu’il  a 
faites  ;^elles  font  dffiinguées  par  des  aftérirques. 

Arrêtons-nous  un  inftant  aux  propriétés  mé¬ 
dicales  du  zinc.  M.  de  LaJJone  avoit  obfervé 
que  le  fel  de  zinc  tartarifé  étoit  plus  efficace 
dans  les  affeélions  des  yeux  que  la  tutie  &  les 
fleurs  de  zinc.  M.  Geller  a  vu  auffi  des  effets 
furprenans  du  fel  de  zinc  préparé  par  la  criftai- 
lifation  ôc  diflbus  enfuite  dans  l’eau -roffij 
contre  une  inflammation  aiguë  des  yeux 
grande  qu  elle  fembloit  menacer  de  fuppura- 
tiom  On  avoit  employé  fans  fuccès  les  fleurs 
de^  zinc  avec  l’eau  de  fenouil  ôi  d’autres  re¬ 
mèdes. 

On  a  ajouté  à  cette  differtation  un  program¬ 
me  de  M.  Loder  fur  la  manière  d’amputer  à' A' 
lanfon.  Voyez  page  164  de  ce  Journal. 


Difputatio  pbyfica  obrervationum  bofa- 
nicarum  fpecimen  continens , 
Differtation  phyjiqiic ,  contenant  des 
obfervations  botaniques ,  publiée  par 
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MM»  /.  F.  Eschenbach.,  &  /.  G» 
Linck.  a  Ldpjîck  che:i^  Haubarth, 
1784,  de  40  pag» 

29.  Vingt-trois  obfervations  compofent  cet 
opufcule. Elles  roulent  fur  des  plantes  des  douze 
premières  clalTes  du  fyflême  fexuel.  On  y  trou¬ 
ve  l’indication  de  plnfieurs  particularités  pro¬ 
pres  à  mieux  diftinguer  quelques  efpèces.  Les 
auteurs  femblent  fur-tout  rechercher  les  genres 
naturels  ,  &  s’attachent  aux  fignes  elTentiels 
qui  peuvent  les  caraétérifer  d’une  manière  tran¬ 
chante  ;  cependant  ils  ns  font  fouvent  que  pro« 
pofer  leurs  doutes,  &  ne  décident|riep. 

Ce  que  quelques  botaniftes  verront  avec 
plaifir  dans  cette  differtatlon ,  ’eft  la  détermi¬ 
nation  de  tous  les  caraftères  didinefifs  de  plu- 
fleurs  petites  véroniques  qui  fe  rapprochent 
beaucoup  les  unes  des  autres,  &  la defeription 
de  la  Cornmelina  cucidlata  ,  plante  curieufe  , 
dont  le  chevalier  de  Linné  a  fait  mention  dans 
fa  Mantijfa  altéra ,  &  qui  fe  trouve  omife  dans 
fes  ouvrages  poftérieurs. 

MM.  Efchenbach  &  Linck  parlent  d’une  nou¬ 
velle  efpèce  de  liferon,  qu’ils  affurent  n’avoir 
trouvé  décrite  nulle  part.  Elle  l’eft  néanmoins 
dans  le  premier  volume  des  Obfervations  bota¬ 
niques  de  M.  Roth,  page  121.  Nous  fommes 
d’autant  plus  furpris  qu’ils  l’aient  ignoré,  qu’ils 
citent  ailleurs  cet  ouvrage. 

Hiftorîa  falicum  :  Hljloirc  des  failles ,  en¬ 
richie  de  planches  ;  par  George  Fr» 
IdoFFMANN  ^  Fafciculcs  j  &  ij»  A 
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Lcipjick  ,  Crufîus  ;  &  fe  trouve  à 
Strasbourg ,  chc:^  Amand  Kœnig ,  /i- 
brajrc y  iy86,  In-foL  de  4^ 

30.  Vi.  Hoffmann  confacre  Tes  veilles  à  faire 
cdnnoître  plus  particulièrement  les  végétaux 
les  plus  difficiles  à  diftinguer.  Le  commence¬ 
ment  de  fon  hiftoire  des  lichens  eil:  extrême¬ 
ment  accueilli  dans  tout  le  Nord.  Ce  nouveau 
travail  fur  les  faules  ,  obtiendra  ,  je  crois ,  le 
même  fuccès. 

Le  genre  des  faules  offre  plus  de  foixante 
efpèces  variées.  Us  croiffent  fpontanément  & 
font  indigènes  par  toute  l’Europe  ^  même  dans 
la  partie  la  plus  boréale  de  la  Laponie.  On  les 
trouve  même  dans  les  climats  g]acési.du  Nord. 

Ileff ,  quant  à  préfent ,  obferve  M.  le  che¬ 
valier  de  la  Marck ,  prefque  impoffible  d’a- 
nalyfer  d’une  manière  sûre  les  nombreufes  ef¬ 
pèces  de  faules ,  parce  que  les  obfervations  qui 
peuvent  fervir  à  les  déterminer  &  à  les  diftin- 
guer  nettement  ,  nous  manquent  encore  en 
grande  partie.  J"ofe  préfager ,  d’après  les  fa- 
vantes  deferiptions  qui  compofent  la  nouvelle 
hiffoire  des  faules  ,  que  les  obhacles  dont  parle 
M,  le  chevalier  de  la  Marck  ,  n’exifteront  plus  , 
&  que  la  confuhon  qui  régnoit  fur  eet  objet 
n’aura  plus  lieu. 

Voici  la  marche  que  fuit  M.  Hoffmann  à  l’é¬ 
gard  de  chaque  faule.  La  fynonymie  ,  les  phra- 
fes  botaniques  des  meilleurs  phytographes ,  les 
noms  vulgaires  allemands  ,  anglois  ,  écoffois  , 
françois  &  danois;  l’indication  du  lieu  natal, 
du  temps  de  lafloraifon  &  de  celui  qui  annonce 
la  maturité  des  capfules  ;  enfin  la  defeription 

Hiv 


lyô  Botanique. 

complète,  qui  eft  terminée  par  des  obfervaîions 
relatives  à  l’efpèce  ,  &  par  l’énumération  de 
fes  propriétés  médicinales  &  économiques. 

L’auteur  a  delîiné  lui-méme  les  dix  planches 
qui  ornent  ces  deux  fafcicules.  Les  figures  en 
taille-douce  font  de  la  plus  grande  vérité  ,  ÔC 
rendent  parfaitement  la  nature. 

Les  faules  qui  ont  des  qualités  reconnues , 
font  : 

I®  Le  falix  monandra  du  chevalier  de  Linné ^ 
qui  efl  notre  ofier  rouge  des  vignes  ou  mar- 
ceau ,  fournit  des  rameaux  propres  à  la  fabri¬ 
cation  des  paniers  ,  des  corbeilles ,  des  cercles  , 
des  liens  ,  &c. 

2°  Le  falix  vïminalis  ,  ou  l’ofier ,  donne, 
lorfque  fes  feuilles  font  jaunes  &  tendres  ,  un 
excellent  fourrage  pour  le  bétail. 

3°  Le  falix  caprea  ,ou  faule  raarceau.  Outre 
les  divers  ufages  économiques  de  fon  bois 
di  fes  branches  ,'fon  écorce  fournit  une  très- 
bonne  teinture  pour  colorer  le  fil  &  la  toile 
en  noir.  Guns^ius  recommande  cette  écorce 
contre  les  fièvres.  Le  charbon  que  ion  obtient 
du  bois ,  fert  avantageufement  aux  peintres , 
aux  defiinateurs  ,  6c  à  la  préparation  de  la 
poudre  à  canon.  Le  cheval  &  les  beftiaux  man¬ 
gent  avec  appétit  fes  feuilles  ,  &  l’abeille  re¬ 
cueille  beaucoup  de  miel  fur  les  fleurs. 

4°  Le  falix  alba ,  ou  faule  commun  ;  fes 
principaux  ufages  font  connus.  Lorfque  fon 
écorce  eft  jaune ,  elle  eft  excellente  contre  les 
vers  &  les  fièvres  intermittentes  ;  mais  vieille, 
elle  eft  aftringente  &  propre  à  empêcher  la  pu¬ 
tridité.  L’on  en  retire  une  teinture  rouge  6c 
caneile ,  pour  les  foies  &  les  laines.  Les  feuilles 
&  les  chatons  font  eftimés  par  piufieurs  mé« 
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decins  ,  contre  quelques  maladies.  Dans  les 
pays  chauds ,  il  découle  du  tronc  de  cet  arbre, 
un  lue  mielleux,  qui  efl  de  la  manne. 

5°  Le  falix  triandra  ,  ou  Taule  triandrique  à 
feuilles  d  amandiers ,  fert  aulîi  à  beaucoup  d’u- 
fages  ruraux  &  économiques.  Son  écorce  effc 
légèrement  amère  &  aftringente.  M.  Hcffinann 
a  vu  guérir  des  fièvres  tierces,  lorfqu’on  l’em- 
ployoit  après  les  évacuans  préliminaires.  Sa  dé- 
coéiion  faite  à  l’eau  eft  amère ,  d’un  jaune  brun; 
elle  noircit  fi  l’on  y  ajoute  du  vitriol  de  mars. 

Ennineratio  lichenum  ,  &c,  C’eft-â-dire  , 
Enumération  des  Lichens ,  enrichie  de 
deferip lions  &  de figures; par  George- 
Franç.  Hoffmann  ^  Fafickule  j  & 
ij.  A  Erlang^  chc';^  Wstther;  à  Straf- 
bourg^chefi^Qe.c\\<g^  17S4  6^  1785  ;  (S* 
à  Paris  ^  che^  Didot  le  jeune. 
de  y  S  pag» 

3^1.  Ces  deux  premiers  cahiers  offrent  fix 
ordres  de  lichens ,  favoir  ,  les  lépreux ,  les  ver- 
rucaires  ,  les  tuberculaires  ,  les  Icutellaires ,  les 
dartreux  &  les  lichens  proprement  dits.  Cette 
nouvelle  clafiTification  appartient  à  M. Hoffmann^ 
qui ,  aux  Tynonymes  de  nos  meilleurs  auteurs 
botaniftes  cryptogames  ,  en  ajoute  Touv^ent 
d  autres  lorfqu’il  le  juge  néceffaire  pour  mieux 
faire  reconnoître  i’efpèce  dont  il  parle  :  on  y 
trouve  aufifi  les  noms  allemands  &  anglois , 
ainfi  que  l’indication  des  endroits  oh  naît  Tpon- 
tanément  chaque  lichen  &  fes  variétés.  Quand 
les  predscefieurs  de  M,  Fiofimann  n^ont  pas 
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décrit  clairement  un  lichen  ,  ce  qui  arrive  fou- 
vent.  il  en  donne  une  defcription  nouvelle,, 
qui  efl  toujours  claire  ,  précife  ,  6c  ne  laiffe  rien 
à  defirer. 

A  l’article  de  la  parelle  d’Auvergne  ,  on 
avertit  que  c’eft  avec  ce  lichen  que  l’on  fabri¬ 
que  ,  près  d’Amfterdam  ,  cette  belle  orfeille 
qui  donne  une  ü  jolie  lacque  bleue.  C’efl  l’ii- 
n;que  plante  dont  on  indique  l’ufage  écono- 
nii'jiie.  Au  reûe  M.  Ho^mann  décrit  fouvent 
de  nouveaux  individus  qu’il  a  découverts,  tels 
font  les  fuivans  ;  Lichen  alhoater  :  Lichen  clau- 
fus  :Li  chen  radiofus  :  Lichen  cafius  :  Lichen  flel- 
lariformis  :  Lichen  an.^ujîatus,  L’içonologis  efl 
très-bien  exécutée. 

Neveüe  anwerfung  pflanzen  nach  dem  ^ 
&c^  G’eft-à-dire  9  Nouvelle  méthode  de 
comprimer  les  plantes  pour  la  compo-^ 
fition  d^un  herbier  vivant  ;  par  A/. 
Ernest-Gu iLL,  de  Marti  us. 
A  We^lar,  iy86,  In-8^  de8opag. 

53.  On  enfeîgne  dans  ce  petit  ouvrage  corn- 
jnent  ,  par  le  moyen  des  inhrumens  typogra» 
phiques,  on  peut,  fur  du  papier  non  collé, 
prendre  l’empreinte  des  plantes  en  confervant 
leurs  couleurs.  M.  de  Martius  fe  donne  pour 
inventeur  de  cette  méthode  ^  cependant  Ma 
pratifius  ,  profelTeur  en  médecine  à  Leipfick, 
en  a  fait  mention  il.  y  a  plus  de  huit  ans  dans 
Bn  diétioanaire  t  d’autres  auteurs  en  ont  aufîi 
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Mlneraloglfche  Reifen  durch,  &c.  C’eft- 
à-dire,  Voyages  minéralogiques  dans 
le  duché  de  ÎVeimar  &  d'Ifmach^  & 
dans  quelques  contrées  voijînes ,  décrits 
par  Lettres  ;  par  /.  Charles-  Guill» 
VoiGT  ,  deux  parties.  Grand  imS’^ 
de  t^4ptîg*  ^  Weimar^  che?^  HofFmann. 

33.  L’auteur  a  bien  décrit  l’hiftoire  des  mi» 
rtéraux ,  des  mines  &  des  falines  de  ces  pro¬ 
vinces. 


Giornale  per  fervire  alla  ftoria  raggionnata 
délia  medicina  di  quefto  fecolo,  &c. 
C’eft-à-dire,  Journal  pour  fervir  à 
Vhijloire  raifonnée  de  la  médecine  de 
ce  Jîlcle  tome  /.  de  5qo  pages, 

A  Venife  y  ipdj. 


34.  Le  premier  Journal  de  Médecine  qu’on 
ait  publié  en  Italie ,  fut  commencé  en  1762. 
M.  Ortefchiy  chargé  de  fa  rédaélion,  étant  mort, 
il  fut  fufpendu  jufqu’àce  qu’en  1781  M,  Fran¬ 
çois  Vitali  en  publia  un  autre  fous  le  titre  de 
Nouveau  Journal  de  Médecine  ^  qui  néanmoins 
ne  fe  foutint  que  durant  un  an.  En  1783  ,  M* 
Caldani  propofaà  M.  AgUetti  de  le  recommen¬ 
cer.  Il  s’alTocia  pour  cet  effet  M.  A.  Gualandris 
pour  la  partie  anatomique  ,  &  M.  Etienne  Galli 
pour  la  partie  chirurgicale ,  fe  réfervant  feulé^ 
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ment  la  partie  de  la  Médecine  pratique.  Le 
premier  numéro  vit  le  jour  au  mois  de  juillet 
de  la  même  année.  Le  but  de  ces  favans ,  à  ers 
juger  au  moins  par  ce  qui  a  paru  ,  n’eft  pas  de 
faire  connoître  les  travaux  de  leurs  compatrio¬ 
tes  ,  mai>  de  répandre  dans  leur  patrie  les  lu¬ 
mières  que  la  Médecine  acquiert  dans  les  pays 
étrangers.  Le  volume  que  nous  annonçons  efl 
divifé  en  douze  parties ,  &  les  fciences  qui  en 
font  les  fujets  font  diftribuées  fous  les  titres 
fuivans:  Anatomie;  2°  Théorie  médicinale; 

3®  Pratique  de  la  Médecine  ;  4®  Chimie,  en  tant 
qu’elle  concerne  l’art  de  guérir  ;  5®  Chirurgie  ; 
6®  Mélanges.  Aux  extraits  des  livres  les  auteurs 
joignent  des  remarques  &  des  réflexions  cri¬ 
tiques,  en  même  -  temps  qu’ils  comparent  la 
doClrine  des  écrivains  dont  iis  analyfent  les  ou¬ 
vrages  ,  avec  la  doélrine  de  ceux  qui  les  ont 
précédés. 

Prolufîo  de  inedicorum  leglbus  metricîs  : 
P  O  gramme  fur  les  loix  mujicales  des 
médecins  ;  par  M,  JeAN-GeorGE^- 
Frédéric  J^rjnzius  ^  doBeur  en 
medecine  &  philofophlêi  A  Leîpjick  ^ 
ehe^  Sommer.  de  24  pag, 

35,  M.  Fran\îus  ^  élu  profefleur  extraordi¬ 
naire  de  médecine  dans  l’univerfité  éleélorale 
littéraire  de  Leipfick ,  a  prononcé ,  pour  fon 
inauguration  ,  ce  clifcours  académique  ,ovi  l’é¬ 
légance  du  ftyle  réunie  à  une  vafte  éru- 
«ditiojV» 
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Hérophile ,  au  rapport  de  Pline ,  réduifit  à 
des  modulations  certaines  à  des  loix  mufi- 
cales  les  pulfations  des  artères.  M.  Fran\ius  a 
recherché  dans  les  livres  qui  nous  relient  des 
Grecs  &  des  Romains  ,  ce  qu’ils  nous  ont 
tranfmis  de  cette  doéirine  fphygmique  d’/Z^Vo- 
phile*  Il  les  a  comparées  avec  celles  des  méde¬ 
cins  poftérieurs  qui  ont  plus  ou  moins  puife 
dans  les  anciens  fyftêmes. 

Almanach  fur  ærzte  und  nichîærtze  auf 
das  jahr  1784;  Almanach  pour  tes 
médecins ,  &  pour  ceux  qui  ne  le  font 
pas  ,  pour  Ü année  ijS 4  ,  publié  par  M. 
Chrétien-Godefroi  Grvner. 
A  Jena ,  chei^  Erben ,  17B4.  In  8^  de 
288  pag,  ^ 

36.  On  trouve  la  notice  pour  Vannée  1783  , 
vol.  Ixij ,  pag.  215. —  La  notice  pour  Vannee 
1783^  vol.  Ixv,  pag.  523. 

Nous  annonçons  ici  Vannée  1784  Sc  V année 
1786. 

En  annonçant  Vannée  t787,  nous  donnerons 
la  notice  du  premier  Almanach  que  M.  Gruner 
a  fait  paroître  ,  année  1782. 

Les  articles  qui  compofent  le  volume  de 
Vannée  >784  ^  (ont  :  ^  Calendrier ,  dans  lequel 

aux  noms  des  Saints  ,  font  fubftitués  des  noms 
de  médecin  ôc  des  chirurgiens  du  Nord; 
graphie  ;  fuite  des  médecins  anciens  &  mo¬ 
dernes  ,  depuis  la  lettrine  P  jufqu’à  R ,  inclu- 
fivement  ;  3®.  Revue  de  la  littérature  médicale  , 
depuis  Pâques  13^2  y  jufqu  en  ;  4®.  Tables 
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des  arrivées  à  Jena  ,  Apolda  ,  Gotha  ÿ 

Ai;er;b  rg  .  Urmun  :e  ,  Cobourg,  Le  pfick, 
Kalle  ngolitadt  ,  en  “Si;  5®.  Enuméra¬ 
tion  des  Pr.  fsJJeiirs  vh’jns  dans  Us  prinewaUs 
L  nive^jiies  d*  ^.'Um  -  gne  6r  enar  V étranger;  6°  Bio¬ 
graphie  extraite  des  Mertioires  de  la  Société  royale 
de  Medecine  de  Paris.  Crtre  leciion  offre  la 
tradui^ion  des  éloges  du  baron  de  Haller  de 
M.  Ba^heu  Diihour^  ,  d’apres  le  î  xte  françois 
ce  M.  Vicq-d' A: yr ;  y  .  Etabliffemens  relatifs 
à  la  médecine  ;  ImpefeBion;  9^  Des  diffé¬ 
rentes  branches  de  La  m-edecine  ;  10^.  TJ  (âges  , 
droits  &  prér,  gatives  du  doctorat  ;  ii®.  Tables 
de  mortalité  J Erfurt  en  Cet  article  doit 

faire  partie  du  quatrième  ;  des  marches  6» 
voyages  rndiUt  air  es  ;  12®  Co^n  Siens  à  faire  fur 
plufieurs  objets  relatifs  J  la  medecine;  ij°.furla 
pratique;  14°.  P  0 motions  ;  ]  5®.  Découvertes  ; 
16®.  Loix  nohvelUs  ;  Prix  de  médecine  pro- 
pofés  ;  18®.  Obfervations ;  19®,  Afpkixies;  20°, 
Prix  courant  ;  21®.  Cas  raut  22®.  Hijîoire  du 
mal  de  Naphs  ;  25®.  Exraits  de  lettres;  24®, 
dSouv elles  ;  25°.  M^ns  ;  26'^.  Dignités.. 

Annh  lySG.  A  Jéna^  cher  Us  héritiers  de 
Cuno,  1786.  Petit  de.  z88  pag, 
non  compris  la  table  &  h  calendrier^ 

57.  Ce  nouveau  volume  contient  trente- cinq 
articles.  Dans  celui  qui  a  pour  objet  la  Bio- 
g'aohie ,  on  trouve  les  vies  de  M.  Adolphe- 
F  edéne  Togel,  doffeur  en  médecins  à  Lubeck, 
de  M.  Jean- B aptifle- Michel  Buzquet  ,  protef- 
feur  de  chimie  ,  6c  doffeur-regent  de  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  de  Paris  ;  de  Aî.  Bofe  £  An- 
idc  J  médecin  du  roi ,  6c  membre  de  plulieurs 
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académies  ;  &.  celle  de  M.  J san-Fi ançois- Clé:- 
ment  ,  doéleur  régent  de  la  Faculté  de 

Médecine  de  Paris. 

La  manière  dont  on  doit  écrire  la  vie  des 
médecins  ,  fait  l’objet  d’un  chapitre  curieux. 
La  plupart  des  biographes  ,  félon  M.  Gruner^ 
manquent  de  lumières  ,  ne  pofsèdent  pas 
allez  la  langue ,  ignorent  l’art  de  mettre  en 
ordre  les  matières  ,  de  les  préfenter  avec 
clarté  ,  du  ton  que  demande  rhiftoire.  M. 
Gruner  veut  que  le  biographe  faffe  connoître 
l’éducation  ,  les  études  &  le  caraélère  des 
maîtres  ;  qu’il  n’oublie  pas  les  anecdotes  rela¬ 
tives  aux  ouvrages  compofés  par  celui  dont  il 
décrit  la  vie.  Il  fait  de  très-bonnes  obfervations 
fur  ce  qu’il  faut  admettre  ou  rejeter  dans  un 
éloge. 

he petit  Chartes  &  le  Médecînlihre  fant  deux 
anecdotes  intéreffantes  :  elles  font  fuivies  d’un 
article  de  M.  Met^^er  ^  contenant  la  réfutation 
des  raifons  que  M.  Lefs  a  produites  en  faveur 
de  la  communion  avec  le  calice. 

L’article  Franc  -  Maçonnerie  renferme  des 
repréfentations  aux  vénérables  frères  ,  dont  il 
s’efforce  de  fixer  la  bienfaifance  fur  des  objets 
utiles  relatifs  à  la  médecine. 

Le  Médecin  &  le  Chirurgien*  Il  s’agit  dans  cet 
article  des  prétentions  refpeélives  des  méde¬ 
cins  &  des  chirurgiens  ,  &  des  débats  qui  s’é¬ 
lèvent  ou  peuvent  s’élever  à  ce  fujet. 

Ln  chapitre  confacré  au  dégoût  &  à 
pathie  naturelle  eft  écrit  pour  la  réformaîion  de 
j’ufage  du  calice  commun.  M.  Gruner  cite 
plufieurs  exemples  d’antipathie  &  des  effets 
du  dégoût.  «  Une  femme  ,  dit-il,  avoit  mangé 

de  grand  appétit,  pour  du  bœuf,  de  la  chair 
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V  de  chien  rôtie ,  qu’elie  avoit  parfaitement 
»  digérée  ;  mais  le  lendemain  ayant  été  tirée 
w  de  fon  erreur  ,  elle  fut  à  l’inftant  faifie  d’un 
5)  dégoût  exceflîf  ,  enfuite  de  vomifTemens 
w  abondans , . ,  Une  autre  femme  trouva  une 
»  tourte  excellente  ;  mais  lorfqu’elle  apprit , 

V  quelques  femaines  après ,  que  cette  tourte 
39  étoit  fortie  de  la  cuifine  d’un  anatomifte  , 
5>  elle  faillit  mourir  par  un  dégoût  extrême  qui 
v  lui  furvint. . .  Il  nailToit  des  croûtes  à  la  bou- 
»  che  d’une  troifième  femme  ,  lorfqu’en  jouant 
«  à  de  petits  jeux  de  fociété  ,  elle  étoit  obligée 
33  de  recevoir  le  baiferd’un  homme  qui  lui  dé- 
«  plaifoit.  U 

Nous  n’avons  rien  trouvé  de  neuf  dans  les 
projets  pour  favorifer  les  mariages.  Impôt  fur 
les  célibataires  ,  loix  contre  le  luxe  ,  dotation 
des  filles  pauvres ,  fecours  &  récompenfes  ac¬ 
cordés  aux  pères  &  mères  qui  ont  un  certain 
nombre  d’enfans  ,  défenfe  des  allaitemens  pro¬ 
longés  :  tout  cela  eft  connu  ,  &  a  été  cent  fois 
répété. 

M.  Grimer  expofe ,  dans  un  autre  article  , 
les  abus  inconnus  en  médecine  ^  qui  exifledt  par¬ 
ticulièrement  en  Allemagne,  il  montre  les 
principaux  inconvéniens  qui  réfuhent  de  la 
multiplicité  des  Univerfités.  Dans  telle  Fa¬ 
culté  ,  dit-il,  eft  un  profefTeur  caduc ,  qui  ne 
facrifie  plus  qu’à  Bacchus.  Dans  une  autre, 
c’eft  un  maître  qui  finit  à  peine  dans  deux  ans 
un  cours  ,  qui  ailleurs  ne  demande  que  fix 
mois.  Ici  un  profelTeur  ne  donne  point  de  le¬ 
çons  ,  parce  qu’il  efi:  hypocondre  &  malade. 
Celui  -ci,  peu  content  des  exercices  académi¬ 
ques  ,  qu’il  ne  trouve  pas  affez  lucratifs ,  les 
difcontinue  ;  il  aime  mieux  travailler  à  la  re- 
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cherche  de  la  pierre  philofophale  ,  afin  d’sp- 
pai fer  le  murmure  de  fes  créanciers.  Un  cin¬ 
quième  jouit  des  revenus  fans  rien  faire  ;  un 
autre  promet  beaucoup  &  tient  peu.  Celui-ci 
enfin  eft  rempli  à  la  vérité  de  bonne  volonté  , 
mais  il  manque  de  capacité  :  il  annonce  des 
cours  de  pathologie  ,  de  thérapie  ,  d’étiologie , 
qu’il  ne  connoît  que  par  le  nom. 

On  trouve  beaucoup  de  difcuffions  dans 
l’article  qui  traite  des  Colleges  de  médecine. 

On  a  dit  que  la  défertion  chez  le  foldat  étoit 
une  maladie.  M.  le  doéfeur  Gmner  croit  que 
l’antropophagie  en  efl:  une  autre. 

Fichier  Varchiplagiaire.  C’efi:  une  critique 
peut-être  trop  févère  contre  M.  Fichier  ^  qui  a 
donné  à  Strasbourg  une  méthode  de  formules, 
pour  la  compofition  de  laquelle  il  s’eft  lervi 
avantageufement  de  celle  de  M.  Gruner, 

L’auteur  fait  connoître ,  dans  un  article  par¬ 
ticulier  ,  les  raifons  qui  ont  déterminé  l’empe¬ 
reur  à  abolir  les  thèfes  dans  les  Univerfités 
d’Allemagne.  Il  termine  cet  article  en  recom¬ 
mandant  fortement  à  ceux  qui  fe  defiinent  à 
la  médecine  ,  d’étudier  avec  ardeur  les  lan¬ 
gues  grecque  ôt  latine  ,  &  de  s’y  rendre  ha¬ 
biles. 

Ce  calendrier  n’efl:  pas  moins  curieux  que 
ceux  des  années  précédentes. 

Anhang  zu  herr  profefifor  G  R  UN  ERS 
Almanach  ,  fur  ærzte  und  nichtærzte 
auf  das  jahr  1786 ,  heraus  gegeben 
von  D.  Joh.Fried.  Christ.  Rich- 
TER.  Strashou^^,  In- 8^  de 
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Strashurgifche  gcUhrtc  N achrlchtm  ^ 
jun.  pag,  folgendes  urthdi 

übcr  mdn  buch  von  Reccptfchrdben, 

38.  La  première  de  ces  deux  brochures  eft 
une  réponfe  vigoureufe  contre  l’article  PicAAr 
r archipladidre ,  de  l’almanach  pour  les  méde¬ 
cins  de  M.  Gruner. 

La  fécondé  eft  une  réplique  vive  à  une 
autre  critique  ,  que  la  méthode  de  formuler , 
p'ar  M.  PichUr  ,  a  encore  effuyée  dans  la 
feuille  littéraire  allemande  de  Strasbourg:  celle- 
ci  eft  de  M.  Spielmann ,  fils  du  célèbre  chimifte 
de  ce  nom. 

Der  gemeinfchaftliche  keich  ,  &c»  C’efî- 
à-dire,  Caliez  commun ,  avec  quelques 
doutes  ddiijloire  en  médecine ,  apologie 
Jincere  de  M,  le  docîeur  Tr  ALLES  ; 
par  M,  Ch RisT îan-Geoffroi 
Gruner.  A  Jena^  chei  Chrlfl.  Henri 
Cunon,  1785.  In-8^  de  Szpag. 

39.  Cette  apologie  fmcère  eft  une  vive  dia¬ 
tribe  contre  un  vieillard  refpeâable,  le  doéleur 
Traites  de  Breftaw  ,  qui  a  défapprouvé  le  cha¬ 
pitre  du  dernier  Almanach  des  Médecins  ^  par 
M.  Gruner ,  qui  a  pour  titre  ;  Du  dégoût  &  de 
l  antipathie  naturelle  ,  relativement  a.  Vufage  du 
calice  commun  dont  les  Protejlans  fe  fervent  en 
communiant. 
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Le  profelTeur  de  Jêna  s’étoit  beaucoup  ré¬ 
crié  dans  ce  chapitre  contre  le  danger  de  cet 
iifage ,  parce  qu’en  buvant  ainfi  dans  le  même 
vafe  ,  il  eft  facile  de  gagner  diverfes  maladies. 
M.  Lejfe  ,  théologien  de  Gottingue  ,  &  M, 
Tr ailes  y  médecin  célèbre  ,  écrivirent  tous  deux 
contre  l’allertion  de  M.  Grimer.  Celui-ci  fe  dé¬ 
fend  dans  l’ouvrage  qui  fait  l’objet  de  cet  ar¬ 
ticle.  11  tâche  d’abord  de  prouver  qu’il  eft  in¬ 
différent  pour  la  Religion  que  l’on  communie 
en  commun  ou  en  particulier.  Il  emploie  en- 
fuite  plufieurs  argumens  contre  M.  Traites , 
pour  établir  de  plus  en  plus  fon  affertion.  Nous 
aurions  defiré  plus  de  modération  dans  cet 
écrit  polémique  à  l’égard  de  M.  Tralles. 

à(poQ/,(ri^tû(  '^ofvcüÇi.KOV.  HlPPO- 
CRATiS  Aphorifmi  &  prænotionum 
liber.  Recenfuit  ,  notafque  addidit 
Eduardus-  Franciscus  -  Maria 
Rosquillon,  eques  ,  faluberrimae 
Facultatis  Parifienffs  doâor- regens,  in 
régie  Franciæ  collegio  leéfor  &  græ- 
carum  litterarum  profeffor  regius ,  11- 
brorum  cenfor  reglus ,  antiquus  latino 
idiomate  chirurgîæ  &  rei  herbarlæ  pro» 
fefTor ,  Societatis  medicæ  Edimbur- 
genffs  focius.  Pariffis ,  excudebat  J.  Fr, 
Valade.,  lyS^.  {In  12^  z  vol,  petit  pap, 
qui  fe  vendent  cl  Paris.,  che:^  Théophile 
Barrois  le  jeune  ,  quai  des  Augufins.  ^ 
proche  le  pont  Saint- Michel^ 

40.  Nous  avons  promis  de  revenir  à  cette 
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édition  des  aphorifmes  >  fur  la  préface  de  la¬ 
quelle  nous  avons  propofé  quelques  doutes. 

(  Mai  1785  ,  tom.  Ixiv.  pag>  145  ,  &  fuiv.  ) 

Nous  avons  d’ailleurs  loué  cette  édition,  & 
nous  la  louons  encore.  Elle  eft  exécutée  par 
un  homme  très-inftruit,  &  nourri  de  la  leélure 
^Hippocrate  &  de  Galien ,  dans  l’idiome  où 
ils  ont  écrit.  Ce  médecin  littérateur  a  encore 
d’autres  titres  qui  préviennent  en  faveur  de 
fon  travail. 

En  publiant  les  obfervations  que  nous  avons 
faites,  nous  ne  femmes  follicités  ni  par  paf-' 
fion  ,  ni  par  envie  de  critiquer.  Nous  en  avons 
déjà  prévenu  &  nous  le  déclarons  encore. 
Mais  quelque  favant  que  l’on  foit  ,  quelque 
foin  qu’on  apporte  ,  on  peut  fe  tromper  ; 
&  fl  M^  B,  n’avoit  pu  fe  défendre  de  quel¬ 
ques  méprifes,  ilauroit,  comme  beaucoup  de 
grands  hommes ,  payé  le  tribut  à  l’humanité. 
Cela  ne  diminueroit  rien  de  fon  mérite  «Si  de 
fa  réputation.  Au  reffe  ,  fi  nos  obfervations , 
qui  font  plutôt  des  doutes  que  des  affertions , 
n’étoient  point  approuvées  des  médecins 
M.  B.  auroit  alors  la  certitude  complète , 
que  fon  édition  eft  fupérieure  à  toutes  celles 
qui  l’ont  précédée  ;  &  par- là  nous  aurions 
nous-mêmes  ajouté  une  foible  guirlande  à  fa 
couronne  littéraire. 

Il  n’en  eft  point  ^Hippocrate  comme  de  tous 
les  écrivains  de  la  Grèce  ,qui  l’ont  précédé  ou 
fuivi.  Ainû  opx  Homère^  Hippocrate  a  joui  & 
jouit  encore  de  la  plus  grande  célébrité.  Ainfi 
que  les  poèmes  du  chantre  divin  des  héros 
grecs ,  les  ouvrages  du  divin  vieillard  de  Cos 
ont  été  commentés. 

Les  commentateurs,  il  eR  vrai,  ne  font  pas 
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infaillibles  ,  quelque  habiles  qu’ils  foient;  mais 
au  moins  leur  travail,  lorfqu  ils  font  anciens, 
a  cela  de  précieux  qu’on  a  retrouvé  dans  leurs 
commentaires  les  expreffions,  &  fouvent  une 
partie  de  la  phrafe  de  l’auteur  qu’ils  expliquent. 
Avantage  qu’en  général  n’ont  point  eu  dans 
leur  propre  langue,  ni  les  littérateurs  ,  ni  les 
hift  )riens  grecs. 

Avant  Galien  plufieurs  médecins  avoient 
interprète  les  livres  àl Hippocrate.  II  nous  en 
a  tranfmis  les  noms  ;  mais  leur  travail  eft  perdu 
depuis  long-temps.  On  pourroit  prefque  afTu- 
rer  que  le  mérite  &  la  réputation  du  médecin 
de  Pergame  ont  fait  négliger  les  commentaires 
de  fes  prédécelTeurs.  Si  Galien  n’étoit  éloigné 
de  nous  que  de  deux  ou  trois  fiécles,  fon  au¬ 
torité  pourroit  n’être  que  d’un  foible  poids, 

fouvent  même  abfolument  nulle.  Mais  il 
vivoit  &  écrivoit  fur  la  fin  du  deuxième  de 
notre  ere.  Il  a  donc  pour  nous  une  antériorité 
de  15815  ans;  &  cette  antériorité  ne  doit-elle 
pas  afTurer  notre  confiance ,  lui  donner  la 
préférence  fur  les  commentateurs  plus  moder¬ 
nes?  Mais  Galien^  dira- t- on,  peut  s’être 
trompé  j  oui ,  dans  fes  explications  théori¬ 
ques  ,  j  en  conviendrai.  Mais  quant  aux  mots 
qu il  interprète,  qui  de  nous  fera  afTez  hardi 
pour  lui  reprocher  de  ne  les  avoir  pas  enten¬ 
dus  ,  &  par  conféquent  de  ne  pas  favoir  fa 
propre  langue? 

Il  paroît  donc  évident  que  Galien  eft  le 
guide  sûr  qu’il  faut  fuivre  ;  i®.  pour  bien  en¬ 
tendre  Hippocrate^  qui  établit  des  principes 
d’après  les  faits ,  en  tire  des  conféquences  pra. 
tiques ,  &  ne  bâtit  point  des  fyflêmes;  2®,  pour 
donner  une  bonne  édition  de  fes  écrits,  de 
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ceux  au  moins  qui  ont  été  commentés  par  le 
favant  médecin  de  Marc^ Aurèle  Antonin, 

U  nous  femble  que  M.  B.  penfe  comme 
nous  à  cet  égard  ,  puifqu’il  a  eu  Couvent  re¬ 
cours  à  Galien ,  afin  d’offrir  aux  médecins , 
dans  fa  plus  grande  pureté  ,  ces  axiomes  ad¬ 
mirables,  réfultats  précieux  d’obfervations  fai¬ 
tes  durant  plufieurs  fiécles  par  les  ACclépia- 
des  ,  &;  recueillis  enfin  par  le  plus  célèbre 
rejeton  de  cette  antiquejÔc  iUuffre  famille." 

Cependant  M.  B.  a  quelquefois  abandonné 
ce  guide ,  pour  en  fuivi  e  d’autres  qui  n’ont  pas 
autant  de  droit  à  notre  confiance. 

Nous  allons  expofer  quelques  endroits  oîi 
la  nouvelle  édition  préfente  un  texte  différent 
des  éditions  vulgaires  ,  &  les  plus  efliniées. 
Les  médecins  prononceront. 

Si  M.  B,  n’occupoit  point  un  pofle  dont  il 
eff  digne  ,  nous  ne  produirions  pas  nos  obfer- 
vations  fur  un  travail  eflimable  à  beaucoup 
d’égards.  Mais  plus  le  nom  d’un  homme  eft 
connu  ,  plus  on  eff  entraîné  à  adopter  fes  opi¬ 
nions,  fouvent  fans  examen. 

Au  refte,  nous  le  déclarons  encore  ,ce  n’eff 
point  une  critique  que  nous  faifons  ;  ce  font 
feulement  des  doutes  que  nous  hafardons, 

I.  Section  j,  Aphor.  5. 

La  fécondé  phrafe  de  cet  aphorifme ,  dans 
la  plupart 
mes  :  ttSv 

5  «  rc&ïe, . . . 

Dans  la  nouvelle  édition  le  mot  àf.iâ(iy,iu,eie. 
eft  retranché,  &  l'on  y  infère  le  mot 
lequel  fe  voit ,  il  eft  vrai ,  dans  quelques  édi- 


des  éditions,  eft  conçue  en  ces  ter- 

ex  o  f/  ~  ’ 

^  etfAoc^lvif^ûi  0  civ  yivyjlccf ,  ^cc/^ov  yus- 
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lions  :  ainfi  Ton  écrit ,  Trêtv  o  uv  ylv^le/uf ,  /^èfoc 
yivilcij  ^  Ci)  Tûuç, . . ,  Quïdquid  enim  con- 

tingit  ^  gravius  his  fit  in  tcnui  quant  in  paidb 
pUniore  viBûs  ratïone. 

Mais  la  première  &  la  plus  ancienne  leçon 
fignifie  :  Omnis  enim  error  qui  fieri  pojjit ,  mu¬ 
gis  fit  in  Unui  quàm  ,  .  Suivant  cette  le¬ 

çon,  Hippocrate  dit  fimplement  que  les  er¬ 
reurs  qui  peuvent  fe  commettre ,  fe  commet¬ 
tent  plutôt  dans  la  diète  févère  ,  que  dans  la 
diète  moins  rigide;  tandis  que  fuivant  la  nou¬ 
velle  leçon,  cette  phrafe  doit  s’entendre  des 
accidens  qui  font  la  fuite  de  toute  erreur 
conrmile  dans  la  diète. 

On  dira  peut-être  que  le  fens  de  la  propo- 
fition  eft  à-peu-près  le  même ,  foit  qu’on  ad¬ 
mette  ou  qu’on  retranche  :  tranfeat  ; 

mais  on  eft  obligé  de  convenir  que  l’énoncé 
eft  différent  ;  ce  qui  eft  d’une  affez  grande 
confidération  lorfqu’il  s’agit  d’axiomes  ou  de 
propofitions  générales. 

Cependant  l’éditeur  obferve  que  ro 
ne  fe  trouve  ni  dans  Galien  ni  dans  Oribafe^ 
ni  dans  les  meilleurs  manufcrits. . .  non  agnofi 
cunt  nec  Galenus  ,  nec  Oribasius  ,  necnon 
optimï  codices.  Voilà  fans  doute  bien  des  auto¬ 
rités.  Examinons  en  la  valeur. 

^  1°.  Dans  l’édition  grecque  des  Œuvres  de  Ga¬ 
lien  ,  (  Baie  J  Froben  ,  1538,  in^  fol.  )  le  mot 
fe-lit  non  feulement  dans  le  texte 
de  l’aphorifme  ,  mais  même  dans  le  commen¬ 
taire.  Voici ,  dit  Galien  ,  la  penfée  à'Hippo-^ 
cratc  :  orf.  «v  ky.kfiviy.c^.  Qvysiyiir^  roiç  XiTjfl^Ç  èra» 
ê'tûiilcifdpoiç  Q(p(/.X!-^ci>re^v  tIsto  KcièUoCjcy  :  quod  ^ 
fi  error  accidit  iis  qui  diætâ  tcnui  fie  utuntur^  hic 
periculofiior  fit, , , 
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D’ailleurs  Galien  ,  après  avoir  obfervé  que 
dans  les  copies  on  trouvoit  le  commencement 
de  cet  aphorifme  cinquième  ,  énoncé  de  deux 
manières  ,  n’ajoute-t-il  pas  que  la  première 
leçon  eft  préférable  ,  parce  qu’elle  préfente 
une  propofition  plus  générale  ,  car  elle  avertit 
de  toutes  les  efpèces  d’erreurs,  (  d’y  faire  at¬ 
tention  )  ♦ .  .  iWêÇ  à'oronr/jç  ctf^a^taç  è'tè'cta-K^crÿt. .  . 

Cette  expreiîion  à.7!rua-ct  n’eft  -  elle 

pas  exaélement  la  même  que  ttSv 
l’une  &  l’autre  ne  fignifie-t-elle  pas  omnis  er- 
ror?  auroit-il  fait  cette  remarque,  s’il 

n’avoit  pas  vu  dans  le  texte  ^ 

omnis  er'or^  quicunque  érror  ?  Il  ne  fauroit  y 
avoir  à  cet  égard  le  plus  léger  doute. 

On  objeélera  peut-être  que  Galien ,  renfer¬ 
mant  le  fens  de  deux  phrafes  dans  une  feule, 
ne  pouvoit  faire  autrement  que  d’employer 
le  fubftantif  ,  au  lieu  du  verbe 

,  (^peccant  J  deUnquunt  ^')  qui  eft  dans  la 
pf^emière.  Fort  bien  :  mais  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  qu’en  retranchant  ,  la  penfée 

êi  Hippocrate  n’eft  plus  exaétement  la  même. 
Pour  fe  tirer  d’affaire  ,  on  n’a  que  la  reftburce 
de  dire  qu’il  faut  le  fous-entendre.  Et  pour¬ 
quoi  le  fous-entendre ,  puifqu’il  étoit  dans  les 
copies  que  Galien  a  confultées  ? 

2°  Oribafe  na  point  admis  le  mot  kp(,k(\vifÆa» 

Mais  eft- il  bien  sûr  cpa  Oribafe  ait  fait  un 
commentaire  des  aphorifmesd’/f/jp/7ucr<2/^?C’eft 
fans  aucune  autorité  ancienne  ;  c’eft  fans  au¬ 
cun  témoignage  certain  qu’on  lui  attribue  des 
aphorifmes  ôk Hippocrate  un  commentaire  latin, 
dont  Guiniher  àl Andernac  ,  médecin  de  Pa¬ 
ris  ,  a  trouvé  une  copie  manufcrite,  publiée 
par  lui  en  1533,  Or,  dans  cette  édition  on 
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lit,.,  quujquid  commitîïtur  ;  mots  par  lefquels 
font  cxprifncs  ccux-ci ,  tcuv  to  Je  lais 

bien  qu  on  répliquera  que  ayant  revu 

le  manuferit  qu  il  avoir  ,  peut  avoir  changé 
la  phrafe.  Cela  n’eft  pas  .‘inapoffible  :  com¬ 
ment  le  prouver  cependant?  H  faudra  donc 
dire  aufîi  que  Gt^inthcr  a  changé  également 
le  commentaire  ;  car  on  y  voit  ^  comnae  dans 
le  teste  quidquid xomrnittitur. 

M.  a  recouvré  une  autre  copie  qui 

porte  ;  omne  enim  quod  fit  eîs^  rnagnum  fit  rnagis 
quàm  .  . .  (comme  ce  commentateur  a  divifé  les 
aphorifmes  à  fa  manière  ,  raphorifme  5 ,  dont 
il  s  agît  fe  trouve  le  quatorzième.)  Ces  mots 
latins  prouvent  que  l’interprète  n’a  point  lu 
M.  B.  a  rai^fon  fur  cet  article.  Mais 
ce  commentateur  eft-il  Oribafe  ?  Nous  avons 
fait  cet  examen  { Journ,  demain  pag,  14s-,) 
il  eil  à  propos  de  rapporter  ce  que  difoit  Fuchs,, 
il  y  a  déjà  deux  yen.ts  quarante  ans.  Lorfque 
nous  difcutlons  cet  objet ,  nous  n’avions  point 
1  ouvrage  de  ce  médecin ,  qui  s’exprime  ainfi: 

»  On  fait  probablement  trop  bien,  que  ces 
n  commentaires  ,  qui  fe  d.ftribuent  fous  le 
5>  nom  d'Orihafe ,  font  illégitimes  &  fuppofés, 
n  pour  qu’il  me  faille  le  démontrer.  En  effet, 
qui  croira  qu  Oribafe,  très-attaché  à  la  do- 
»  drine  de  Galien  ,  fe  foit  plu  à  inférer  dans 
»  fes  commentaires  ,  des  idées  si  absurdes 
&  abfolument  contraires  à  fes  principes? 
îV  Ajoutons  à  cela  une  preuve  bien  puiflante 
Jï  &  bien  folide  ,  c’ell  que  l’auteur  de  ces 
j>  commentaires  ,  quel  qu’il  foit,  a  vécu  dans 
3>  le  temps  de  PtoUmée  Euergete ,  comme  il  le 
y)  déclare  pofitivement  dans  la  préface  de  fes 
53  ouvrages ,  car  voici  fes  paroles  ?  Ego  ipfe 
TomcLXVIL  1 
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»>  commentarïos  confcripji ,  monenu  PtolemaO 
»>  Eu  ERG  ETE:  J’ai  compofé  ces  commentai- 
ï)  res  pour  latisfaire  aux  defirs  de  Ptolémée 
j>  Eucr^ke. 

V  Si  donc  ces  commentaires  ont  été  compo- 
iy  pofés  du  temps  de  çe  Ptolémée ,  il  eft  impof- 
»  fible,  qu’on  puiffe  raifonnablement  les  attrir 
9>  huer  h  Orihafe^  que  l’hi (loir e  nous  apprend 
n  avoir  vécu  fous  l’empire  de  Julien, &  parcon- 
j>  féquent  plus  de  fix  cents  ans  après  Ptolémée 
9)  Euergète,  D’ailleurs  dans  le  comment,  xxxix, 

du  fécond  livre  {de  la  feélion  ij ,  des  apho^ 
3)  rifmes^  il  exhorte  de  faire  lire  aux  malades 
»  les  poèmes  de  Virgilç  &  les  comédies  do 
s,  Térence ,  deux  poètes  qui  ont  précédé  Ori- 

bafe  de  plufieurs  fiécles  ;  car  Térence  fleurif- 
3»  foiî  dans  celui  de  Ptolémée  Euergete^  &  Vïr- 

I)  gile  dans  le  fiécie  de  J.  Céfar  ;  raifon  pour 
3)  ïbupçonner  que  çes  commentaires  n’ont 
9>  point  été  écrits  par  un  médecin  grec,  n’étant 

J)  pas  vraifemblable  qu’il  ait  plutôt  fait  men- 
w  tion  d’écrivains  romains,  que  dé  Homère  & 
n  dé Aripephane*  Je  fuis  furpris  que  cette  ré-^ 
I)  flexion  ait  échappé  à  Guinther  d* Andernac^ 
»  qui  le  premier,  (que  je  fâche)  a  attribué 
9)  ces  commentaires  à  Orïbafe, 

»  Pour  moi,  j’avois  copié  de  ma  main,  il 
*)  y  a  environ  trente  ans  ,  {c'ep-â~dire  vers 
w  1514,)  ces  commentaires  d’une  mauvaife 
i>  latinité,.  Pierre  Bucard ,  autrefois  mon  maî- 
99  tre ,  qui  les  avoir  trouvés  à  Ratisbonne , 
w  dans  une  bibliothèque  des  Juifs ,  les  appe- 
j>  loit  les  commentaires  dit  Juif,  Donc  ,  quel 
99  qu’en  foit  l’auteur,  ileft  plus  clair  que  le  jour 
j>  en  plein  midi  qu’ils  ne  font  pas  déOribafe» 
iÿ  Mais  comme  d’ailleurs  ii.  a  débité  bien 
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iy  DES  ABSURDITES  BT  DES  PLATITUDES,  en 

h  voulant  interpréter  les  aphorirmes  à'Hipp&- 
yy  irate  ,,  W  n’a  pu  nous  faire  abandonner  le 
y*  projet  de  les  expliquer  nous-mêmes. 

Commentarios ^  quiO rjb ASti  nomine  circum^ 
feruntUr^^  ejfe  fpurios  &  adulterinos  ^  notihs  fers 
efi  quàm  ut  à  me  demônflrari  debeat,  Quîs  enirn 
credat  Oribasium  quem  Galeni  fludiofiJJi’‘ 
muni  fui[fe  con[îat ,  tam  absurda  6*  mulûs 
modîs  ab  ïllïus  plaçais  abhorrentia  ,  fuis  corn- 
mentariis^  infer ere  voluijfe  ?  Cui  &  lioç  plans 
adamantinum  accedit  argumentum  ,  quod  iftorum 
commentariorum  autor  ,  quifquis  tandem  fierit  , 
Ptolemæi  Euergetis  temporibus  vixerit , 
quemadmodum  ipfemet  in  præfatione  ejus  operis 
palam  tejlatur  ,  duni  inter  ccetera  fie  feribit  :  Ego 
ipfe  commentarios  confenpfi  monente  Pto- 
lemæo  Euergete. 

Si  igitur  hujus  Ptolemæi  temporibus  præ- 
dibli  commentarii  conferipti  funt ,  fieri  non  potejî 
ut  ad  Oribasium  autorem  rebtè  referantur ^  ut 
pote  quem  fub  J uliano  claruijfe  ,  adeoque  annis 
plus  quàm  fexcentïs  pofl  Ptolemæum  Eu£R<~ 
GETEM  vixiffe  y  ex  hiftoriis  clarum  fit>  Præterea 
in  commentario  qç}  fecundi  libri^  Virgilii  car^ 
men  &  Terentii  comœdias  cegrotantibus  legen^ 
das  eJfe  hortatur  ,  quorum  uterque  multis  feculis 
Oribasium  præcefiîu  Terentius  enim  Pto~ 
LEMÆi  Euergetis  ,  Virgilius  autem  /• 
Ccpfaris  eetate  floruit.  Atque  hinc  etiam  fufpicio 
nafeitur  hos  commentarios  non  à  grceco  homine 
ut  pote  quern  non  efl  verifimile  latinorum  auto~ 
rum^  fed  potiiis  Homeri  &  Aristophanis 
mentions  delebiatum  fuiffe  ,  feriptos  ejfe.  Quod 
mirer  cur  Andernaçus  ,  qui  primas ,  quod 

lij 
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Jciam ,  hos  commentarîos  Oribasio  adfcnpjît^ 
non  animadverterit. 

Ego  quidem,  hos  commentarîos  ^  ante  annos 
plus  minus  trlginta  ^  fed  parùm  latinos  tranf- 
cripjî  ;  quos  P  ET  RU  S  Bu  C  ARDUS  ,  olïm  præ- 
ceptor  nofler ,  quuni  Ratïsbonce  in  quâdam  Judæo- 
rum  bibliothecâ  invemjj'et ,  hos  nomine  Judæi 
commentarios  appellavit»  Quicunque  igitur  ho^ 
rum  commentariorum  autor  fit,  certè  luce  meri-- 
dianâ  clarius  efl,  Oribasium  non  ejje,  Quum 
vero  îs  etiam  in  explanandis  Hippocratis 
fententiis  MI RIFICE  INEPTIERIT  ,  non  erat 
cur  nos  ab  inflituto  noflro  rcvocare  potuerït. 

Sic  Füchsiüs,  Epift.  nuncup,  ad  comment 
tar,  aphor.  Hippocr,  qiiatn  dabat  Tubingæ 
14  calend.  feptemb.  anno  1544. 

3®.  Les  mêilleurs  manufcrits  ,  (optimi  codi- 
ces ,  )  ne  portent  point 

11  faut  donc  dire  que  tous  Jes  éditeurs  du 
texte  db Hippocrate  &i  de  Galien  ,  ainfi  que’  le'^ 
différens  interprètes  latin,  depuis  le  comffien- 
cement  du  feizième  fiécle ,  n’ont  eu'  n’one 
confulîé  que  de  mauvais  manufcrits  ;  car^ 
fans  en  excepter  le  favant  &  judicieux  Foës , 
ils  ont  admis  ce  mot  ,  &  tous  fur  la  foi  des 
manufcrits.  Conçoit- on  comment  jF//cZîi' ,  des 
1544,  dans  l’interprétàtion  qu’il  donne  de  cet 
aphorifme  cinquième  ,  a  pù  avancer  précifé- 
inent  le  contraire  de  ce  que  dit  Mi  B  *  >  car 
Fuchs  s’exp'rime  ainfi  :  Hæc  Hippôcratis 
verba  quod  MELIORA  EXEMPLARIA  GRÆCA 
fie  fie  habeant  ;  ttxv  ro  0  avylvffiM, 

^dtÇei  yivfjuf  p,u>^ûy. . . ,  C’efi  la  leçon  que  pré¬ 
fente  entr’autres  une  édition  des  aphoiifmes  > 
faite  à  Paris  J  en  1 542,  in-8°. 
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Mais  qu’efl  ce  donc  qu’un  bon,  un  excel¬ 
lent  exemplaire  }  J’ai  bien  peur  que  par  cette 
expreffion  il  faille  feulement  entendre  celui 
dont  on  s^eft  fervi  le  plus  volontiers  le  plus 
fouvent  pour  la  révifion  d’un  texte  ,  ou  que 
l’exemplaire  en  faveur  duquel  on  s^eft  pré¬ 
venu  &  palïionné. 

Quoi  qu’il  enfoit,  puifque  fuivànt  les  uns,  on 
trouve  dans  les  meilleurs  manufcrits^ 

&  que  fuivant  les  autres  c’eR  de  même  dans 
les  meilleurs  manufcrits  qu’on  ne  le  voie 
point ,  qui  nous  tirera  de  cet  embarras  ?  Ga- 
Lien  feul ,  qui  dans  fon  commentaire  fait  affe^^ 
clairement  entendre ,  (  comme  je  l’ai  montré 
précédemment),  que  ce  mot  étoit  dans  le 
texte  âi' Hippocrate, 

II.  Section  j,  Aphor.  21. 

L’éditeur  avertît  qu’il  a  rétabli  dans  le  texte 
de  cet  aphorifme  le  mot  n  d’après  les 

manufcrits. 

Je  pofsède  une  édition  imprimée  des  apho- 
rifmes,  laquelle  eft  chargée  de  notes  manuf- 
crites,  ÔC.  d’une  écriture  déjà  ancienne;  le  mot 
(pûa-tç  s’y  trouve,  il  ed  vrai;  mais  fur  lamarge 
on  a  écrit  à  la  main  deejl  codicibus. 

Fiiçhs  a  laiffé  le  mot  (pùartç  dans  le  texte  ; 
mais  il  l’a  omis  dans  fa  verfion  latine.  Il  l’a- 
voit  vu  fans  doute  dans  quelques  manufcrits, 
&.  dans  quelques  imprimés  ;  il  n’a  ofé  prendre 
fut  lui  de  le  retrancher  ;  mais  on  voit  qu’iî 
ne  Ta  point  regardé  comme  néceflaire  en  cet 
endroit,  puifqu’il  l’a  négligé  dans  fa  verb-osï 
latine. 

Cç  mot  ne  fe  trouve  pas^  dans  FécStk® 

I  îij 
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grecque  des  (Euvres  Hippocrate ,  Bajll.  FrO- 
BEN.  1538,  in-foL 

Foés  l’a  Tupprinié  dans  Ton  édition  ^  &  en 
donne  la  raifon.  Legunt  (  diftiônem  ) 
exemplaria  quczdam,  Verwri  CODICUM  scrip^ 
TORUM  pluralitatem  fscüti  fumus. 

Si  le  plus  grand  nombre  des  manufcrits  ne 
portent  point  ce  mot,  il  femble  qu’on  doit  le 
retrancher  ;  c’eR  auffi  ce  qu’ont  fait  beaucoup 
d’éditeurs  depuis  Fc'és.  On  peut  donc  audi 
l’admettre  dans  le  texte ,  puifqu’'on  le  trouve 
da-is  quelques  manufcrits. 

Four  être  en  état  de  prononcer ,  il  faut  voir 
c«  que  dit  Galien  dans  fon  commentaire  : 
mais  auparavant  mettons  fous  les  yeux  l’apho- 
rifme. 

Fois  écrit:  à  J'é*  «fwv,  okh  uv  f4.kxiçei,  p-i-z^n  y 
TuJltp  a.  f«y  ,  ^OjU.(péqjvl<i)  V  ^cûQ/laiv  :  quce 

cducere  oportet  ,  qub  maxime  vergunt ,  cb  ducit& 
per  loca  convenientia. 

La  nouvelle  édition  porte  :  u  ,  o'>c^ 

,f.itc'htçcc,  pé'ss'H  H  ,  Tctv%  «f.  r. 

quæ  edu.cre  oportet  ,  qub  maxime  vergit  NA-> 
JURA  i  eh  ducito  per  loca  convenientia. 

Que  ce  qui  incommode  ou  ce  qui  caufe  la 
maladie  fe  porte  de  foi-même  vers  quelque 
partie  pour  fe  faire  une  ilTue  ,  &  être  expuîfé 
par  cet  endroit ,  nul  doute  que  ce  foit  l’ou¬ 
vrage  &  l’elfort  delà  nature,  c’eil-à-dire  la 
force  vitale, 

Hippocrate plufieurs  fois  dansfes  écrits 
du  pouvoir  des  différentes  conflitutions  dans 
l’homme  malade ,  lefquelles  ont  été  par  lui 
nommées  ÇuAes  1{1^kcv\  ,  naturæ  médicatrices, 
Mais  le  mot  <pv<nç  eff  peu  employé  dans  les 
aphorifmes,  Si  l’on  veut  bien  faire  attention 
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au  feus  que  préfente  raphorifme  21  ,  on  fen- 
tira  que  olnç  n’eft  pas  nécelTaire.  Il  eft  même 
très-vraiiemblable  que  ce  mot  a  été  inféré 
dans  le  texte. 

En  répétant  dans  fon  commentaire  les  ter¬ 
mes  de  cet  aphorifme  ,  Galion  ne  rapelle 
point  le  mot  çùo-tç  ;  ce  qu'il  auroit  fait  matu- 
relîsment  5  fi  ce  mot  eût  été-eïTentiel  à  la 
phraie  ,  6c  qu’il  eû't’été  dans  les  manufcrits 
différens  qu’il  avoit  fous  les  yeux  ,  qu’il  con- 
fultoit  ,  &:  qu’il  cbnféroit  entre  eux. 

Mais  ouvrons  &  fuivons-le  dans  fon 

commentaire  qui  commence  ainfr:  «Quelles 
JJ  font  les  humeurs  dont  il  faut  fàvorjfer  Hû* 
JJ  fue  V  H  eft  certain  que -ce  font- celles  dont 
JJ  la  crife  n’à  point  été  parfaite.  Hippocrate  en- 
jj  feigne  donc  par  quelle  partie  on  doit  les 
ï)  évacuer  ,  en  nous  montrant  une  double  in- 
jj  dlcation  ,,  fa  voir,  la  nature  même  de  la  par- 
JJ  tie ,  6c  la  tenfion  de  l’humeur  vers  la  partie. 
JJ  Car,  dit-il ,  lorfque  l’humeur  fe  porte  fur  des 
IJ  endroits  convenables,  c’eft  par-ià  qu’il  faut 
J)  l’évacuer,  i»  "’O'Æ-ijy?  ^  cpyj<ri  ^  \op<pi-’ 
^vlm  (xfeiv.  Edit,  Bafil,  1538  j 

part.  V.  '  "  ' 

Ne  feroit  ce  point  ,  (ait, J  verbe  né- 
cefTaire  ici  pour  la  liâifon  du  difcours,  qui  au¬ 
roit  donrfé'  liéu  à  rifitroduéiion  de  (p-jo-rç  dans 
le  texte  "^Hippocrate  }  Quelqu’un  trouvant 
' mal  peint ,  aura  cru  fans  doute  apperce- 
Yow  (pùcriç ,  qu’il  aura  tranfporté  dans  le  texte 
de  l’aphorirme  ;  6c  cette  copie  devenue  un  ori¬ 
ginal  à  fon  tour,  àüra  fait  pafTer  cette  addi- 
tbn  dans  plufieurs  manufcrits.  On  fent  com¬ 
bien  il  efl  facile  que  ces  deux  mots  mal  peints,, 
' ^  ai^ut  l’apparencc  Tun  de  l’Rutre, 
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Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  vrai  qu’en  finiflan^î 
ce  commenîaire  du  21  aphorifme  ,  Galien  dit  ; 
il  faut  que  le  médecin  fait  attentif  au  mouve¬ 
ment  de  la  nature  :  èv  t 

4  (pucrecàf, .  » .  Mais  cet  avertüTement  ne 
prouve  pas  que  doive  être  dans  l’apho? 
rifme. 

On  dira  peut  -  être  que  ce  n’eft  ici  qu’une 
difpute  de  mots  ,  puifque  la  doéirine  énoncée 
dans  cet  aphorifme  eft  la  même  ,  foit  qu’oiî 
mette  ou  qu’on  le  retranche.  Mais  c’eft 

une  difcuffion  oîi  l’on  doit  entrer  pour  tâcher 
de  retrouver  &c  de  conferver  la  véritable  tex¬ 
ture  de  l’aphorifme.  Cependant  fi  le  plus  grand 
nombre  des  manufcrits  ,  fi  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  éditeurs  &  des.  interprètes ,  n’admet- 
rent  point  ç>éir{f  en  cet  endroit ,  n’efl-ce  pas 
déjà  une  forte  préfomption  ,  qa  Hippocrate^ 
lui-même  ne  l’avoit  point  écrit?  Si  d’un  au¬ 
tre  côté  ce  mot  ne  fe  lit  point  dans  d’autres 
endroits ,  oii  la  doéfrine  que  cet  aphorifme 
renferme  eR  rappelée,  Sl  l’aphorifrne  même 
cité  ,  ce  qui  n’étçit  qu’une  préfomption  ne 
devient-il  pas  une  certitude 

On  ne  voit  point  en  effet  (pu<ri$  ctans.îe  trot» 
fièma  commentaire  de  Galien  fur  le  premier 
livre  des  épidémies  ;  article  où  il  s’agit  du 
feptième  malade,  Af^fo/z.U^phorifme  eff  conçja 
€rî  ces  termes  :  . ,  i .  éf.  oh ^ 

Qv^f^(pi^'PlUlV 

.(  édct.  Bafil,  part,  v ,  p^g,.  lin.  7.  )  (life 
aphorifcnus)  opprtet.f  eo  maxiine  doç 

■  çe'rida  ^^  pÿr  conyenipitia  jcf  a  ^  .  .  confirimiîur^ 
Galien^  qui  rappelle  cet  àphorifme  en  cont- 
mentant  le  neuvième  de  la  feéfion  iv,  ne  met 
point  le.  ^ot  Dan^  le  ûxiëî^e  Evrede^ 
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épidémies  /  lequel  n’eft  point  à  la  vérité  à' Hip¬ 
pocrate  ,  on  retrouve  cette  doéirine.  Galien 
cependant  Ta  commenté  ;  mais  ni  le  texte  , 
ni  le  commentaire  ne  préfentent  le  mot  Çucng', 
Voyez  Hifpocrate  edit.  Fo'és  ,  Francof. 
1595,  in-fol.  feél.  vijV,  p.  262,  n®.  21,.. 
Galen.  edit.  gr.  part,  v  ,  pag.  460  ,  lin.  10  & 
II.  11  eft  vrai  que  Galien  ,  en  obfervant  à  Ton 
leéleur  qu’il  le  Tuppofe  inftruit  de  cette  doélrine, 
cite  les  paroles  dans  lefquelles  elle  eft  expri¬ 
mée  dans  le  livre  intitulé  kéçA  %'ofFoùv  ^  de  hu- 
moribus  ;  md\s^  bien  que  la  tournure  ne  foit 
pas  la  même  ,  le  mot  (pùc-iç  n’y  eft  point. 

Enfin  dans  cette  verfton  latine  des  apho- 
rifmes  que  M.  B.  a  pris  foin  de  faire  impri¬ 
mer  dans  fon  fécond  volume ,  on  ne  trouve 
point  le  motNATURA,  lequel  devroit  cepen¬ 
dant  y  être  ,  fi  l’interprète  eût  vu  le  mot 
<pù(ng  dans  l’original.  L’aphorifme  eft  conçu 
en  ces  termes  t'Quæ  oportet  educere  y  ilia  edu* 
cere  per  congrua  loca  oportet. 

Comme  M.  B.  croit  ;cett5\.verfion '  faite 
fur  une  copie  des  commentaires  écrits  en  grec 
par  Oribafe ,  ôc  que  d’ailleurs  il  accorde  à  ces 
commentaires,  (dont  néanmoins  jufqu’à  pré- 
fent  le  texte  n^a  été  vu  de  perfonne  ,  )  le  dou¬ 
ble  mérite  de  l’ancienneté  &  de  l’exaéliiude, 
ne  doit-on  pas  être  furpris  qu  Oribafe  n’ait 
points  été  pour  lui  une  autorité,  qui  jointe  à 
tant  d’autres,  devôit  le  déterminer  à  ne  point 
rappeler  dans  le  )texte  d’ Hippocrate  un  mot 
inutile  ,  &;  qui  paroît  n’y  avoir  été  introduit 
que  par  quelque  copifte ,  peut-être  aftez  mo¬ 
derne  ?  Le  mot  ÇucTtg  eft  inutile  ici ,  difons- 
nous  ,  puifque  le  but  à' Hippocrate  n’eft  pas 
d’infifter ,  ainfi  qu’il  le  fait  ailleurs  ,  fur  le  pou- 
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voir  de  la  nature  ou  de  la  conRitution  relaté 
veinent  aux  humeurs  incommodes  qui  cher^ 
chêne  à  s’ouvrir  une  iffue  par  une  partie  quel¬ 
conque  ;  mais  d’avertir  le  médecin  de  faifir 
cette  indication  pour  favorifer  l’expulfion  des 
humeui^^  par  l’endroit  où  il  paroît  qu’elles  veu¬ 
lent  prendre  leur  cours. 

III.  Section  îj^  Aphor.  iS. 

Pluiieurs  éditions,  tant  anciennes  que  ma- 
dernes  portent  ^  T^î<piv}ani  ,  &.  d’autres  ^ 
Le  nouvel  éditeur  admet  cette  der¬ 
nière  leçon  ;  ,ce  qui  ne  change  rien  au  fens  de 
raphoFi'me.  Cependant  û  l’on  fait  attention  à 
l’interprétation  que  Galien  donne  de  cet  en¬ 
droit  ,  6c  au  foin  qu’il  a  de  répéter  le  mot 
t^«Pûv]aiv  dans  le  commentaire,  on  ne  fauroit 
guère  douter  que  ce  ne  foit  véritablement 
celui  qu’a  employé  Hippocraie,  , 

'  '  O  '  *  ^  * 

r.:  i  Za  fuite f  dans  un.  des  journaux  fuïvans. 
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faites  dans  le  DEPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS. 

N"  î. 

Topographie  des  hôpitaux  de  Coulomiers;  ' 
par  M.  Martin,  médecin  des  hôpi¬ 
taux  de  Coulomiers. 

Coy  LOMiERS  eft  une  petite  ville  de 
la  baiïe  Brie,  fituée  fur  un  fol  fertile  dans 
Tome  UCVll,  K 
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un  baffin  qui  a  à  peii-près  une  lieue  de 
diamètre.  Elle  efl  environnée  de  coteaux 
affez  confidérables.  Les  plus  élevés  font 
du  côté  du  nord.&  du  midi;  ceux  du 
levant  &  du  couchant  préfentent  plus 
d’ouverture,  &ont  une  pente  beaucoup 
plus  douce.  Au  midi  coule  le  Grand- 
Morin  ,  petite  rivière,  dont  la  largeur  or¬ 
dinaire,  au  deffüs  &  au  delTous  de  la  ville, 
efi:  de  trente  pieds  fur  fix  de  profondeur. 
A  l’entrée  de  Coulomiers  cette  rivière  fe 
partage  en  trois  branches ,  qui  vont  fe 
diftribuer  en  différens  endroits  du  faux- 
bourg  du  midi ,  où  Ton  rencontre  pluiieurs 
moulins.  Les  bords  du  Grand-Morin  font 
fort  agréables ,  &  préfentent,  le  long  de 
fon  cours ,  de  bel)es  prairies ,  ou  des  pé¬ 
pinières  de  toutes  fortes  d’arbres  fruitiers. 
L’intérieur  de  la  ville  nofTre  rien  de 
remarquable  ;  l’air  y  efl  pur,  &  les  ha¬ 
bitations  en  général  y  font  falubres 
commodes.  L’eau  dont  on  ufe  pour  hoif- 
fon  eft  fournie  par  plufieurs  fontaines, 
8c  n’a  aucune  qualité  malfaifante.  Les  ha- 
bitans  font  au  nombre,  d’environ  trois 
rnille  à  trois  mille  cinq  cents,  &  leur 
conflitiuion  eü  affez  robulî.e.,  iV  , 
Coulomiers  a  deux  maifons  de  charité 
pour  le  foujagement  des  pauvres,  l’hôtel- 
dieu  ôc  la  charité. 
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L’hôtel- dieu  efl:  fitué  dans  îa  partie  de 
Î3  ville  qui  eft  du  côté  du  nord.  Son  en¬ 
trée  eft  au  levant;  au  couchant  fe  trouve 
un  très-grand  jardin  ,  qui  ed:  borné  par 
les  murs  de  la  ville ,  &  les  côtés  du  nord 
&  du  midi  répondent  aux  bâtimens  qui 
•forment  la  rue. 

II. y  a  deux  principaux  corps-de-îogis. 
Le  premier  eft  fur  la  rue,  &  eft  compofé 
d’un  rez- de  -  chauffée  ,  dans  lequel  on 
trouve  une  chapelle  &  deux  falles  d’af- 
femblée  ,  &  d’Un  étage  Tupérieur,  divifé 
en  trois  pièces,  féparées  par  des  cloifons 
6c  dedinées  pour  placer  des  lits.  La  pre¬ 
mière  en  contient  quatre;  la  fécondé,  fix; 
&  celle  du  fond ,  dix.  Ces  trois  pièces , 
occupées  par  les  hommes,  ne  font ,  à 
proprement  parler,  qu’une  falle  divifée 
•en  trois  parties. 

L’autre  corps-de-logis  zppe\é  bâtimens 
neuf,  eft  placé  en  ligne  direde  au  premier. 
Au  rez-de-chauffée  fe  trouve  une  très- 
.longue  falle  habitée  par  les  femmes ,  ôc 
dans  laquelle  il  y  a  vingt  lits.  Cette  falle 
eft  Tuffifamment  élevée  &  bien  ouverte  : 
on  a  établi  à  fes  deux  extrémités  une 
grande  cheminée  on  a  pratiqué 

au  deffus  des  greniers. 


(^j  Par  leur  pofition  ces  cheminées  font  pro- 

K  ij 
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Entre  ces  deux  bâtimens  il  y  a  une 
cour  grande  &  bien  ouverte,  &  l’on  voit 
un  troilîème  corps* de-logis  très-petit, 
occupé  par  les  deux  dames  qui  gouver^ 
nent  cette  maifon,  &  par  la  cuifine. 

Contre  Tufage  ordinaire  qui  aconfacré 
les  hôtels-dieu  aux  malades,  celui  de  Cou- 
lomiers  eft  deftiné  à  fervir  d’afyle  à  des 
pauvres  incapables  de  travailler,  Toit  à 
caufe  de  quelque  infirmité  incurable  ;  foit 
à  caufe  de  la  caducité.  La  nourriture  de 
ces  pauvres  eft  bonne  &  falubre. 

L’hôpital  de  la  Charité  defliné  aux  ma¬ 
lades  eft  fitüé  dans  la  partie  de  la  ville  qui 
regard^  le  levant.  Son  entrée  eft  au  midi, 
6î  conduit  à  un  petit  veftibule  où  l’on 
rencontre  deux  pones ,  qui  font  celles  des 
deux  falles  de  maîadçs. 

La  falle  d  U  côté  droit  eft  celle  des  hom- 


près  non- feulement  à  chauffer  les  falles ,  en  y 
plaçant  des  feux  ou  des  poêles ,  mais  elles  font 
fituées  de  manière  à  purifier  l’air ,  en  atti- 
jranî  celui  de  la  falle  pour  fervir  d’aliment  au 
feu.  Ce  font  de  grandes  ventoufes ,  dont  l’ac¬ 
tion  peut  erre  accélérée  à  volonté,  en  augmen¬ 
tant  ou  en  diminuant  l’aélivité  du  foyer.  L’ha¬ 
bile  architeéfe  qui  a  confirait  l’hôpital  S.  Louis 
à  Paris,  a  placé  à  l’extrémité  de  chaque  falle 
de  grandes  cheminées ,  dont  on  n’a  pas  alTe^. 
^pnnu  Tutilitéo 
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tnes  ;  elle  a  trois  grandes  croifées  du  côté 
du  midi ,  &  Ton  trouve  (ix  lits  qui  font 
placés  vis-à-vis  de  ces  croifées^  &  élevés 
de  iix  pouces  au-deffus  du  fol  par  le 
moyen  d’un  parquet.  Cette  falle  eft  gran¬ 
de ,  6c  il  y  a  une  cheminée. 

L’autre  falle  a  deux  croifées  du  côté 
du  midi ,  6c  une  du  côté  du  nord.  Elle  efl 
un  peu  moins  grande  que  la  première , 
mais  elle  eft  bien  éclairée,  6c  il  y  a  une 
cheminée. 

Cette  falle ,  deftinée  pour  les  femmes 
contient  hx  lits,  qui  y  font  placés  com¬ 
modément. 

On  ne  reçoit  dans  cette  maifon  que  les 
malades  qui  font  de  la  paroide,  à  moins 
que  ce  ne  foit  dans  des  cas  très^urgens  , 
comme  ceux  de  bleffure  accidentelle. 
Alors,  quand  l’étranger  peut  payer,  on 
prend  douze  fous  par  jour.  Les  bourgeois 
qui  y  envoyent  des  domeftiques ,  &  qui 
ne  veulent  point  être  à  charge  à  la  mai- 
fon ,  donnent  la  même  fomme.  Les  ma¬ 
lade*  y  font  très-bien  foignés. 
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DES  OBSERVATIONS  DIVERSES 

SUR  LES  FIEVRES  INTERMITTENTES, 
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générales  &  PARTICULIERES 

Sur  les  fièvres  intermittentes , 

Avec  des  conjeclures  fur  la  caufe  de  ces 
maladies;  par  M.  Mai  G  ROT  ^  mêdectn 
de  r Hôtel- Dieu  de  Bar- fur- Aube» 

Verslemiiieu  del’étë  de  l’année  17 
il  y  eut  beaucoup  de  maladies  à  Ear-fijr- 
Aube,  Sc  dans  les  environs.  Ces  maladies^ 
qui  étoîent  répandues  particulièrement» 
fur  les  hommes  e,mployés  aux  travaux  de 
la  campagne  5  étoient  des  fièvres  inter— 
mittentes ,  des  diarrhées  desr.eoli qu’es 
îrès-vives ,  ou  plutôt  de  véritables  choiera 
morbus.  Ces  différentes  maladies  avoient 
entre  elles  beaucoup  d’analogie  par  l’iden¬ 
tité  d’un  grand  nombre  de  Tymptômes. 
En  effet,  tous  les  malades  avoient  éga¬ 
lement  le  vifage  jaune  &  les  yeux  de  la 
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même  couleur  ^  &  ils  fe  plaignoient  tôus 
d’avoir  la  bouche  très-amère;  la  tenfioii 
de  l’épigadre ,  l’anxiété  des  hypochon- 
dres ,  une  douleur  pefante  à  la  tête,  un 
point  douloureux  qui  rendoit  la  refpira- 
tion  pénible  ,  étoient  enc'ore  des  rymptô- 
mes  communs  chez  ces  diderens  mala¬ 
des  ;  enfin,  on  remarquoit  de  plus  chez 
les  uns  &  chez  les  autres  ou  un  vomifTe- 
ment  bilieux ,  ou  des  déjeèbons  de  rnéme 
nature. 

Les  diarrhées  &  lés  choiera,  morhus 


n’étoîent  pas  de  longue  durée  ,  quand  les 
remèdes  étoient  donnés  à  temps.  Les 
antipbiogîdiques  ,  les  tempérans  &  les 
évacuans  fiir-tout  guérirent  promptement 
ces  maladies,  en  fai  Tant  rejeter  une  grande 
quantité  de  matière-  bilieufe.  Les  lièvres 
intermittentes,  beaucoup  moins  alarman¬ 
tes  à  leur  invafion ,  &  moins  graves  en 
apparence,  furent  beaucoup  plus  difficiles 
à  guérir. 

Malgré  cette  différence  dans  la  nature 
&  dans  le  fuccès  du  traitement  de  ces 
maladies ,  je  ne  pus  m’empêcher  d’attri¬ 
buer  les  fièvres  intermittentes  à  la  même 
caufe  qui  avoit  produit  la  diarrhée  &  le 
choiera  morbus  ;  c’eft-à-dire  à  la  dépra¬ 
vation  de  la  bile.  Outre  l’analogie  des 
fymptômes ,  qui  étoit  très-fraopante  ,  je 
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remarquai,  que  ces  fièvres  ëtoieiTî 
d’aufant  plus  vives,que  les  malades  ëtoient 
d'un  tempérament  &  d  un  âge  plus  pro¬ 
pres  à  engendrer  la  bile.  2®.  Qu’elles  fe 
lëgioient  en  peu  de  jours,  &  devenoienî 

iorfqu’elîes  ëtoient  traitées 
des  binvafion  par  les  moyens  propres  à 
produire  du  relâchement  âc  à  faire  couler 
la  bile.  3^.  Que  les  accidens  qui  compli- 
quoient  ces  maladies,  ÔC  qui  la  rendoient 
meconnoilTabie  dans  les  premiers  jours, 
etoient  évidemment  dus  à  ime  caufe  hu¬ 
morale  ,  6>c  que  l’on  ne  pouvoir  en  foup- 
qonner  une  autre  que  la  bile.  On  en  ju¬ 
gera  par  l’obfervation  fuivante  que  je 
prends  parmi  un  gand  nombre  d’autres 
analogues,  que  j’eus  occafion  de  faire 
dans  cette  condituîion, 

XVI®  Observation. 

Fièvre  double- tierce  hilieufe. 

Un  homme  âgé  de  trente-fîx  ans ,  oc¬ 
cupé  dans  les  environs  de  la  ville  aux  tra¬ 
vaux  de  la  campagne ,  éprouva  un  très- 
léger  accès  de  fièvre  le  2  août;  le  lende¬ 
main  au  matin ,  il  efTuya  un  fécond  accès 
qui  ne  fut  pas  fort ,  mais  qui  dura  vingt- 
quatre  heures  :  il  fua  beaucoup  pendant 
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tout  ce  temps  9  &  but  ât^ux  pintes  d’eau 
panée  pour  modérer  (a  fbif.  Le  troifième 
jour  de  fa  maladie  il  vînt  à  pied  à  TKo- 
pital;  & ,  comme  il  fe  trouva  fatigué  de 
ce  petit  voyage ,  il  fe  mit  au  lit  en  arri¬ 
vant,  &  je  le  vis  peu  de  temps  après.  I! 
fe  plaignoit  d’un  grand  mal  de  tête  ;  il 
a  voit  des  naufées  &  de  l’anxiété  à  la  ré¬ 
gion  épîgaftrique.  Cette  région  étoit  ten¬ 
due,  ôc  il  y  avoit  un  point  douloureux 
à  l’hypochondre  droit.  Le  vifage  &  les 
yeux  étoient  jaunes,  la  langue  étoit très- 
chargée  ,  les  urines  étoient  rouges  &  fans 
fédimenî  ;  quoique  l’accès  ou  le  re¬ 
doublement  ne  fût  point  encore  arrivé, 
le  pouls  étoit  fréquent,  embarralTé,  &  le 
malade  étoit  très-altéré.  le  le  fis  faigner 
fur  le  champ ,  à  caufe  du  point  doulou¬ 
reux  de  l’hypochondre ,  &  je  lui  preferi- 
vis  pour  ce  jour  une  tifanefimple  &  deux 
lavemens.  Il  eut  dans  la  journée  une  Telle 
bilieufe  &  deux  reffentimens  irréguliers 
de  fièvre ,  qui  commencèrent  par  une 
douleur  au  dos  &  aux  jambes,  Sc  qui  furent 
fuivis  d’une  Tueur  abondante. 

Le  lendemain,  quatrième  jour  de  la 
maladie,  je  trouvai  le  pouls  ferré  Sc  fré¬ 
quent  ,  le  point  de  coté  paroiffoit  moins 
douloureux;  mais  la  tête  étoit  embarraf- 
fée  ,  &  il  y  avoit  des  naufées  très-fortes. 

K  V 
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L  emetique  fut  ’jniiniftré  dans  la'  matr- 
nee  ^  ce  procura  des  évacuations  bi- 
cordidérables  par  haut  &  par  bas'; 
la  fièvre  redoubla  le  fôir ,  mais  avec  moins 
de  force  que  la  veille.  J’ordonnai  à  l’heure 
du  fommeil  une  ëmulfion  avec  la  graine 
de  pavot  8c  le  firop  de  nénuphar  :  le  ma¬ 
lade  dormit  peu  ,  mais  la  nuit  fut  moins 
agitée  que  la  précédente. 

Le  cinquième  jour ,  je  trouvai  le  pouls 
plus  développé  ^  mais  la  fièvre  étoit  a/Tez 
vive  &  la  peau  sèche;  les  hypochondres 
étoient  moins  élevés  &  moins  doulou¬ 
reux  ,  mais  le  malade  fe  pîaignoit  toujours 
de  foif,  d’anxiété  ô«c  de  pefanteur  à  la 
tête.  Je  lui  fis  donner  un  apozême  rafrai- 
chifTant  8c  laxatif,  compofé  avec  le  petit- 
lait,  les  tamarins  8c  le  crifiaî  minéral.  Il 
y  eut  dans  la  journée  plufieurs  Telles  bi- 
Üeufes  très-abondantes ,  cela  ne  l’empêcha 
pas  d’avoir  fur  les  deux  heures  un  redou¬ 
blement  de  fièvre  marqué  comme  les 
Jours  précédens ,  8c  fuivi  de  même  de 
beaucoup  de  chaleur.  L’émuîfion  rafrai- 
chiffante  8c  calmante  fut  donnée  le  foir, 
8c  la  nuit  fut  plus  tranquille. 

Le  fixième  jour  le  malade  eut  un  re¬ 
doublement  à  fept  heures  du  matin  :  une 
fimple  tifane  de  chicorée  8cde  chiendent 
niirée,  un  lavement  fur  le  foir  ^  Turent 
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tous  les  remèdes  employés  dans  cette 
journée;  fur  les  dix  heures,  il  furvint  un 
nouveau  redoublement  qui  procura  beau¬ 
coup  d’agitation  pendant  la  nuit. 

Le  feptième  jour,  je  trouvai  la  peau 
sèche;  la  foif&c  la  fièvre  étoient  afTez 
grandes,  l’hypochondre  s’étoit  tendu  dè 
nouveau,  &  la  tête  étoit  fort  embarraiTée: 
je  fis  employer  l’apozême  laxatif  dont 
on  avoir  fait  ufage  la  furveille  ;  ce  qui 
procura  dans  la  journée  plufieurs  feîles 
moins  bilieufes  que  les  précédentes.  A 
trois  heures  le  malade  eut  un  petit  friffon, 
fuivi  de  chaleur  &  de  fueur:  à  fept  heures 
il  fe  fentoit  très-foulagé  ;  &  ,  après  avoir 
prisTémulfion  rafraichiffante  ÔC  calmante, 
il  paffa  une  nuit  afTez  bonne. 

La  comparaifon  de  cette  maladie  avec 
les  autres  fièvres  intermittentes  que  j’avois- 
fous  les  yeux  en  très-grand  nombre,  m’a- 
voit  fait  foupçonner  la  nature  de  cette 
fièvre  dès  les  premiers  jours  ;  mais  à  cette 
époque,  elle  ne  fut  plus  équivoque,  ôc 
il  étoit  évident  à  la  fréquence,  aTirrégu- 
larité  des  accès  &  à  leur  nature ,  que  cette 
maladie  n’étoit  autre  chofe  qu’unq  fièvre 
intermittente  ,  dont  le  type  avoit  été  maf- 
qué  par  divers  fymptôines  produits  par 
Thumeur  bilieufe. 

Le  huitième  jour,  je  trouvai  le  malade 
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affez  tranquille  ;  le  pouls  étoit  développé, 
I3  peau  humed^ée,  il  y  avoir  peu  de  fiè¬ 
vre,  les  hypochondres  étoienr  moins  ten¬ 
dus,  la  tete  moins  embarrafTée  ,  la  langue 
plus  humide  ,  la  foif  moins  grande,  le 
malade  fut  mis  aux  boifTons  délayantes  Si 
chicoracées.  Sur  les  quatre  heures ,  il  y 
eut  un  frilTon  d’une  demi-heure,  la  cha¬ 
leur  &  la  Tueur ,  qui  en  furent  la  fuite, 
durèrent  jufqu’à  onze  heures,  le  ma¬ 
lade  fut  tranquille  le  refie  de  la  nuit. 

Le  lendemain,  neuf,  certain  de  la  décli- 
naifon  de  la  maladie  par  une  diminution 
(î  fenfible  dans  les  complications  ,  je  fis 
prendre  au  malade  un  apozème  fait  avec 
les  amers  fébrifuges.  Au  bout  de  trois 
jours ,  j’unis  à  cet  apozéme  l’écorce  du 
Pérou,  &  la  maladie  Te  termina  comme 
les  fièvres  intermittentes  les  plus  fimples; 
les  accès  fe  changèrent  en  refifentiment  : 
je  purgeai  le  malade,  &  la  cure  fut  termi¬ 
née  par  Tufage  des  amers. 

Ayant  une  fois  reconnu  que  le  même 
hétérogène  bilieux  pourroit  produire  des 
diarrhées,  des  chohra-morbus  ^  des  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  obfcures  Accompli- 
quée^^  il  efi  aifé  de  conclure  que  ladifie- 
Tcnce  de  ces  maladies  ne  provenoit  que 
du  fiège  occupé  par  cette  humeur  bllreu- 
fe.  Dans  la  diarrhée  &  dans  le  choUra-- 
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moTbus ,  le  fiège  de  cette  bile  abondante 
&  dépravée  étoit  dans  les  premières  voies  ; 
&  comme  elle  étoit  alors  foumife  à  l’ac¬ 
tion  des  remèdes  ^  ces  maladies  étoient 
promptement  guéries,  tandis  que  la  lon¬ 
gueur  &  la  complication  des  fièvres  in¬ 
termittentes  démontroient  évidemment 
que  l’humeur  bilieufe,  qui  leur  donnoU 
naifTance,  avoit  pénétré  dans  les  fécondés 
voies. 

Ces  confidérations  particulières  m’ont 
conduit  à  admettre  les  principes  fuivans, 
fur  la  nature  ôc  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes. 

Que  la  caufe  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  étoit  une  matière  humorale,  le 
plus  fouvent  bilieufe ,  introduite  dans  les 
valffeaux  5  ou  cantonnée  dans  les  vifcères# 

2®.  Que  les  paroxyfmes  étoient  dus  au 
déplacement  de  cette  matière  &  à  fon 
paffage  dans  les  vaifTeaux ,  qui  ,  étant 
ébranlés  par  cet  aiguillon,  produifoîent 
fuccedivemenî  les  difFérens  fymptômes 
du  friflbn  ôi  de  la  chaleur. 

3®.  QuM  ne  falloit  pas  chercher  à  gué¬ 
rir  les  fièvres  intermittentes  par  Tufage 
d’un  remède  unique,  ou  d’un  fpéclfique, 
mais  par  tous  les  moyens  qui  font  pro¬ 
pres  à  dégorger  les  vifcères ,  à  féparer  de 
nos  humeurs  l’hétérogène  bilieux,  à 
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faire  couler  îa  bile  furabondante  ou  dé¬ 
pravée  par  les  excrétoires  les  plus  favo¬ 
rables  ;  ôc  qu’ainfi  le  traitement  devoit 
varier  félon  les  circonftances,  &:coniifter 
tantôt  dans  les  délayans ,  tantôt  dans  les 
apéritifs ,  d  autres  fois  dans  les  toniques  , 
quelquefois  même  dans  les  flimulans  de 
îa  clalTe  des  échauffans. 

4°.  Que  la  vertu  du  quinquina  confi- 
ftoir  dans  Tes  qualités  toniques  ÔC  aftrin- 
gentes  qui  empêchoient  les  vallTeaux 
d’obéir  à  l’irritation  du  levain  fébrile  , 
mais  que  fes  qualités  le  rendoient  fouvent 
nuilîble. 

D’après  ces  idées,  je  crus  pouvoir  ex¬ 
pliquer  l’efficacité  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  pour  la  guérifondes  maladies  chro¬ 
niques  5  e‘n  ce'que  le  mouvement  fébrile 
faifôit  pafTer  partiellement  dans  les  vaif- 
*feaux  la  matière  morbifique ,  qui  formoit 
des  engorgemens  anciens,  pour  qu’elle  y 
fût  atténuée  élaborée  au  point  d’en¬ 
filer  les  voies  excrétoires. 

Je.  pouffai  plus  loin  ma  conféquence, 
“ÔI  je  conclus  qu’il  y  avoir  des  cas  dans 
lefquels  il  étoit  néceffaire  pour  guérir  les 
'malades ,  de  fufciter  ou  de  ranimer  la  fiè¬ 
vre  intermittente  ,  trop  foible  ou  trop 
irrégulière  pour  atténuer  &  expulfer  la 
premièfô  caufe  de  la  maladie»  Je  me  can- 
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fîrmai  bienîôî'dans  cette  opinion  par  l’ob- 
fervation  fuivante. 

XVIP  Observation. 

Fihvre  îfztermitunte  excitée  o 

■  «r 

* 

Une  femme  âgée  d’environ  quarante 
ans,'  étoit  languidante  depuis  trois  mois  ; 
elle  étoit  pâle  &  jaune;  elle  avoit  la  lan¬ 
gue  chargée  ,  la  bouche  amère  ,  elle  étoit 
fans  appétit ,  dormoit  mal ,  le  moindre 
exercice  raccabloit  ;  en  un  mot,  elle  avoit 
une  fièvre  fans  caraèfère ,  &  quelquefois 
des  fueurs  pendant  ia  nuit.  Son  mal-aife 
ayant  augmenté ,  elle  vint  à  l’hèpital  le 
3  avril. 

En  m’informant  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  m’inflruire  fur  fon  état  ,  j’appris 
qu’elle  avoit  eu  trois  frÜTons  qui  l’avoient 
prife  environ  à  quinze  jours  de  diftance 
l’un  de  l’autre  ;  que  ces  frifTons  avoienr  été 
longs,  fuivis  de  grandes  füeurs,  &  qu’elle 
avoit  éprouvé  la  veille  un  de  ces  accès 
qui  avoit  été  très- fort.  Je  trouvai  le  pouls 
foible  &  mou  ,  ne  laifTant  appercevoir 
qu’une  petite  fièvre;  la  langue  étoit  char¬ 
gée,  la  bouche  amère;  le  ventre  étoit 
tendu  &  très- mou. 

Je  lui  fis  prendre  une  tlfane  faite  avec 
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la  racine  &  les  feuilies  de  chicorée  laïf» 
vage,  aiguifée  d’un  peu  de  fel  de  Glau- 
ber,  Cetre  tifane  lui  tint  le  ventre  affez 
libre.  Mon  delTein  étoit  de  la  purger  après 
un  fécond  friiïbn  <jue  j’attendois  avec 
d’autant  plus  de  probabilité  que  le  der¬ 
nier  accès  avoit  été  afîez  violent,  &  qu’il 
y  avoir  déjà  plu/ieurs  fièvres  intermit- 
tentes  qui  régnoient.  Mais  trois  jours  fe 
passèrent  fansfriffon  ;  cette  malade  épreu- 
voh  toujours  les  mêmes  langueurs  &  la 
meme  parefTe  dans  toutes  les  fonélions  ÿ 
elle  avoit  le  pouls  foible ,  &  la  fibre  lâche 
&  molle.  La  feule  chofe  qui  parut  ref— 
fembler  à  un  accès  fébrile ,  c’étoit  un  léger 
refroidifTement  des  extrémités,  un  fer¬ 
rement  Sc  une  anxiété  dans  la  poitrine , 
&  dans  le  ventre,  fuivi  de  petites  coli¬ 
ques.  Je  jugeai  que  la  caufe  de  cet  état 
de  fièvre  équivoque  &  non  déterminé , 
étoit  une  madère  bilieufe  ,  difpofée  de 
manière  a  pouvoir  former  une  fièvre  in¬ 
termittente  ^  mais  qu  une  obfîruiflion  trop 
opiniâtre  &  le  mouvement  des  vaiiïeaux 
trop  languifTant,  Tempéchoient  d’exciter 
les  fecours  falutaires. 

‘  D’après  cette  manière  de  voir ,  il  fal¬ 
loir  donc  chercher  à  changer  cette  lan¬ 
gueur  en  une  fièvre  intermittente  ;  cela 
me  paroiCoit  d’auunt  plus  indiqué  ,  que 
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!a  malade  avoit  eu,  comme  je  l’ai  dit,  dans 
des  efpaces  éloignés,  plufîeurs  frilTons , 
&  que  depuis  qu’elle  droit  à  l’hôpital , 
j’avois  remarqué  un  léger  refroidilTement 
aux  extrémités ,  &  une  anxiété  qui  fem- 
bloient  annoncer  le  moment  où  l’humeur 
alloit  quitter  le  lieu  qu’elle  occupoit, 
pour  fe  verfer  dans  l’ellomac  &  dans  les 
vaiffeaux.  Je  crus ,  pour  déterminer  le 
type  d’intermittente,  n’avoir  que  deux  in-  • 
dications  à  remplir  ;  la  première ,  de  faire 
paffer  des  délayans  adoucilTans  apéritifs; 
la  fécondé,  d’augmenter  de  beaucoup  le 
jeu  des  vaiffeaux.  Je  prefcrivis  en  confé- 
quence  à  la  malade ,  le  quatrième  jour  de 
fon  entrée  à  l’iiopltal ,  le  petit-lait  avec 
les  cloportes ,  6c  un  gros  de  fel  de  Glau- 
ber  par  pinte,  &  je  fis  continuer  en  même 
temps  les  boiffbns  délayantes,  dont  elle 
avoit  fait  ufage  jufqu’à  ce  moment.  Au 
bout  de  trois  jours,  c'efi-à-dire  le  feptième 
d’après  l’entrée  de  la  malade  à  l’hôpital, 
j*ordonnai  une  boifibn  émétifée  pour  faire 
changer  de  place  à  l’hétérogène  &  le 
foumettre  àl’aèfion  des  vaifieaux  :  le  len¬ 
demain  je  prefcrivis  la  potion  6c  la  boif- 
fon  fui  van  te. 


Prenez  Eaux  de  Candie  &  de  MiliJJc 
Jimplcy  de  chaque  deux  onces. 
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Æa/i  de$  Carmes  ^  deux  once^^ 
Sel  ammoniac  ^  trente  grains. 
Camphre^  fix  grains. 

Sirop  de  Capillaire ,  une  once. 

Mêlez  pour  en  donner  une  cuillerée 
par  heure.  ' 

Prenez  Feuilles  d\4hfinthe ,  de  MatrU 
Caire ,  de  Menthe  ,  d’’ Hyjfope  &  de 
Rhue^  de  chaque  deux  poignées. 
Racine dAnp^élique^àtwx  oncQSt 
Faites  cuire  dans  une  pinte  d’eau  pour 
prendre  un  grand  verre  toutes  les  deux 
heures. 

Ces  remèdes  furent  continués  pendant 
deux  jours  a  cette  dofe  ;  le  pouls  s’anima 
a^cette  époque;  la  malade  eut  mal  à  la 
tete  ;  le  virage  devint  rouge.  Le  troifîème 
jour ,  elle  eut  un  frilTon  à  cinq  heures  du 
lOîr,  qui  dura  près  de  deux  heures ,  &  qui 
fut  fuivi  de  grandes  lueurs.  Je  ds  CôntH 
nuer  la  même  boiffon  ,  &  fupprimer  la 
potion.  Le  furlendemain  à  quatre  heures 
du  foir,  le  frififon  revint ,  &  fut  plus  vio¬ 
lent  que  le  premier:  craignant  alors  que 
la  fièvre  ne  devînt  continue,  je  fis  palfcr 
la  malade  à  la  première  boifTon  de  chi¬ 
corée  avec  le  Tel  de  Glauber.  Le  troifième 
frilTon  revint,  &  fut  moins  fort  que.le 
dernier.  Je  purgeai  le  lendemain  la  ma* 
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lade ,  j’ajoutai  du  quinquina  à  Ton  apo- 
zême ,  elle  éprouva  encore  deux  petits 
frifTons ,  puis  des  relTentimens ,  &  Kit  en 
peu  de  temps  guérie  de  (a  fièvre*  Les 
amers  ont  affuré  la  convalefcence. 

.  \  _ _  /___  ^  _ ^  ^ 

CONJECTURES 

SUR  LA  CAUSE  PROCHAINE 
DES  FIEVRES  INTERMITTENTES. 

(^Extrait  d^un  Mémoire  envoyé  fur  les 
maladies  qui  ont  régné  dans  rhôpital 
de  Cafttlnaudary  dans  les  Jix  derniers 
;  mois  de  iyyc);  par  M.  La  RoQUE^ 
médecin  de  f  Hôtel’ Dieu ^ 

J-  Sur  la  fin  du  mois  de  novembré  ,  îâ 
température  de  l’air ,  qui  avoit  été  douce, 
&  même  chaude  jiifqu’à  cette  époque , 
changea  fubitement ,  &  l’on  vit  difparoî- 
tre  les  maladies  putrides  &  éruptives  qui 
régnoient  depuis  plufieurs  mois  :  celles 
qui  y  '  fuccédèrent  furent  des  afiFeêfions 
de  poitrine,  des  rhumatifmes;  mais  par¬ 
ticulièrement  des  douleurs  d’eKomac  , 
accompagnées  de  naufées,  de  vomifife- 
mens  &  de  fièvres  tierces. 

-  .  En  examinant  avec  attention  les  ma- 
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lades  qui  avoient  cette  afre(5^ion  de  Telio^' 
mac ,  accompagnée  de  naufée,  je  recon- 
nus  que  ces  maladies  dévoient  leur  ori¬ 
gine  a  la  Tuppreffion  de  la  tranfpiratioTT  ÿ 
occafionnee  par  le  changement  fubit  de 
1  atmorphere  ;  &  en  réfléchifTant  aux  Sym¬ 
ptômes  des  hèvres  intermittentes^  &  aux 
circonftances  dans  lerqiielles  elles  fe  dé¬ 
veloppent  ordinairement,  je  crus  apper- 
cevoif^  que  les  paroxyfmes  de  ces  fièvres 
pouvoient  provenir  également  du  reflux 
de  la  matière  de  la  tranrpiration  vers  l’ef- 
îomac. 

En  e/Fet  y  l’edomac  ed  toujours  très- 
fenriblemènt  aiFedé  dans  les  accès  fé¬ 
briles,  Dans  les  uns,  il  y  a  des  naurées; 
dans  les  autres,  des  vomiflfemens;  ôc  dans 
tous,  des  anxiétés.  c  ’ed  dans  Je  temps 
où  les  variations  de  Tair  font  les  plus  fré¬ 
quentes,  que  les  fièvres  intermittentes 
font  plus  communes ,  &  le  froid  humide 
qui  fupprime  &  qui  empêche  la  tranfpi- 
ration,  ed  une  des  caufes  qui  difpofent  le 
plus  à  ces  maladies  ;  enfin  les  fièvres  in¬ 
termittentes  printanières  fe  guérlfl^en^fa- 
cilement  Si  promptemerït ,  parce  que  la 
tranfpiration  devient  de  jour  en  jour  plus 
facile  ôe  plus  abondante ,  tandis  qu’en 
automne  où  la  faifon  devient  de  plus  en 
plus  froide  oc  humide,  les  fièvres  inter- 
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mittentçs  font  beaucoup  plus  compliquées. 
&  plus  rebelles. 

A  la  vérité,  il  ne  fuffit  pas  d’admettre 
pour  caufe  prochaine  des  fièvres  inters 
mittentes  un  reflux  de  tranfpiration  vers 
l’eflomac ,  il  faut  encore  reconnoître  que 
ce  flux  eft  capable  d’agir  d’une  manière 
particulière  fur  les  nerfs  de  ce  vifcère. 
La  matière  delà  tranfpiration  eft  acrimo- 
nieufe.  Au  printemps  cette  acrimonie 
eft  l’effet  de  répaifîifTement  du  fang  & 
de  la  lymphe  ;  en  automne,  elle  eft  due 
à  la  diminution  de  la  tranfpiration.  Or  on 
conçoit  qu’une  matière  douée  d’une  acri¬ 
monie  particulière  ,  ôc  qui  fe  porte  fur  le 
vifcère  le  plus  fenfibie  &  le  plus  nerveux, 
peut  y  produire  un  ébranlement  5c  une 
iecouffe  capable  de  mettre  en  jeu  le  fyf* 
fême  nerveux  ,  5ç  de  produire  le  fpafme 
des  extrémités  artérielles ,  qui  eft  fuiyi  de 
la  chaleur ,  5c  qui  eft  plus  ou  moins  fort, 
5c  plus  ou  moins  rapproché,  fuivant  la 
qualité  de  l’humeur ,  5c  fuivant  la  fenfî?» 
bilité  de  l’individu.  G’eft  ainfi  que  dans 
la  petite  vérole  les  différentes  périodes  de 
la  maladie  5c  la  durée  de  ces  périodes, 
font  proportionnées  à  la  quantité  de  la 
matière  variolique  ,  5c  à  la  fenfibilité  du 
malade. 

On  a  une  preuve  fprt  fenfibie  du  rôle 
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que  joue  le  genre  nerveux  dans  les  fièvreJ 
intermittentes  ,  en  confidërant ,  i®.  que 
les  remèdes,  évacuans  ne  font  que  prépa¬ 
ratoires  ,  &  que  les  médicamens  vérita¬ 
blement  curatifs  font  pris  dans  la  ciafTe 
des  toniques  ;  que  les  caïmans  &  les 
opiatiques  produifent  dans  certaines  oc- 
Câlîons  des  effets  merveilleux;  3*^.  qu’on 
a  vu  fouvent  des  accès  de  fièvre  difpa- 
roître  par-tout  ce  qui  peut  occafionner 
un  ébranlement  vif  dans  les  nerfs,  foit 
par  un  excès  quelconque  dans  le  régime , 
foit  par‘un  mouvement  de  frayeur  ,  fûit 
par  une  violente  colère,  6lc. 

XVÎII®  Observation. 

t 

F'àvrc^  tierce  déginérie  en  quarte  ;  par  M, 

'  Dufour^  médecin  de  C Hôtel-Dieu 

de  Noyon, 

Une  jeune  dlle  âgée  de  dix-neuf  ans , 
trainoît  depuis  dix  mois  uiae  fièvre  inter¬ 
mittente  ,  qui  de  tierce  étoit  dégénérée 
en  quotidienne,* ou  double-tierce,  Sc  qui, 
après  cette  amélioration  apparente  ,  fe 
montra  fous  le  type  d’une  fièvre  quarte: 
le  vifage  de  la  malade  éfoit  bouffi,  Tes  lè- 
vres  pâles ,  fes  jambes  enflées  jufqu  au  ge¬ 
nou  ;  Ôc ,  pour  peu  qu’elle  fe  donnât  queb 
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Ques  mouvemens ,  la  refpiration  devenoit 
difficile.  Des  naufées  frequentes ,  des 
palpitations  ,  des  cardialgies  ,  des  dou¬ 
leurs  vagues  aux  différentes  parties  du 
corps,  un  mal  être,  un  accablement  con- 
fidérable,  la  langueur,  la  perte  totale  de 
l’appetit ,  étoient  les  fuites^^ou  fymptômes 
concomitans  de  cet  état  :  ajoutez  à  cela 
l’engorgement  du  méfentère,  qui  rendoit 
le  ventre  affez  volumineux  pour  faire 
foupqonner  la  malade  d’étre  groffe.  La 
fuppreffion  des  menffrues ,  des  mouve- 
inens  convuffifs  dans  l’abdomen,  venoient 
encore  à  l’appui  de  cette  idée  défavan- 
tageufe.  L’hofpitalière  me  fit  part  de  Tes 
foupqons ,  &  j’eus  beaucoup  de  peine  à 
l’en  faire  revenir,  après  avoir  examiné 
cette  fille  avec  la  plus  fcrupuleufe  atten¬ 
tion.  Des  imprudences  dans-le  régime, 
des  remèdes  de  bonne-femme,  tous  plus 
extravagans  les  uns  que  les  autres ,  avoient 
fait  d’une  maîaciie  légère  dans  le  prin¬ 
cipe ,  une  maladie  très-grave.  Mon  pre¬ 
mier  foin  fut  de  vider  les  premières  voies, 
dont  l’embarras  étoit  annoncé  par  les 
naufées,  &  des  vomiffeinens  paffagers 
d’une  bile  érugineufe.  L’ipécacuanha 
n’ayant  point  rempli  mes  vues,  j’ordonnai 
une  bouteille  d’apozème  faite  avec  le  po- 
iypède,  la  chicorée  fauvage  ,  la  fcolo- 
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pendre,  le  chamædris ,  dans  lefquels  je 
fis  fondre  deux  onces  &  demie  de  manne, 
demi-once  de  Tel  d’Epfom ,  &  trois  grains 
de  tartre  ftibié.  Au  troilièine  verre ,  ia 
malade  vomit  copieufement ,  &  eut  une 
évacuation  -fi  abondante  par  bas ,  qu’elle 
fut  fuivie  d’une  fyncope  qui  alarma.  Je 
fus  appelé  ;  je  fis  fufpendre  l’apozème, 
&  donner  quelques  cuillerées  d’une  po¬ 
tion  cordiale  ^  calmante  ;  l’agacement 
des  nerfs  en  indiquoit  la  nécefTité.  La 
malade  fe  trouvant  foulagée  &  beaucoup 
plus  légère  au  bout  de  quelques  heures, 
on  recommença  à  donner  l’apozème,  qui 
purgea  encore  abondamment,  &  ht  vo¬ 
mir  encore  une  fois  beaucoup  de  glaires 
&  de  bile  poraçée.  Dès  le  lendemain  , 
îa  malade  fe  crut  guérie ,  &  vouloit  man¬ 
ger.  Elle  fut  mife  à  l’ufage  des  apozèmes 
apéritifs  &  amers,  &  des  pilules  prépa¬ 
rées  avec  le  favon  médical ,  la  poudre  de 
racines  de  gentiane  &  d’iris ,  le  fel  ammo* 
niac,  le  jalap  à  petites  dofes ,  &  un  peu 
d’élixir  de  propriété,  ë^elle  fut  purgée  tous 
les  (ix  à  fept  jours.  Au  bout  de  trois  femai- 
nes ,  le  bas-ventre  devint  Toupie  ,  on  vit 
diminuer  fenhblement  les  accidens  :  j’a¬ 
joutai  alors  le  quinquina  &  quelques  fels 
amers  &  purgatifs  aux  apozèmes,  &  je  ter? 
mjn^ila  cure  parl’ufage  d’un  vin  fébrifuge* 

çompofé 


/ 


> 
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compofé  avec  une  demi-once  de  quin¬ 
quina,  autant  de  racines  d’angélique  Sc 
d’aunée,  une  pincée  d’ah(înthe,  de  cha- 
mædris  &  de  petite  centaurée,  &  un  gros 
&  demi  de  fel  alkali  fixe,  par  pinte.  La 
malade  fortit  dans  les  premiers  jours  d’a¬ 
vril  parfaitement  guérie. 

XIX®  Observation. 

FJèvre  quarte  qui  s\fl  changée  fuccejjive” 
ment  en  fièvre  tierce  &  en  fièvre  con¬ 
tinue,  (Hofpice  S.  Sulpice,  ann.  1780.) 

Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  porta 
pendant  dix  mois  une  fièvre  quarte ,  qui 
fe  changea  en  fièvre  tierce  fur  la  dn  d’a¬ 
vril  1780.  Il  y  avoit  jaunifTe,  tendon  à 
l’hypochondre  droit  ;  le  foie  étoit  fer.- 
dblement  obdrué  dans  fon  petit  lobe  ;  'a 
foif  étoit  vive  &  la  chaleur  ardente.  J’or¬ 
donnai  une  faignée  du  bras,  qui  ne  fe  rit 
pas  à  caufe'd’un  faignement  de  nez  afTes 
eonûderable ,  qui  furvint  quelques  heures 
apres  ma  vifite.  Un  émétique  placé  quel¬ 
ques  heures  avant  l’accès  du  lendemain 
fit  vomir  beaucoup  de  bile,  &  la  Jaunifife 
s’afifoiblit  fenfiblement  :  on  mit  le  malade 
à  l’ufage  des  fucs  épurés ,  &  des  apozè- 
mes  amers:  on  répéta  même,  au  bout  de 
Tame  LXFll, 
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quelques  jours,  le  vomitif;  &  en  douze 
jours,  le  teint  étoit  devenu  afîez  clair, 
6z  le  foie  moins  dur  :  les  accès  avoient 
avancé  chaque  jour  de  plus  d’une  heure , 
6c  ils. dirparurent  le  quatorzième  jour.  Le 
noyau  n’étoit  pourtant  pas  fondu  :  aufîi 
après  quelques  jours  d’intervalle,  la  na¬ 
ture  foUicita  une  fièvre  continue  qui  a 
avancé  la  guérifon  du  malade. 


XX^  Observation. 


Fièvre  quarte  changée  en  fièvre  aiguës 
aff'eclion  de  poitrine  apparente ,  tandis 
que  le  vrai  fiège  de  la  maladie  étoit  dans 
Cefiomac.  (Hofpice  S.  Sulpice  ,  année 
1780.) 


Un  homme  de  trente  ans  avoit  la  poi¬ 
trine  afieètée  depuis  fort  long-temps  ;  une 
fièvre  quarte  allez  irrégulière  fe  joignit  à 
cette  difpofition ,  6c  il  entra  à  l’hofpice. 
Après  l’ufage  d’un  vomitif,  de  quelques 
amers  6c  d’un  purgatif,  il  y  eut  une  in- 
termifficn  apparente ,  pendant  laquelle 
le  malade  fe  trouvoit  alfez  bien.  Au  bout 
de  fix  jours,  la  fièvre  reprit  avec  beau¬ 
coup  de  violence.  On  fit  une  faignée. . . 
Cette  faignée  fut  fuivie  d’un  grand  abat¬ 
tement  ,  d’oppreffion  ôc  de  crachats 
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abondans  ;  le  pouls  ëtoit  petit  &  ferré  , 
le  malade  fe  plaignoit  du  côté  ,  &  de- 
mandoit  qu’on  le  fît  refpirer  plus  libre¬ 
ment.  II  fembloit  que  ces  accidens  dé- 
pendoient  de  la  poitrine  ;  le  voyant  en. 
cet  état  à  ma  vifîte  du  matin  ,  Je  ne  pref- 
crivis  rien  autre  chofe  qu’une  boilTon 
abondante  d’eau  de  graine  de  lin  édul¬ 
corée  avec  le  firop  de  guimauve...  Le 
foir  l’oppreffion  étoit  redoublée ,  le  pouls 
toujours  concentré;  il  y  avoir  de  plus  un 
crachotement  continuel.  La  région  épiga- 
flrique  étoit  tendue  &  douloureufe  :  je 
fis  prendre  au  malade  trois  onces  d’huile 
d’amandes  douces  &une  once  d’oxymel 
fçillitique.  Quelques  inîlans  après,  il  vomit 
une  quantité  confidérable  de  bile  ;  & 
Bientôt  après  ,  la  fièvre  devint  modérée  > 
la,  poitrine  fut  libre,  le  pouls  fe  déve¬ 
loppa;  la  fièvre  continua  encore  quel¬ 
ques  jours  avec  un  rithme  fort  doux  ,  la 
coéfîon  s’acheva  avec  beaucoup  de  ré¬ 
gularité  ,  &  le  malade  fut  délivré  de  fon 
opprefliion  &  de  fa  fièvre  quarte,. 


L 
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XXI^.  Observation. 

F'âvre  quarte  changée  en  tierce  ^  &  terml-> 

née  par  plujieurs  métafiafes,  (Hofpice 
S.  Sulpice  ,  année  1781.)  • 

Une  fîlîe  de  campagne  entra  à  rhbf- 
pice  le  8  mai  avec  une  fièvre  quarte 
qu’elle  avoit  depuis  plufieurs  mois  ;  le 
vomitif  5  les  apéritifs  doux  &  favonneux 
apportèrent  d’abord  un  foulagement  no¬ 
table.  Les  accès  étoient  moins  'forts  ÔC 
moins  irréguliers  ;  après  un  ou  deux  pur¬ 
gatifs  ,  on  laiiïa  la  malade  à  rufage  des 
amers,  &  la  fièvre  devint  tierce  dans  le 
mois  de  juin  ,  pendant  lequel  la  malade 
ne  prit  qtie  des  fucs  épurés  &  dés  amers. 
Dans  le  commencement  de  juillet  ,  après 
quelques  purgatifs ,  la  fièvre  parut  annon¬ 
cer  fa  déclinaifon  ;  il  furvint  bientôt  uti 
mal  de  gorge  fans  tumeur ,  mais  avec 
phlogofe  intérieure  j  &  ce  mal  ne  céda 
qu’à  deux  ou  trois  accès  de  fièvre  très- 
vive.  On  lailfa  repofer  la  malade  pendant 
près  de  quinze  jours ,  en  la  tenant  â  un 
régime  allez  févère,  5c1ui  donnant  l’in- 
fufion  de  camomille  pour  boiffon.  La 
fièvre  tierce  étoit  toujours  la  même.  Sur 
la  fin  de  juillet,  on  donna  les  bols  favon- 
tteux ,  les  déiciélions  amères  plus  fortes. 
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Au  bout  d’une  douzaine  de  jours,  la  fiè¬ 
vre  étoit  prefque  difparue  ,  lorfqu’il  fut- 
vint  un  nouveau  mal  dé  gorge ,  avec  en- 
^gorgement  inflammatoire  des  glandes 
(maxillaires  &  fubmaxillaires.  Les  tempé- 
rans ,  les  laxatifs  ,  diffipèrent  cet  accident 
,en  peu  de  jours  ;  mais  la  matière  fébrile 
n!étoit  point  encore  évacuée  ,  elle  repa¬ 
rut  en  produifant  aux  deux  genoux  des 
tumeurs  froides,  élaftiques  &  emphyfé- 
mateufes.  Les  apéritifs  chauds  déplacè¬ 
rent  cette  humeur.  Le  calme  n’a  pas  été 
long.  Au  bout  de  quatre  jours  ,  il  eû  fwr^ 
venu'un  rhumaîifme  aigu  ,  occupant  tous 
les  membres,  dont  la  guérifon,qui  a  pro¬ 
curé  celle  de  la  maladie ,  a  exigé  du  temps 
6c  du  ménagement, 

XXIl^  Observation, 

Sur  là  guerifon  d^um  fièvre  quarte  corn-^ 
pliquie  de  marafme ;  par  A/.  CoVTU-^ 
RI  ER  ,  chirurgien-major  de  V  hôpital 
de  V aucouleurs  ,  afifocié  correfipondant 
au  collège  royal  de  chirurgie  de  Nancy» 

Le  nommé  Antoine  Valantain  ^  âgé 
de  vingt-trois  ans  &  demi ,  d’un  tempé¬ 
rament  phlegmatique ,  fut  attaqué  d’une 
ficvre  double-quarte  dans  les  premiers 

L  iij 
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jours  du  mois  d’of^obre  1784  (æ).  Cette 
£èvre  le  réduifit  en  allez  peu  de  temps 
à  i’état  le  plus  fâcheux  ;  car  dès  le  9  dé¬ 
cembre  fuivant,  (qui  fut  le  jour  de  fbn 
entrée  à  l’hôpital  de  Vaucouleurs,  )  il 
étoit  déjà  prodigieufement  maigre,  & 
la  dèvre  quarte  ne  gardoit  plus  de  type; 
elle  étoit  lente,  continue  ,  ôc  accom¬ 
pagnée  tous  les  foirs  de  paroxyfmes 
très-violens.  La  rate  étoit  un  peu  engor¬ 
gée;  le  vifage  étoit  fort  pâle  ,  la  diarrhée 
avoiî  lieu  ;  le  malade  étoit  tourmenté  par 
des  Tueurs  noflurnes  excefîives ,  par  la 
toux  ,  par  l’infomnie ,  &  fur-tout  par  un 
dégoût  infurmontabie  pour  toute  efpèce 
de  nourriture.  La  vue  feule  des  alimens 
lui  caufoit  des  naufées  qui  alloient  quel¬ 
quefois  jufqu’au  vomilTement.  Bientôt 
la  fièvre  prit  un  caraffère  de  putridité 
îrès-remarquablé  ;  les  remèdes  employés 
pour  vaincre  le  dégoût,  ne  firent  qu’au¬ 
gmenter  raverfîon  que  le  ma’ade  avoit 
pour  les  alimens;  &  en  peu  de  jours,  ce 
jeune  homme  tomba  entlèrerrient  dans  le 


(a)  Le  billet  d" entrée  porte  qu’il  étoit  atta¬ 
qué  d’une  fièvre  tierce  depuis  deux  mois  ;mai» 
la  fièvre  quarte  régulière  qui  parut  par  la  fuite^ 
femble  prouver  allez  que  cette  fièvre  étoit  vé^ 
ritablement  double- quarte  dans  le  principe». 
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marafme.  Je  regardai  ce  dégoût  comme  le 
fymptôme  le  plus  fâcheux ,  &  celui  qu’il 
importoit  le  plus  de  détruire  prompte* 
ment. 

Le  mauvais  état  de  la  bouche,  la  faleté 
de  la  langue  &  les  naufées,  fembloient  in¬ 
diquer  qu’il  étoit  à  propos  de  faire  vomir 
le  malade ,  tant  pour  débarraffer  les  pre¬ 
mières  voies^,  que  pour  corriger  le  vice 
des  digeftîons.  Le  lendemain  de  Ton  en¬ 
trée  à  l’hôpital ,  je  lui  fis  prendre  dix- 
huit  â  vingt  grains  d’ipécacuanha  ,  que 
je  préférai  au  tartre  Oibié,  à  caufe  de  la 
diarrhée.  Ce  remède  produifit  l’effet  que 
}’en  attendois  ;  il  fit  vomir  au  malade  ,  par 
deux  fois,  une  afifez  grande  quantité  de 
faburre  gluante;  mais,  loin  de  le  foula- 
ger ,  &  fur-tout  de  remédier  au  dégoût 
comme  je  l’a  vois  efpéré ,  il  ne  fit  au  con¬ 
traire  que  l’augmenter  encore. 

Le  malade  fe  trouvant  toujours  de  plus 
en  plus  afîoibü  ,  je  lui  fis  prendre  quel¬ 
ques  gouttes  d’élixir  de  propriété ,  &  de 
l’extrait  de  genièvre  pendant  la  rémiffion 
de  la  fièvre  ;  ces  remèdes  fufpendent  quel¬ 
quefois  les  dégoûts ,  lorlque  l’edomac  a 
perdu  Ton  reiïort ,  qu’il  ed  furchargé  de 
iâburre,  Sc  qu’il  fe  trouve  des  circon- 
flancès  qui  contre-indiquent  l’ufage  de« 
purgatifs  &  des  émétiques.  Mais  ici  y  loin 

Liv 
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de  calmer  le  mal,  ils  ne  fervirent  qu*a 
l’aigrir  pendant  deux  ou  trois  jours  qu’ils 
furent  mis  en  ufage ,  quoique  c’eût  été 
avec  la  plus  grande  réferve. 

L’état  du  malade  empirant  chaque  jour, 
quoiqu’on  eût  mis  en  ufage  tout  ce  que 
la  thérapeutique  médicale  pouvoit  fug- 
.gérer,  je  fus  fondé  à  croire  que  la  pre¬ 
mière  indication  n’avoit  pas  été  fuffifam- 
ment  remplie  par  le  premier  vomitif, 
parce  que  la  langue  reûoit  chargée  d’un 
limon  f^rt  épais ,  &  que  le  malade  avoit 
des  naufées  toujours  plus  fatiguar>tes  ;  je 
crus  qu’un  fécond  vomitif  auroit  plus  de 
fuccès  que  le  premier ,  6c  je  le  fis  pren¬ 
dre  le  nxième  jour.  Il  procura  par  deux 
ou  trois  fois  le  vomifTement  d’une  faburre 
très  gluante,  mais  loin  que  le  malade  fût 
foulage  par  cette  évacuation ,  il  ne  fut  au 
contraire  que  plus  dégoûté  6c  plus  foible 
qu’au paravant  ;  il  refufa  encore,  pendant 
deux  jours,  tout  ce  qu’on  lui  préfentoit. 

Enfin ,  réduit  à  l’état  le  plus  défefpé-» 
tant ,  dès  le  neuvième  jo^r  de  Ton  entrée 
a  l’hôpital,  il  demanda  avec  la  plus  vive 
prière  la  permifîion  de  manger  quelques 
pommes  de  terre  cuites  fous  la  cendre.  On 
lui  refufa  d’autant  moins  cette  légère  fa- 
tisfaélion ,  que  le  dejir  qu’il  montroif  pour 
cet  aliment,  d’ailleurs  fort  fain  ,  femblolt 
être  le  cri  de  la  nature. 
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Il  mangea  ce  premier  jour,  en  diffé^ 
rentes  fois,  fept  à  huit  greffes  pommes  de 
terre  rôties  au  feu  ,  comme  il  les  avoit 
defirées,  avec  un  appétit  étonnant,  fans  en 
éprouver  la  moindre  incommodité;  il  bu- 
voit  après  chacun  de  Tes  repas  un  bon 
gobelet  de  tifane,  ou  d’eau  rougie  avec 
un  peu  de  vin  ,  avec  le  plus  grand  plai- 
hr  ;  ce  qui  n’étoit  pas  arrivé  depuis  bien 
du  temps. 

Cet  aliment  lui  ayant  réuflî  au-delà 
meme  de  toute  efpérance  ,  il  continua 
d’en  faire  ufage  journellement ,  &  tou¬ 
jours  avec  plus  de  fuccès  ;  car  dès  le  pre¬ 
mier  jour,  il  fut  délivré  des  naufées  qui 
le  tourmentoient  depuis  h  long-temps  ; 
&  bientôt  fon  appétit  fut  tel,  qu’en 
moins  de  trois  ou  quatre  jours,  il  pou- 
yoit  manger  dans  la  journée  depuis  vingt- 
cinq  iufqu’à  trente  pommes  de  terre  ;  ce 
que  l’on  pouvoit  évaluer  a  quatre  ou  cinq 
livres  pelant,  &  quelquefois  davantage. 
Loin  d’en  être  incommodé  ,  il  fentoit, 
après  chaque  repas  ,  les  forces  revenir  ; 
6c  la  fièvre  que  l’on  aiiroit  cru  devoir 
augmenter  par  une  fi  grande  quantité 
d’alimens ,  alla  toujours  en  diminuant. 
Chaque  jour  le  malade  reprenoit  de  la 
couleur  ,  de  l’embonpoint  6c  des  forces. 
Il  fe  nourrit  de  ce  feul  aiimmt ,  (  fi  l’on 
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excepte  quelques  bouillons  qu’il  com»-' 
mença  à  prendre  vers  le  quatrième  jour,), 
pendant  environ  dix-huit  jours»  tempt. 
auquel  la  fièvre  cefTa  entièrement. 

Lorfque  la  fièvre  eut  quitte  le  malade  ^ 
Ton  appétit  pour  les  pommes  de  terre- 
ayant  diminué,  il  fut  remis  aux  alimens 
ordinaires  ;  mais  au  bout  de  dou?:e  jours,, 
la  fièvre  revint  :  elle  fut  quarte  régulière 
pendant  quelque  temps,  mais  les  accès, 
en  étoiein  fi  courts ,  &  le  malade  avoit 
déjà-  repris  tant  d’embonpoint ,  qu’elle  ne 
donna  pas  d’inquiétude.  La  fièvre  quarte 
Continua  de  là  forte  jufques  vers  la  fin? 
de  janvier  ,  époque  ourles  accès  étoient 
fi  légers,  qu’ils  difparurent  tout*à-faif  au 
commencement  de  février,  au  moyen, 
d’un  apozème  amer.  Le  malade  fortit  le. 
L  J  février  1785,  avec  toutes  les  app^ 
rences  d’une  guérifon  parfaitei 

"V oici  aéluellement  ce  que  j’ai  obferve 
de  plus  remarquable ,  pendant  que  la  na«^ 
ture  opéroit  cette  fingulière  guérifon. 

Dès  le  premier  jour  que  le  malade 
mangea  des  pommes  de  terre ,  l’exacer¬ 
bation  de  la  fièvre  ne  fut  point  fi  grande 
qu’auparavant ,  elle  diminua  très-fenfir 
blement  tous  les  foifs. 

Le  troifième  jour,  les  urines  qui^ 
àvoient  été  conflamment  ténues.,,  ou  ttoas- 
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Blés  fans  d^pofer  en  ralfon  de  leur  cru¬ 
dité,  prirent  une  belle  couleur  de  citron 
foncée,  Sc  déposèrent  un  fédiment  bri- 
queté  fort  confidérable. 

Les  fiieurs  noélurnes,  à  la  meme  épo¬ 
que,  étoient  déjà  moins  abondantes  v 
celles  qui  exidoient  alors ,  bien  loin  d’af- 
foiblir  le  malade  comme  auparavant ,  le 
foulagèrent  îrès-fenlibiement, n’étant  plus- 
fympiôrnaîiques,  mais  vraiment  critiques.. 

La  diarrhée  difparut  le  cinquième  jour,, 
après  avoir  entraîné  par  les  Telles,  fans  la 
moindre  colique,  une  grande  quantité 
d’humeurs  gluantes  Sc  verdâtres. 

Le  quatorzième,  la  peau  fut  chargée 
d^exanthêmes  auffi  prurigineufes  que  ü 
c’^eût  été  de  la  gale.  L'éruption  fut  corn- 
plette  le  dix> huitième,  époque  où  ia  fiè¬ 
vre  ceffa  tout-à-fait ,  ainfi  que  tous  les  au¬ 
tres  fymptômes  morbifiques.  Le  malade 
étoitdèsce  moment  en  fi  bon  état,  que  fs 
guérifon  fut  réputée  radicale  fans  le  fe- 
cours  d'aucuns  remèdes ,  &c  par  confé- 
quent  attribuée  à  i’ufage  des  pommes  de 
terre.  Si  cet  aliment  n’a  point  terminé 
pour  toujours  la  fièvre  quarte,  on  peut  du.’ 
moins  alfurer  qu’il  a  tiré  le  malade  des  braa; 
de  !a  mort  ,  en  remédiant  au  marafmeprov 
duit  par  lê  dégoâî  qui  avoir  réfifié  à  tota® 
hs-  remèdes> 
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L’obrervation  fuivante  qui  prëfente  un 
phenomene  plus  extraordinaire  ,  arrivé 
dans  le  meme  hôpital  plufieurs  années 
auparavant,  ed  faite  pour  confirmer  notre 
opinion  fur  1  influence  que  les  pommes 
de  terre  ont  eue  dans  la  guérifon  de  ce 
malade., 

XXIII®  Observation, 

ANALOGUE  A  LA  PRÉCÉDENTE; 

Par  h  même. 

Le  nommé  François  Latour^  âgé  d’en¬ 
viron  quarante  ans,  entra,  il  y  a  fept  ans, 
a  l’hôpital  de  Vaucouleurs  dans  l’état  le 
plus  défefpéré.  Suivant  foutes  les  appa¬ 
rences,  fa  maladie  avoit  été  originaire* 
ment  une  fièvre  rémittente  ;  mais  cette 
fièvre  étoit  dégénérée  en  une  fièvre 
lente,  qui  duroii  depuis  un  an ,  &  qui, 
l’avoit  réduit  à  un  tel  état  de  marafme, 
qu’il  reffembloit  plutôt  à  un  fqueletté 
qu’à  un  être  vivant.  Il  erroit  depuis  long¬ 
temps  dans  les  hôpitaux,  &  l’état  dans 
lequel  il  étoit  lorfqu’il  fut  reçu  dans  celui 
<le  Vaucouleurs,  ne  permit  pas  de  fon- 
ger  à  lui  donner  autre  chofe  que  des  ali- 
mens  proportionné^  à  fa  foiblefife.  Mais 
on  s’apperçut  bientôt  qu’il  neprenoit  au- 
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cune  erpèce  de  nourriture,  &  fa'fin  parut 
très- prochaine. 

Au  bout  de  quelques  jours,  les  fœurs 
furent  fort  furprifes  de  voir  cet  homme 
continuer  à  vivre  &  ne  pas  s’afFoiblir  da¬ 
vantage,  quoi  qu’il  perfévérât  toujours 
dans  la  privation  de  toute  efpèce  d’aliment. 
L’étonnement  fut  bien  plus  grand  les 
jours  fuivans ,  lorfqu’on  vit  ce  malade 
reprendre  non-feulement  des  forces,  mais 
même  des  couleurs  ôc  un  embonpoint 
fenfible.  Cette  amélioration  inefpérée  au¬ 
gmenta  progrelïivemènt,  fans  qu’on  pût 
deviner  à  quoi  elle  étoit  due,  puifque  le 
malade  refufoit  opiniâtrement  les  alimens 
qu’on  lui  préfentoit.  Déjà  deux  mois  s’é- 
toient  écoulés  ,  &  la  guérifon  n’étolt 
plus  problématique ,  fans  qu’on  pût  fa- 
voir  encore  comment  expliquer  un  phé¬ 
nomène  auffi  merveilleux ,  lorfque  le 
hafard  fit  découvrir  tout  le  myftère.  Une 
religieufe  apperçut  un  jour  ce  malade 
fortant  d’une  baife-cour  ,  avertie  par 
une  vapeur  qui  s’exhaloit  autour  de  fes 
poches ,  elle  les  vlfita,  Sc  les  troyva  toutes 
remplies  de  pommes  de  terre  cuites  à 
l’eau ,  dont  on  fe  fervoit  pour  engraiffer 
les  cochons. 

Cet  homme  ayant  été  aînfi  pris  fur  le 
fait ,  convint  que  depuis  environ  deux 
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mois  il  n’avoit  pas  manqué  un  feul  jour  y 
de  faire  au  moins  fept  à  huit  fois  le  voyage 
de  la  falle  à  la  bafTe-cour  pour  y  prendre 
des  pommes  de  terre  qu'il  mangeoit  en 
fecret.  Si  l’on  doit  en  croire  Ton  récit,  il 
en  mangeoit  chaque  jour  plus  de  trente 
livres  fans  en  refTentir  la  moindre  incom¬ 
modité  ,  &  il  lui  avoit  été  en  quelque- 
forte  impofîible  de  s’en,  raffafier  entiè'- 
remenr. 

Ce  malade  fortitaiî  bout  de  deux  mois 
&  demi  parfaitement  guéri,  fans  avoir 
pris  le  moindre  remède ,  à  moins  qu’on 
ne  doive  donner  ce  nom  à  la  racine  ali- 
memaire  que  le  hafard  lui  avoit  préfen- 
tée ,  6c  que  l’in^inéi:  lui  avoit  fait  em¬ 
ployer  avec  h  peu  de  ménagement. 

I  l  fa  u  t  convenir  que,  quand  même  on 
eut  Gonfulté  le  goik  du  malade,  la  pru^ 
dence  aurok  empêché  de  lui  rahTermanger 
une  auffi  grande  quantité  de  pommes  de 
terre  qu’il  îe  faifoit  clandeftinement  ;  quan¬ 
tité  qui  éloit  peut-êlre  nécefTaire  pour  fa 
guérifon. 

Au  relie,  les  deux  faits  que  nous  venons 
de  rapporter  prouvent  combien  efl:  admi¬ 
rable  Tinflinél:  des  malades,  qui  les  porte 
â  delirer  certaines  chofes  propres  à  leur 
guérifonv  Ces  obfervations  ne  font  pas- 
à  la  campagne  ©ù.les^map- 
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îades ,  fouvent  dénués  de  tous  les  fecoiiFS 
de  r  art  ^  réüflîïTeîît  quelquefois  à  fe  gué¬ 
rir  de  leurs  maux  ea  mangeant  les  chofes- 
les  plus  bifarres.. 

X  X I Observation»^ 

Fièvre  intermittente'  pernicieufc ^  terminée' 
par  la  mort  ^  avec  Couverture  du.  cada¬ 
vre  ;  par  M,  Mou  TCTN  ,  médecin  de: 
Chôpital  à  Agde,  Avril  1782.. 

Un  homme  âgé  de  trente-hx  ans,  ma? 
fînier  du  Canal ,  avoit  fervi  fur  une  fré-' 
gâte  pendant  toute  la  campagne  précé¬ 
dente,  &  y  avoît  été  fort  malade.  îl  ar¬ 
riva  à  l’hôpital  avec  des  accès  de  fièvre* 
double-tierce.  Son  vifag.e  étoit  plombé>. 
fes  yeux  étoient  fortement;  colorés  en^ 
Jaune  ;  Tes  urines  étoient  chargées^  de  bile, 
6c  fes  déjeffions  grisâtres:  de  plus,  \l< 
éprouvoit  des  anxiétés  vers  la  région  épi- 
gaftrique,  avec  douleur  6c  tendon  aux- 
bypochondres,  6c  il  vomifToit  prefque  gé¬ 
néralement  tout  ce  qu’il  prenoit. 

J^e  commenqar  par  lui  donner  un  émé- 
tico- cathartique  dans  le  premier  rno-^ 
ment  d’interraidion  que  je  pus  obferver  ; 
ce  remède:  que  le  malade  garda  pendant 
une  heure ,  procura  un  vomifiTement  iîi- 
&  glufieurs.  felles  trèsreopieufes». 
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Immédiatement  après  cette  évacua¬ 
tion ,  il  furvint  un  fécond  accès  qui  fut 
annoncé  par  un  friffon,  accompagné 
d  anxiétés  cruelles  &  de  foiblelTes  fré¬ 
quentes.  La  chaleur  ne  répondoit  point 
a  la  longueur  Sc  à  l’intenfité  du  frîlïbn  ; 
mais  la  langue  étoit  très-sèche,  la  foif  très- 
vive,  les  urines  couloient  difficilément, 
le  ventre  étoit  tendu  ,  &  il  y  avolt  un  vo- 
nii/Tement  continuel  pour  lequel  je  tentai 
en  vain  tous  les  remèdes  que  l’on  met  en 
ufage  en  pareille  circonftance. 

Le  troihème  accès  avança  comme  le 
précédent,  &  fut  de  même  nature  ,  4ht' 
par  les  fymptômes  dû  frilTon  ,  que  par 
ceux  de  la  chaleur.  Il  y  eut  cependant 
un  nouvel  accident  fort  grave  ;  le  malade 
fur  la  fin  du  friffon  commença  à  rendre 
par  les  felles  une  grande  quantité  de  fang, 
&  chaque  évacuation  étoit  accompagnée 
de  défaillance.  Ce  terrible  fymptôme  di¬ 
minua  un  peu  dans  le  déclin  de  la  cha¬ 
leur  ,  ce  qui  lui  procura  quelques  mo- 
mensde  tranquillité.  J’elTayai  de  nouveau 
de  faire  prendre  à  ce  malade  dilférens  re- 
medes,  ÔC  entre  autres  la  décoèiion  de 
quinquina;  mais  il  refufa  opiniâtrément 
toutes  les  boifiTons  médicamenteufes ,  6c 
ne  voulut  boire  que  de  l’eau  pure. 

Le  quatrième  accès  fut  le  dernier  5  & 
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le  malade  fuccomba  aux  évacuations  fan- 
guinolentes,  qui  furent  encore  plus  fortes 
que  dans  les  accès  précédens. 

A  l’ouverture  du  cadavre  nous  avons 
trouvé  l’ëplploon  à  moitié  tombé  en  pour¬ 
riture  ,  &  toute  la  capacité  du  bas-ventre 
inondée  d’un  fang  jaunâtre.  La  rate  étoit 
remplie  de  concrétions  ,  le  pancréas  à 
moitié  fondu  ;  mais  le  foie  étoit  encore 
en  plus  mauvais  état.  Ce  vifcère  étoit 
prefque  totalement  détruit  ;  &  ce  qui 
re/loit  de  fa  fubflance  étoit  defféché  ÔC 
raccorni.  Les  vailTeaux  biliaires  étoient 
entièrement  dilatés ,  &  la  véficuledu  fiel 
étoit  abfolument  vide. 

XXV®  Observation. 

« 

Fihvrc  rémittente  pernicleufe ,  terminée  par 
la  mort  ^  avec  Ü ouverture  du  cadavre  ; 
par  M.  DE  LA  Bruyere  ,  médecin 
de  C Hôtel- Dieu  de  Lyon.  Mai  1784, 

Une  jeune  fille  avoit  éprouvé  depuis 
quinze  jours  une  fièvre  aigiie  vive  pour 
laquelle  j’avois  employé  les  remèdes  anti- 
phlogiftiques ,  ÔC  d’autres  moyens  cura¬ 
tifs  analogues  à  fa  fituation,  tels  que  les 
évacuans  qui  avoient  été  répétés  plu-  ^ 
fieiifs  fois.  Les  fymptômes  inflammatoires 
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ëtoient  évanouis ,  la  fièvre  étoit  déjà  no- 
/tablement  déclinée  ,  &  la  maladie  étoit  à 
Ibn  quinze  ou  feizième  jour,  lorfqu’il  fur- 
vint  un  accès  de  fièvre  fans  frilTon ,  maïs 
accompagné  de  fymptômes  d’aiToupifiTe- 
ment  6c  d’afiaifiTement;  ce  qui  m’engagea 
à  faire  appliquer  les  véficaroires  aux  jam¬ 
bes. 

Cet  accès  fut  fuivi  de  fueur,  après  la¬ 
quelle  la  malade  recouvra  la  connoif- 
fance  Sc  la  parole  >  le  jour  fuivant  je 
trouvai  la  fièvre  très-modérée.  Je  pref- 
crivls  la  tifane  émulfionnée  &c  des  lave- 
mens.  Le  calme  continua  toute  la  jour¬ 
née,  6c  même  pendant  (a  nuit  fuivante. 

Le  lendemain  du  premier  accès  il  en 
furvint  un  fécond  ,  qui  l’emporta  en  moins 
de  trois  heures ,  &  l’on  me  dit  qu’il  n’avoit 
point  été  précédé  par  un  frififon ,  ainfi 
que  le  précédent. 

A  l’ouverture  du  cadavre ,  j’ai  trouvé 
les  membranes  du  cerveau  très- enflam¬ 
mées  ,  les  finus  gorgés ,  îa  fubflance  cor¬ 
ticale,  ÔC  la  fubflance  médullaire  même 
comme  injeélées.  Dans  la  poitrine  le  pou¬ 
mon  droit  étoit  fain,  ainfi  que  le  cœur  ; 
mais  le  poumon  gauche  étoit  enflammé, 
rempli  de  tubercules  très-confidérabies, 
6c  plufieurs  de  ces  tubercules  étoient  en 
fuppuration.  Dans  le  bas-ventre  le^iiî- 
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teüins  grêles  étoient  très-enflammés ,  par- 
femés  de  points  gangreneux  ,  &  l’on  ap- 
percevoit  aufîi  quelques  points  de  même 
nature  dans  le  refte  du  tube  alimentaire. 
Le  foie  &C  la  rate  étoiecft  fains ,  le  rein 
droit  l’étolt  pareillement  ;  mais  le  rein 
gauche  étoit  d’un  volume  très-confidé- 
rable,  &  endammé.  Il  peut  donc  exifler 
des  tubercules  confidërables ,  même  en 
fuppuration  ,  fans  toux  ni  oppreflion  ,  ni 
douleur  }  Les  engorgemens  inflamma¬ 
toires  6c  les  affeêlions  gangreneufes  trou¬ 
vées  ‘dans  le  cadavre  ^de  cette  fébrici- 
cante  5  ne  doivent- elles  pas  être  regar¬ 
dées  comme  la  fuite  des  froncemens  fpa- 
fmodiques  inféparables  des  fièvres  d’ac¬ 
cès  ,  plutôt  que  comme  l’effet  de  la  plé¬ 
thore  ou  d’une  véritable  inÜammation. 

J’aurois  dû  peut-être  donhe'r  le  quin¬ 
quina  à  forte  dofe  entre  ces  deux  accès* 
mais  pouvois-je  connoître  dès  le  premier 
moment  la  nature  de  la  maladie? 

Cet  accès  avoit  commencé  fans  frif- 
fon  ,  il  y  avoit  eu  ,  à  la  vérité ,  une  fueiir 
dans  Ton  déclin.  Dans  un  hôpital  tel  que 
le  nôtre  ,  il  n’etoit  guères  poflîble  d’éclai¬ 
rer  le  diagnoflic  par  rinfpeêtion  des  uri¬ 
nes  ;  enfin  ces  fortes  de  maladies  ne  fe 
caraéférifent  ordinairement  que  par  un 
fecond  accès  i  mais  fi  je  n’ai  pas  faifi 
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avec  tout  remprefTement  que  je  devoîs 
rindication  qu’il  falloit  remplir ,  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  m’a  fait  voir  que  le  mal 
étoit  fait  auparavant  l’époque  où  j’aurois 
pu  recourir  au  quinquina. 

XXVP  Observation. 

Fievre  inUnnittente  anomale  ,  détenir ant 
en  fihvrc  pernicieufe  ;  •  par  M,  KlCA^^ 
T  EAU  y  médecin  de  P  Hotels  Dieu  de 
S amt- Etienne  en  Fores. 

Un  homme  âgé  de  trente*fix  ans,  porte¬ 
faix,  fut  attaqué  d’une  fupprefîion  d’urine 
fans  fièvre,  &  entra  à  i’hôpital  dans  les 
premiers  jours  d’oélobre  1779;  fon  pouls 
étoit  inégal  &  intermittent  ,  fa  phyfiono- 
mie altérée.  Scies  forces  paroiffoient  en 
mauvais  état.  Les  remèdes,  analogues  à  la 
maladk  dont  cet  homme  étoit  affet^é, 
furent  employés  avec  la  plus  grande  cé¬ 
lérité  ,mais  on  n’en  retira  aucun  avantage. 
Aux  boifibns  adoucifiantes,aux  lavemens 
émolliens,  aux  fomentations  de  meme 
nature ,  on  fit  fuccéder  des  décodions 
diurétiques  fans  obtenir  plus  de  fuccès. 
Tout  alloit  de  plus  en  plus  mal  lorfqu’iï 
furvint  quelques  accès  de  fièvre  tierce  qui 
apportèrent  le  plus  grand  foulagement  aux 
fymptômes  des  voies  urinaires. 
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Regardant  cette  fièvre  cornine  un  mou¬ 
vement  fialutaire  ,  &  ,  pour  ainfi  dire>  cri- 
îic|ue ,  ]e  me  contentai  d^obferver  ies  ef¬ 
forts  de  la  nature  ,  &r  je  préférai  la  mé¬ 
thode  expeétantc  pour  voir  cjuelle  tour¬ 
nure  prendroit  cette  maladie.  Mais  contre 
mon  attente ,  je  mapperqus  apjès  huit 
jours  d’obfervatiori  tranquille,  que  la  ma¬ 
ladie  prenoit  de  nouveau  un  caraéhère 
fâcheux  ;  les  urines  devinrent  plus  rares 
&  plus  difficiles  ,  ^le  vifage  étoit  pale  &: 
bouffi  ,  le  pouls  etoit  toujours  fréquent 
&  inégal  ;  &  ce  qui  me  parut  le  plus  alar¬ 
mant  ,  les  accès  le  rapprochoient  de  plus 
en  plus  chaque  jour,  &  étoient  accom¬ 
pagnés  d’an  affioupiffiement  confidérable. 
Ces  fympîôrnes  me  faifant  yoir  le  danger 
de  refter  plus  long-temps  dans  1 ’inadion , 
je  donnai  promptement  plufieurs  prifes- 
d’un  opiat  ;  dans  lequel  le  quinquina  en- 
trpit  à  forte  dofe  ;  ce  qui  procura  une 
remiffion  fenfible  dans  tous  les  accidens. 
Enhardi  par  ce  fuccès ,  je  prefcrlvls  ce 
remède  en  plus  grande  quantité,  &  en 
peu  de  jours  les  urines  coulèrent  libre¬ 
ment  avec  abondances  la  fièvre  difpa- 
rut  avec  tous  les  accidens,  &  les  forces 
fi^xéfablirent  très-promptement. 


t 
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XX VIP  Observation; 


Fièvres  intermittentes  malignes*  '(Hofpice 
S.  Sulpice,  1781.) 

Un  homme  dequarante  ans  entra  à  l'ho(^ 
pice  de  S.  Sulpice  dans  le  mois  de  feptem- 
bre  1781 ,  pour  (e  faire  traiter  d’une  fiè¬ 
vre  quotidienne  dont  il  étoit  attaqué  de¬ 
puis  plufîeurs  jours.  Ce  malade  étoit  ro- 
bufte  5  &c  paroifToit  avoir  les  humeurs  bien 
compofées.  Il  fut  faigné  dans  la  chaleur 
du  premier  accès  ;  &  dans  l’intermiflion 
qui  y  fuccéda ,  il  prit  l^eau  minérale ,  qui 
procura  d’abondantes  évacuations  ;  mais 
ces  remèdes  ne  diminuèrent  en  rien  l’in- 
tenfité  de  la  fièvre.  Les  boiflfons  tempé¬ 
rantes  ,  les  apozèmes  chicoracés  9  qui  fu¬ 
rent  adminiftrés  enfuite  ,  ne  produifirent 
pas  plus  d’effet  ;  chaque  accès  étoit  tou¬ 
jours  marqué  par  une  heure  &  demie  de 
froid ,  &  par  cinq  ou  fix  heures  de  chaleur. 
Dans  l’intervalle,  le  pouls  étoit  égal,  ro- 
bufte,  les  forces  étoient  foutenues  ,  mais 
la  langue  étoit  sèche,  &  il  y  avoit  dans  les 
yeux  dans  la  phyfionomie  une  triftefle 
oc.  une  inquiétude  qui  n’oht  pas  lieu  dans 
les  fièvres  intermittentes  ordinaires.  Je  ré¬ 
pétai  la  faignée  &  le  vomitif;  je  rendis  les 
apozèmes  plus  laxatifs,  &  j’obtins  dèsdors 
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un  foulagement  remarquable  ;  les  accès 
devinrent  moins  longs  &  moins  forts. 
3’cm ployai  enfuite  la  déco(^fion  de  quin¬ 
quina  &  de  tamarins  à  forte  dofe,  pour 
enchaîner  le  levain  fébrile,  tenir  le  ven¬ 
tre  libre,  h  tempérer  la  chaleur  inté¬ 
rieure  dont  le  malade  étoit  dévoré.  Les 
redo-ublemens  perféverèrent  toujours , 
mais  avec  beaucoup  moins  de  violence. 
Le  quinzième  jour  après  l’entrée  de  ce 
malade,  j  unis  a  ces  moyens  demi-once 
de  firop  diacode  etendu  dans  une  pinte 
d’eau  de  fureau  que  je  fis  prendre  avant 
1  accès ,  &  le  frifîon  fut  peu  remarquable. 
Le  felzième ,  l’accès  fut  encore  moins 
marqué  ;  le  dix-feptième  8c  le  dix-huitiè¬ 
me  ,  il  n  eut  pas  lieu,  il  y  eût  feulement 
un  peu  de  chaleur  &  d’élévation  dans  le 
pouls.  Le  dix-neuvième,  le  malade  fe 
plaignit  d  une  douleur  &  d’une  tuméfa- 
(^ion  a  la  joue  droite  ;  c’étoit  une  paro¬ 
tide  :  dès  ce  moment  tout  réréthifme 
tomba,  le  pouls  devint  plus  développé, 
la  langue  s’humeèla ,  &  le  malade  difoit 
fcntoit  délivré  d’un  tourment  in*» 
térieur  qui  ne  l'avoit  pas  quitté  depuis  le 
commencement  de  fa  maladie.  En  vingt- 
quatre  heures  cette  parotide  devint  extrê¬ 
mement  groffe.  Je  voulois  qu’on  l’ouvrît, 
promptement.  On  remit  cette  opération 
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aa  lendemain ,  mais  il  n’étoit  plus  temps, 
la  fumeur  étoit  diminuée  de  moitié,  Si  la 
métaftafe  de  ce  dépôt  critique  avoit  jeté 
le  malade  dans  un  affairement  dont  rien 
n’a  pu  le  tirer. 

Peu  de  temps  après,  un  des  portiers  de 
la  communauté  des  prêtres  de  S.  Sulpice, 
homme  âgé  Si  cacochyme ,  fut  faili  d’une 
maladie  de  cette  efpèce ,  qui  fe  termina 
de  même  par  une  parotide,  mak  il  s’en  tira 
plus  heureufement.  La  fièvre  étoit  tierce; 
mais  les  accès  étoient  trèsdongs  Si  accom¬ 
pagnés  des  fymptômes  les  plus  alarmans, 
&  les  plus  propres  à  caradérifer  la  fièvre 
intermittente  maligne;  tremblement  avec 
horreur  &  anxiétés,  naufées  douloureufes 
Sc  fatiguantes ,  pâleur  Si  défordre  de  la 
phyfionomie  ,  affoupiffement  carotique 
avec  fferteur ,  fécherefiè  de  la  langue , 
foibleffe  &  concentration  du  pouls  ;  tels 
étoient  les  principaux  fymptômes  quifema- 
nifeffèrent  dans  le  fécond  redoublement. 
Avant  le  troifième,  on  donna  au  malade 
une  pinte  de  décoélionde  deux  onces  de 
quinquina  animée  avec  demi  once  de  Tel 
d’Epfom  ,  Si  deux  grains  de  tartre  ffibié» 
Le  troifième  accès  n’en  fut  pas  moins  alar¬ 
mant.  La  foibleffe  du  malade  infpiroit  au¬ 
tant  de  crainte  que  la  nature  de  la  mala¬ 
die.  Je  fis  appliquer  les  véficatoires  aux 

jambes , 
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jambe'S  ,  &  je  donnai  le  quinquina  en 
fnbüance  ,  en  faifant  boire  au  malade, 
après  chaque  prife  de  ce  médicament, 
une  cuillerée  d’une  potion  cordiale  cam¬ 
phrée.  Je  lui  donnois  pour  tifane  de  i’eau 
du  vin,  boiffon  quii  deiiroit  beau¬ 
coup,  tandis  qii’ii  répugnoit  à  toute 
autre.  Les  accès  ne  commencèrent  à  dé¬ 
cliner  fenfiblement  que  vers  le  quator¬ 
zième  jour,  c’efrà-dire  au  fept'ième  re¬ 
doublement.  A  cette  époque  ,  le  frliTon 
commença  à  être  plus  doux  &  moins 
long;  ies^ Tueurs  furent  plus  abondantes 
&  plus  générales  pendant  la  chaleur.  Du 
1 4^  au^.20'^  jour,  je  fis  prendre ,  de  deux 
jours  l’un,  de  la  décoéfion  de  quinquina 
&  de  tamarins,  dans  laquelle  j’avois  fait 
ajouter  trois  gros  de  iené  ,  &  demi-once 
de  Tel  d’Epfom  par  pinte.  Sur  la  fin  du 
dixième  accès,  le  malade  fe  plaignit  d’une 
douleur  d’oreille;  le  lendemain  il  y  avoit 
une  tumefaéfion  confiderable  vers  l’angle 
de  la  mâchoire  inferieure.  Après  avoir 
fait  appliquer  pendant  quelques  heures 
un  caîaplafme  très-maturatif  fur  cette  tu¬ 
meur,  je  la  fis  recouvrir  par  un  emplâtre 
efcarrotîque,  &  la  prompte  ouverture  de 
cette  parotide  mit  ce  malade  à  l’abri  des 
dangers  de  la  métaftafe,  qui  avoit  été  fî 
funefte  à  celui  dont  nous  avons  rapporté 
TomcLXriI.  M 
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précédemment  rhifloire.  La  convalef-r 
cence  de  ce  vieillard  fut  longue  ,  parce 
que  la  faifon  étoit  défavorable,  &que  les 
plaies  des  véficatoires  &  de  la  parotide 
furent  difficiles  à  guérir.  Le  lignai  de  la 
parfaite  guérifon  fut  une  éruption  de  pe» 
tits  boutons  rouges  fur  toute  la  furface  de 
la  peau. 


OBSERVATION 


Sur  une  maladie  rare  de  t œfophage  ;  par 

M,  TaranGET^  doBeur  &  profejfeur 

royal  en  la  faculté  de  Douay, 

Une  dame  fexagénalre,  née  avec  une 
bonne  conffitution  que  rien  n’avoit  ja¬ 
mais  altérée  ;  foumife  dans  tous  les  temps 
au  régime  le  plus  fage ,  fe  plaint  d  avoir 
mal  à  la  gorge.  Cette  douleur  accom¬ 
pagne  un  rhume  ,  elle  eft  regardée  com¬ 
me  un  de  fes  fymptômes,  &  l’on  fe  flatte 
qu’elle  fe  diffipera  avec  lui.  Le  rhume 
ceffie  ,  &  le  mal  de  gorge  perfévère.  Il 
n’eft,  pendant  plufieurs  mois,  qu’une  lé¬ 
gère  difficulté  d’avaler  ^  qui  ne  donnoit 
même  d’autre  inquiétude,  que  celle  de 
fa  continuité.  Au  bout  de  quinze  mois, 
les  chofes  refiant  toujours  les  mêmes. 
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îa  malade  fait  appeler  des  médecins  qui 
la  raflurent  ;  &  eiie  fe  livre  à  la  fecurité. 
Une  douleur  plus  fenfible  fait  recourir  à 
de  nouveaux  confells,  La  gorge  eft  fcru- 
puleufement  examinée  :  Ton  ne  découvre 
aucun  figne  de  maladie ,  &  le  feul  Tym- 
ptôme  extérieur  eft  un  crachement  guttu¬ 
ral  ,  vifqueux  &  fréquent.  Bains  tfèdes , 
application  des  fangfues ,  vomiti  fs  5  inci- 
fifs,  vulnéraires  ,  tout  eft  employé, 
tous  les  remèdes  échouent.  Bientôt  me¬ 
me  la  gorge  s’embarrafTe  de  plus  en  plus  ; 
la  voix  eft  aigre  &  fifflante  ;  les  crachats 
plus  abondans  ,  deviennent  auffi  plus 
épais  :  quelques  filets  de  fang  s’y  mêlent 
de  temps  à  autre,  &  la  dégluiition  très- 
douloureufe  ,  ne  permet  plus  que  des 
nourritures  liquides.  A  des  jours  orageux^ 
fuccèdent  des  nuits  plus  orageufes  en¬ 
core  :  &  tout  ce  qu’avale  la  malade ,  la 
jette  dans  une  angoiffe  qui  menace  de 
fuffocation.  L’enfemble  &  l’opiniâtreté 
de  ces  fymptômes  font  folliciter  une  nou¬ 
velle  confultation.  On  convient  d’admi- 
)  à  dofes  graduées  ,  la  feuille  de 
ciguë  en  poudre.  Après  huit  jours  de 
l’ufage  de  ce  remède,  auquel  on  joignoit 
1  oxymel  fcilHtique^  la  déglutition  devient 
prefque  nulle ,  rien  ne  franchit  l’obftaclc 
que  quelques  cuillerées  d’eau  de  Seltz; 

M  ij 
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&  cette  boilTon  péniblement  avalée  ^ 
forme  dans  rœfophage  un  bruit  fourd , 

trois  fois  répété ,  efpèce  de  roulement 
qui  attefte  combien  le  paffage  fe  trouve 
^  difficile.  La  malade  interrogée  fur  le  lo¬ 
cal  de  la  douleur ,  la  rapporte  un  peu  au 
cleiïbus  du  niveau  de  la  glande  thyroïde^ 
5c  rien  au  dehors  ne  confirme  fa  dépo- 
fition. 

C’efi:  ainfi  que  fe  préparoit  lentement 
la  catafirophe  inévitable  qui  devoir  met¬ 
tre  fin  à  cette  fituation  afifreufe  ;  mais  la 
malade  n’ayoit  point  encore  épuifé  tous, 
les  genres  de  fupplice  ;  &  fa  mort  ne 
pouvoir  être  que  le  dernier  terme  d’un 
dépériffement  pregreffivement  plus  cruel. 
On  s’apperçut  que  les  crachats  n’étoient 
prefque  plus  qu’un  fang  dégénéré^  6c 
légèrement  fétide.  Les  ulcérations,  qui 
leur  fuccêdoient,  ajoutoient  aux  toiirmens 
d’une  foif  défefpérante  ,  la  douleur  iné¬ 
vitable  d’avaler  un  peu  de  faiive,  unique 
&  trifle  boiffon  à  laquelle  la  malade  fe 
trouvoit  réduite.  Enfin  parut,  je  ne  dis 
pas  une  expeftoration  ,  mais  un  crache¬ 
ment  de  pus.  Le  marafme  devint  extrê¬ 
me ,  6"  vint  bientôt  dccharner  un  corps  ,  & 
défigurer  des  traits  qui  av oient  long  temps 
réfifié  aux  effets  d'une  inanition  involon¬ 
taire^  La  fièvre  fe  mêla  à  tous  ces  fym'’ 
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ptômes.  Les  fens  peu  à  peu  s’affoibli- 
i-ent,  il  furvinc  un  délire  obrcur  ,  &c  la 
n)alade  périt. 

Ouverture  du  cadavre, 

^  On  n’examina  que  la  gorge  &  la  poi¬ 
trine  ,  &  l’on  trouva  : 

L’cryo/?/2^^e  gangrené  depuis  la  par¬ 
tie  poftérieure  du  cartilage  thyroïde  ,  juf- 
qu  a  peu  près,  quatre  travers  de  doigt 
inférieurement. 

La  glande  thyroïde  entièrement  dé¬ 
truite,  ainli  que  la  niufculo-  menihraneufe 
du  larynx  podérieuretnent ,  &  de 
pha^e  antérieurement ,  ce  qui  érabüdoit 
une  communication  entre  le  larynx  Sc 
Vœfophagê, 

An  deffous  de  la  partie  gangrenée 
de  1  œfophage  ,  on  de'couvrit  un  rétrécif- 
fement  de  plus  des  trois  quarts  du  dia¬ 
mètre  ordinale  de  ce  canal. 

4  .  Les  poumons  etoient  parfaitement 
tains ,  ôe  fans  adhérence. 

/■ 

P»  II.  Je  me  propofe  de  communiquer 
quelques  autres  obfervations  de  maux  de 
gorge  ,  qui ,  fans  pouvoir  être  rapportés 
a  1  efpece  de  celui-ci ,  ne  me  paroilfent 
pas  mériter  moins  d’attention. 
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SUITE  ET  FIN  DU  MÉMOIRE 

Sur  ks  propriétés  des  eaux  de  Bourhonne- 
Us-Bains  en  Champagne ,  dans  les  fih 
yres  intermittentes  ^  longues  &  opintd^ 
ires^  &c,  par  M,  Chevalier^ 
docleur  en  médecine^  &c,  &c, 

IV^  O  B  s  E  R  y  A  T  I  O  N. 

Le  fils  de  M.  Dupin  ^  direcleur  de  rhô- 
pitai  royal  il  militaire  de  cette  ville ,  ré- 
îident  à  Metz,  âeé  de  dix-fept  a  dix-huit 
ans,  cl  une  taille  moyenne,  d’un  tempé¬ 
rament  bilieux  ,  s’efl  rendu  à  Bourbonne 
dans  le  mois  de  juin  1784,  pour  une 
fièvre  tierce  ,  avec  obfirudion  au  foie  qui 
duroit  depuis  près  de  trois  ans  ;  il  avoir  le 
teint  jaunâtre ,  peu  d’appétit,  &  de  la  lan¬ 
gueur.  M,  Jiivet^  ancien  médecin  de  l’hô¬ 
pital  &  peniîonnaire  du  Roi ,  qui  fut  con- 
i'ulté,  lui  prefcrivit  laboiffon  des  eaux  pen¬ 
dant  huit  jours  de  fuite ,  en  fécondant  leur 
vertu  purgative  par  une  pilule  aloëtique 
prife  le  foir ,  de  deux  ou  trois  jours  l’un  , 
le  faifoit  repofer  huit  autres  jours,  pour  re¬ 
commencer  aiofi  de  huitaine  en  huitaine. 
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Cinq  huitaines,  fuivant  cette  méthode  , 
ont  guéri  la  fièvre  &  l’obfiruélion  au  foie. 

Dupin  Ç\\s  efi:  revenu  en  1785  à  Bout- 
bonne,  jouifiTant  d’une  bonne  fanté* 

Ve  Observation* 

Le  nommé  Charles^  manouvrierà  Bour^ 
bonne ,  âgé  de  vingt-deux  ans ,  d’un  tem- 
férameni  fanguin ,  d’une  conftitution 
forte  &  robufte,  fut  attaqué,  le  3  juillet 
1784,  d’une  fièvre  tierce,  qui,  par  un 
traitement  peu  méthodique  6c  par  un  dé¬ 
faut  de  régime,  dégénéra  en  fièvre  quarte. 
Elle  prit  ce  type  dans  le  courant  du  mois 
fuivant ,  6f  l’a  confervé  juqu’à  fa  celîa- 
tion.  Son  état  ne  i’empécha  pas  de  fe 
marier  dans  le  courant  du  mois  de  no¬ 
vembre  de  la  même  année.  Quelque 
temps  après  fon  mariage,  fatigué  par  la 
longueur  des  accès  qui  avoient  prodigieii* 
fement  afFoibll  fes  forces,  il  vint  me  con- 
fulter;  i)  avoit  été  purgé  plufieurs  fois , 
on  1  avoit  fait  vomir  deux,  on  lui  avoit 
donné  beaucoup  de  quinquina  6c  d’au¬ 
tres  remèdes  ;  mais  tous  ces  moyens , 
loin  d’avoir  fait  cefler  fa  fièvre, ne  lavoient 
au  contraire  qu  augmentée  ,  Sc  avoient 
diminué  fes  forces.  II  étoit  alors  pâle, 
défait,  bouffi,  peu  apte  au  travail;  il 
avoit  le  foie  irès-engorgé,  les  jambes  5c' 
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les  cuifTes  œdéinateiifes.  Après  lui  avoir 
prefcrk  un  régime  approprié  à  Ton  tem¬ 
pérament  6c  à  fa  maladie,  je  lui  con- 
léiüai  la  boiffon  des  eaux  pendant  quinze 
jours  confecutifs ,  fans  prendre  aucun  au¬ 
tre  remède  :  il  fe  repofoit  enfuite  trois 
femaines  ou  un  mois.  Les  eaux  prifes  de¬ 
puis  une  livre  jufqu’à  deux  &  demie,  ne 
purgèrent  point,  mais  poussèrent  ahon^ 
damment  par  les  urines,  Cette  première 
quinzaine  redoubla  deux  accès  ;  les  fui- 
vans  eurent  moins  d’intenfité  ,  &  dans 
1  mtervaile  de  celle-ci  à  la  fécondé  ,  qui 
fut  de  trois  femames  ,  ils  diminuèrenr  en¬ 
core  beaucoup.  La  fécondé  quinzaine  le 
mit  dans  un  état  de  convalefcence  qui 
auroit  furenient  perfévéré  ,  fi  imprudem¬ 
ment  il  ne  fe  fut  pas  expofé  à  aller  tra¬ 
vailler  au  bois  par  un  temps  très-froid; 
la  fièvre  revint,  dt  renaître  Tœdéme  des 
extrémités  inférieures.  Ce  nouvel  acci¬ 
dent  qui  l’inquiéta  céda  promptement 
dans  les  commencemens  de  la  troidème 
quinzaine ,  &c  avec  lui  la  dèvre  &  l’engor¬ 
gement  du  foie.  Depuis  il  jouit  de  la  fanté 
la  plus  parfaite  ;  il  a  beaucoup  d’embon¬ 
point  &  les  couleurs  les  plus  vives.  Cette 
fièvre,  comme  l’on  voit,  a  été  traitée  & 
guérie  par  la  boiffon  feule  des  eaux,  Sc 
fans  le  fecours  d’autres  remèdes» 


J)E  Bourbonne-les-Bains,  l6l 

* 

Vl^  Observation. 

Colombe.  ThonncUer^ÇQmxviQ  du  nommé 
Vunet  invalide,  native  de  Bourbonne, 
âgée  de  cinquante-un  ans,  d’une  petite 
taille,  d’un  tempérament  phlegmatique, 
affeélee  d  afthme  depuis  fa  première  jeu- 
nelTe ,  travaillant  a  la  vigne  au  mois  de 
juin  1785^,  fut  îout-à-coup  faifie  d’  une 
douleur  très-vive  entre  les  deux  épaules, 
qui^fut  aufTuôt  fuivie  d’une  femblable  à 
la  tête  ,  aux  cuiffes  &  aux  jambes  ;  celle 
des  jambes  étoit  telle  que  ,  fuivant  fon 
expreffion,  il  fembloit  qu’on  les  lui  caf- 
sât.  On  commença  fon  traitement  par 
une  medecine  qui  lui  occa/ionna  une 
iuperpurgation  fi  violente  ,  qu’elle  ne  dif- 
continua  point  deux  jours  &  deux  nuits; 
elle  lui  donna  une  altération  fi  grande, 
que  rien  ne  pouvoir  étancher  fa  Le 
lecond  jour ,  elle  eut  un  fnlTon  fi  confi- 
derable  &  h  long  ,  qu’elle  crut  y  périr; 
des-lors  la  maladie  dégénéra  en  fièvre 
tierce  ,  accompagnée  de  vomifiement  j 
ce  fut  dans  cet  état  après  quatre  accès, 
qu’elle  me  fit  demander;  elle  étoit  dans  (on 
jour  d’intermifiion.  Je  lui  trouvai  le  pouU 
petit  &  concentré,  le  vifage  &  riiabitude 
du  corps  très  jaune  ,  beaucoup  d’oppref- 
fion  ;  les  urines  étoient  rares.  Je  prefcrivisr 
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pour  boifTon  de  la  limonnade  légère  , 
yjour  bouillon  de  l’eau  d’orge  mondéç^ 
légèrement  fucrée  &  acidulée  avec  le  vi¬ 
naigre  ,  6c  pendant  la  journée,  toutes 
les  deux  heures  ,  une  cuillerée  de  la 
potion  de  Rivière,  &  quelques  lave» 
mens  d’eau  de  graines  de  lin  ,  qui  ap¬ 
portèrent  du  calme  dans  le  tube  intedi- 
nal;  mais  tout  le  refte  fut  vomi.  Ce  trai¬ 
tement  que  je  variai  pendant  dix  jours, 
tantôt  avec  le  petit-lait,  tantôt  avec  les 
a pozèmes  apéritifs,  incififs  &  laxatifs,  n’o¬ 
péra  aucun  changement ,  ni  fur  la  fièvre 
ni  fur  le  vomiflement  ;  je  me  détermi¬ 
nai  alors  à  lui  confeiller,  le  jour  d’inter- 
mifîian  fix  onces  d’eau  minérale  toutes 
les  trois  heures  :  elles  furent  vomies  le 
premier  jour  en  entier,  moins  le  fécond, 
encore  moins  le  troifème  :  le  quatrième 
elles  pafsèrent.  Depuis  ce  moment  ,  J’y 
joignis  une  pilule  aloetique  le  foir ,  &le 
douzième  de  leur  ufage  la  fièvre  ceffa; 
elles  furent  encore  continuées  de  la  môme 
manière  pendant  huit  jours  conféciitifs  ; 
après  lefquels  la  malade  s’eft  repofée  quinze 
jours,  &  les  prit  enfuite  quinze  autres 
jours.  De  cette  manière  ,  la  fièvre  Sc  le 
vomifTement  fe  font  pafTés,  la  jaunifTe 
s’eft  entièrement  diflipée,  &  aujourd’hui 
la  fanté  de  cette  femme  eft  très-bonne. 
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A  ces  obfervations  j’en  pourrols  join¬ 
dre  un  bon  nombre  d’autres  $  û  leur  uni¬ 
formité  n’en  rendoit  la  leâ:ure  fatiguante, 
6>c  inutile  ;  cependant ,  fans  les  multi¬ 
plier,  j’ajouterai  que  dans  un  Mémoire 
que  j’ai  publié  en  1772,  fur  les  effets 
des  eaux  deBourbonne,  dans  les  mala¬ 
dies  hyftériques  &  chroniques ,  parmi 
foixante-onze  obfervations  qu’il  contient, 
il  y  en  a  douze  fur  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  de  toutes  les  efpèces. 

De  trente-trois  écrits  qui  ont  été  pu¬ 
bliés  fur  les  eaux  de  Bourbonne  depuis 
1590  jufqu’aujourd’hiii  ,  plufieurs  ont 
parlé  de  leur  vertu  daçs  les  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  longues,  invétérées  &  dans 
les  fièvres  lentes.  Cependant  on  n’a  pas 
héfité  dans  les  écrits  qui  ont  paru  en 
1716,  1721  ,  1736  &  1749,  de  prof- 
crire  les  eaux  de  Bourbonne  dans  ces 
fortes  de  cas,  La  vérité  que  les  premiers 
auteurs  avoient  fait  connoître  ,  aura  fans 
doute  été  négligée  &  oubliée  vers  le  mi¬ 
lieu  du  dix  feptième  fiécle,  époque  où  le 
quinquina  fut  apporté  d’Amérique  enEu- 
rope  ,  ôc  regardé  comme  un  fpécifîque 
affuré  de  toutes  les  fièvres  inrermittenteso 
Les  médecins  portèrent  alors  leur  atten¬ 
tion  fur  ce  nouveau  remède,  &  bientôt 
le  quinquina  eut  pourpartifans  en  Italie 
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Fonfeca^  Redl  To:^7j,  ;'en  France^ 
Tagdult  ;  en  Angleterre,  Willis  ^  Ro^ 
hert  BoyU  ^  Di^by  ^  &  depuis  eux  Li~ 
Jier  &  Morton;  en  SuifTe,  Murait;  en 
Hollande,  Decker  ;  en  Allemagne, 
Bergerus  ,  Waldfchmidy  Dolœus^  Zapfius 
&  Stroïdd.  Ils  publièrent  tous  que  le  quin¬ 
quina  étoit  un  excellent  remède  ;  que  Tes 
effets  étoient  miraculeux  ;  qu’il  guériffoit 
promptement  &  fûrement.  Le  quinquina 
n’obtint  cependant  pas  le  fuffrage  de  tous 
les  médecins  de  ce  temps,  puifque  Ba^ 
gUvi^  EtmUlUr,  Fallili^  BUgny^  james^ 
Chifflet  ^  PUmpius  ^  &c.  &c.  ne  firent 
aucune  difficulté  de  le  regarder  comme 
un  remède  irffidele  ,  dont  Tufage  loin 
d’être  sûr,  eft  entièrement  nuifible,  &  qui 
non*feulement  efi  fuivide  rechutes  beau¬ 
coup  plus  fâcheufes  que  la  maladie  ,  mais 
de  maladies  entièrement  nouvelles ,  & 
tout  à  fait  incurables ,  telles  que  la  ca¬ 
chexie  ,  i’hydropifie ,  une  conflipation 
opiniâtre,  un  refferrement  des  parties  voi- 
fines  du  cœur,  de  paffions  hypocondria¬ 
ques  &  hyflériques,  de  fièvres  lentes 
beètiques ,  quelquefois  de  mouvemens 
épileptiques  &  convuKifs.  Il  parut  plu- 
iieurs  écrits  pour  faire  reconnoitre  que 
la  hèvre  tierce  ne  fouffre  l’ufage  des  fé-* 
biiiuges  qu  après  le  quatorze  ^  qu’à  cett© 
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époque  la  fièvre  cefTe  sûrement  d’elie- 
même;  qu’il  eft  inutile  de  donner  aucun 
remède  avant  ce  temps  ,  qu’il  arrive 
beaucoup  de  dommage  au  malade  lorf- 
qu’on  tient  une  autre  conduite  ÿ  qu’en 
étouffant  la  fièvre  dès  Ton  commence¬ 
ment ,  par  le  moyen  des  fébrifuges ,  on 
expofe  les  malades  à  des  maladies  beau¬ 
coup  plus  fâcheufes  ,  à  l’aflhme,  à  l’hy- 
dropifie,  aux  fièvres  lentes,  aux  phthifies, 
&  à  d’autres  maladies  très-dangereufes. 

_Ce  n’efl  qu’en  1745  l’attention 
fe  réveilla  à  l’égard  des  eaux  de  Bour- 
bonne,  pour  la  guérifon  des  fièvres  in¬ 
termittentes.  Quelques  foldats  qui  furent 
envoyés  à  Tbopital  militaire  de  Bour- 
bonne ,  pour  obflruèfions  fuite  de  fièvre 
quarte,  s’apperqurent ,  en  buvant  les 
eaux,  que  la  fièvre  qu’ils n’avoient  plus 
depuis  quelques  temps  ,  reparoiffoit  ; 
mais  inflruits  qu’ils  feroient  renvoyés  s’ils 
en  parloienr ,  ils  gardèrent  le  filence  & 
prirent  toutes  les  précautions  pour  en 
fouflraire  la  connoifTance  à  M.  Juvet^ 
leur  médecin  ,  aujourd’hui  penfionnaire 
du  Roi  ,  auquel  néanmoins  ils  avouèrent, 
en  partant,  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  En 
bon  médecin  ,  en  obfervateur  judicieux  , 
il  reconnut  par  de  nouvelles  expériences 
l’aèlion  falutaire  des  eaux  de  Bourbonne 
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dans  les  fièvres  intermittentes  ;  &  les  fé- 
bricitans  ,  qui  auparavant  n’étoient  pas 
admis  à  riiôpital,  y  furent  reçus.  Dans  la 
feule  année  1 77O)  il  y  en  entra  cinquante, 
dont  vingt-fept  des  régimens  de  Foix  &  de 
la  R.eine  infanterie ,  qui  pour  la  plupart,  y 
font  arrivés  dans  un  état  très-fâcheux, 
en  font  fortis  guéris.  Cette  anecdote  rap¬ 
pelle  ces  mots  de  Baglivi  :  M&dlcinei 
non  ejî  ingcnii  humanï  partus  ,  fcd  um-' 
poris  Jilta, 
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Sur  une  incontinence  d'^urine^  guérit  par 
Vufagt  interne  des  cantharides  ;  par  M, 
Baumes^  doüeur  de  la  Faculté  de 
Montpellier  ^  agrégé  au  college  des  mé^ 
decins  de  Nîmes  ^  corrtfpondanî  de  la 
Société  royale  de  inédecine  de  Paris  , 
de  r Académie  royale  des  fciences^  helleS' 
lettres  &  arts  de  Dijon  ,  &  de  la  So^ 
cïété  royale  des  fciences  de  Montpellier, 

L'ufage  inférieur  des  cantharides  efl  très- 
fufpeèl:,  malgré  quelques  obfervations  qui 
en  prouvent  les  bons  effets.  Cependant  j’ai 
cru  devoir  publier  les  fuccès  que  j’ai  obte¬ 
nus  en  adminiflrant  intérieurement  ce 


Incontinence  d’urîne,  &c.  267 

dicament.  Les  vertus  des  remèdes  ont  be- 
foin  d’être  conftatées.C’eft  ce  que  n’igno¬ 
rent  pas  ceux  qui  connoifTent  le  luxe  de 
la  matière  medicale  &  fa  pauvreté,  Puiffe 
le  fait  que  je  vais  rapporter,  enhardir  les 
praticiens  à  préférer,  dans  quelques  cir- 
conftances  ,  un  fecours  énergique,  à  cette 
quantité  de  moyens  dont  i’aâ:ion  foible 
ou  nulle,  caufe  le  défefpoir  du  malade, 
Je  fus  confulté  au  commencement  de 
i785,pourune  dame  d’environ  foixante- 
quinze  ans ,  qui  depuis  huit  à  dix  mois 
étoit  affligée  d’une  incontinence  d’urine, 
dont  les  progrès  fenfîbles  n’avoient  pu 
être  arrêtés  par  les  fecours  les  mieux 
choifis  &  le  plus  méthodiquement  appli¬ 
qués.  Cette  incommodité  étoit  d’autant 
plus  défagréable  ,  que  la  malade  eftro- 
piée  à  la  fuite  d’une  fraflure  de  la  cuiffe 
fe  voyoit  condamnée  au  lit,  qu’elle  bai* 
gnoit  continuellement.  Je  lui  confeillaî 
les  cantharides.  Je  favois  que  ces  infe- 
fies  ,  recommandés  dans  plulieurs  mala¬ 
dies,  avoient  été  quelquefois  adminiftrés 
avec  le  plus  grand  fuccès  contre  l’incon¬ 
tinence  d’urine  ,  notamment  par  l’archia- 
tre  Rîchter  ;  les  DifTertations  de  MM. 
STOCKARy  (^dc  ufu  camharïdum  'm^ 
terno^  Gotting.  1781;)  RuMPEL^ 
(  de  cantharïdibus  carumque  tam  extmo 
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qîidm  interno  in  medicina  ufu ,  ErFord  ^ 
17^7?)  m’avorent  appris  qu’on  peut 
compter  fur  l’effet  des  cantharides  dans 
^  plufieurs  occaffons  ;  la  méthode  de 
Dickfon  ,  qui  a  obtenu  de  bons  effets 
dans  les  incontinences  d’urine,  en  appli* 
cant  un  véficatoire  lur  la  région  du  pu¬ 
bis  m  etoit  connue;  enfin  je  favois  que 
M.  Stœller  n’avoit  employé  que  quatorze 
jours  ,  pour  arrêter  une  incontinence 
d  urine  ,  avec  Tufage  intérieur  des  can¬ 
tharides. 

Il  reffoit  à  découvrir  ff  dans  le  cas 
aêiuel,  l’emplai  d’un  fecours  auffi  aélif, 
n  etoit  point  contriodiqué  par  l’état  de  la 
malade,  ou  par  la  caufe  de  la  maladie, 

La  malade  plus  que  feptuagénaire  étoi^ 
prefque  émaciée  ;  mais  depuis  long¬ 
temps  le  laitage  failoit  la  principale  par¬ 
tie  de  fa  nourriture.  La  lenteur  du  pouls, 
Ihumidke  cle  la  langue,  la  flexibilité  des 
membres  ,  nulle  altération  ,  aucune  dou¬ 
leur  dans  les  régions  lombaire  &  hvpo- 
gaffrique  étoient  autant  de  (ignés  déci- 
fifs  &  favorables  à  badrniniff ration  des 
cantharides. 

Quant  à'  l’indication  fournie^  par  la 
caufe  de  la  maladie  ,  je  penfai  que  Tin.- 
continence  d’urine  chez  la  dame  qui  fa k 
ie  fujet  de  cette  obfervation,  ne  p oit- 
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voit  provenir  que  de  la  perte  du  relTort 
organique  de  laveffie,  ou  de  l’engorge¬ 
ment  piîuireiix  du  fphiné^er  de  ce  vif- 
cère  ;  c’elî-à-dire ,  d’une  plénitude  ex- 
ceffive  de  Tes  vaiffeaux  qui  coiriprimoit 
les  nerfs  qui- s’y  diflribuent ,  &  leur  oc- 
cafionnoit  un  engourdiffement  paralyti¬ 
que,  de  manière  que  l’urine  ne  faifant 
plus  d’imprefïion  fur  la  veffie ,  cer  or¬ 
gane  ne  devoit  point  fe  contracter  par 
fon  contaét ,  &  par  conféquent  ce  liquide 
devoit  paiTer  fans  qu’on  s’en  apperqut, 

procurer  ainfi  l’incontinence  d’urine. 

Dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  fuppofî- 
tions  ,  Tufage  des  cantharides  n’étoit 
point  déplacé  ,  puifque  comme  toniques 
ces  infectes  pouvoient  fort  bien  ranimer 
le  ton  perdu  de  la  veflie ,  ou  en  qualité 
d’incifîfs  ils  pouvoient  réfoudre  les  con¬ 
gédions  pituiteufes  confidérées  comme 
caufes  de  l’infenfibilité  du  fphincter  de 
ce  vifcère. 

Sur  cette  étiologie,  dont  unerédexion 
ultérieure  démontroit  encore  mieux  la 
probabilité  ,  je  me  confirmai  dans  la  GOif- 
fiance  que  je  devois  infpirer  pour  les  can¬ 
tharides.  J’ordonnai  qu’on  en  préparât 
une  teinture  ,  en  fuivant  les  procédés  de 
la  pharmacopée  de  Londres,  &  je  fis 
commencer  par  fix  gouttes  de  cette  tein- 
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ture  ,  qu’on  jettoit  dans' une  tafle  d’in-» 
fufîon  théiforme  de  fleurs  de  mauve 
miellée,  mais  avec  l’intention  déporter, 
par  des  gradations  lentes ,  la  quantité  des 
gouttes  jufqu’à  vingt-cinq  ou  trente.  Pen* 
dant  l’ufage  des  cantharides,  je  fis  pren- 
dre  tous  les  foirs  huit  grains  de  camphre 
incorpores  dans  un  peu  de  mucilage  de 
gomme  arabique,  afin  de  prévenir  la 
trop  vive  irritation  que  ces  infeé^es  por¬ 
tent  fouvent  fur  les  voies  urinaires.  Je 
Gonfeillai  en  outre  de  modérer  le  grand 
ufage  que  la  malade  faifoit  du  lait  ,  à 
moins  qu’elle  ne  fe  fentît  un  peu  trop 
echauffee  par  l’effet  du  nouveau  remède» 
Quelques  jours  fuffireiit  pour  relever 
le  courage  de  la  malade,  &  affermir 
1  efpoir  qu’elle  avoit  dans  les  cantharide?» 
En  vingt-huit  jours  la  guérifon  fut  déci* 
dée,  &C  quatorze  mois  de  bien-être  an¬ 
noncent  qu’elle  a  été  radicale.  Il  ne  fur- 
vint  aucun  des  fymptomes  alarmans  qui 
fuivent  quelquefois  radminiftratlon  des 
moyens  aéfifs ,  &  obligent  à  la  fufpen» 


Sur  les  bons  eff.  de  l’insol.  171 


OBSERVATION 

Sur  les  bons  efcts  de  Vinfolation  ,  dans 
un  engorgement  humoral  de  la  jambe / 
par  le  même. 

Le  Mémoire  de  M.  Faure  fur  Tufage 
de  la  chaleur  aduelle  dans  le  traitement 
des  ulcères,  imprimé  dans  le  cinquième 
volume  des  Mémoires  de  l’Académie 
royale  de  Chirurgie,  page  811,  annonce 
afTez  quel  parti  l’on  peut  fouvent  tiref 
d’une  vive  chaleur  pour  la  guérlfon  de 
quelques  maux  difficiles  à  déraciner.  L’ob- 
(ervation  fuivante  confirme  jufqu’à  un 
'  certain  point  les  vérités  qu’il  renferme. 
Elle  a  encore  quelque  analogie  avec  cel¬ 
les  que  MM.  la  Peyre  8c  Comte  ont 
publiées  clans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  Médecine  de  Paris ,  fur  la  gué- 
rifon  des  ulcères ,  operée  par  le  mou¬ 
vement  vacillatoire  du  verre  ardent. 
fVoye^  tom.  j,  année  1776,  pag.  296, 
de  l’hiftoire. 

Une  femme  du  peuple,  employée 
dans  un  tirage  de  cocons ,  s’avifa  de  vou¬ 
loir  réfendre  un  petit  cylindre  de  bois 
avec  une  hache.  Un  des  coups  porté  à 
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faux  ,  fe  déchargea  fur  le  milieu  de  fa 
jambe  ,  &  fit  une  plaie  oblique  de  deux 
pouces  de  long  fur  la  face  interne  du 
mollet.  On  lava  tout  de  fuite  cette  plaie 
avec  du  vin  chaud  ,  &  on  la  foigna  avec 
tant  de  fuccès  que  fous  peu  de  jours 
elle  fut  cicatrifee.  Mais  la  guérifon  n’en 
fut  pas  pour  cela  radicale.  Les  douleurs 
commencèrent  bientôt  à  fe  faire  fentir 
dans  toute  la  jambe  ;  cette  partie  parut 
devenir  plus  renitente  5  &  par  degrés  elle 
s  engorga  au  point  d’acquérir  un  volume 
confidérable  ;  la  tumeur  étoit  ferme  ÔC 
plus  ou  moins  douloureufe.  Trois  mois 
ie  pafTèrent  à  fouffrir  &C  à  éprouver 
Faéiion  d’une  infinité  de  topiques.  Emoî^ 
liens,  réfolurifs,  anodyns ,  rafraîchifTans, 
aromatiques  feuls  ou  diverfement  com'» 
binés  furent  tentés  &  prefque  toujours 
fans  fuccès.  Je  dis  prefque,  parce  que  le 
bon  effet  qui  fembla  devoir  être  attri¬ 
bué  a  l’emploi  de  ces  divers  fecours ,  fe 
borna  à  la  diminution  de  la  douleur  Ôc 
de  la  rénitence.  Les  chofes  étoient  dans 
cet  état ,  &:  la  malade  étoit  réduite  à 
rinaélion,  lorfqu’un  mendiant,  ému  par  la 
pitié,  s’offrit  à  lui  indiquerun  moyen  aufîi^ 
f  mpîe  qu’efficace.  Ce  moyen  étoit  l’info- 
lation.  II  s’agrfîoiî  feulement  d’expofer 
chaque  jour,  pendant  une  heure,  la  jambe 
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e.ngorgée  aux  rayons  du  foleil  ,  ayant 
foin  de  tenir  tout  le  rede  du  corps  à 
1  ombre  ,  &  le  membre  afFedé  fur  un  fac 
rem^i  de  pallie,  &  preablement  échauffé 
au  foleil.  La  recette  fut  du  goût  de  la 
malade,  6c  comme  la  faifon  étoit  des 
plus  propices ,  puilque  nous  étions  dans 
le  mois  d^'août ,  elle  ne  tarda  pas  à  la  met- 

r  P^^tique.  Huit  jours  d’infolation 
fumrent  pour  refoudre  cet  engorgement  ^ 
3  chaque  feaiice  la  ]anibe  tranfpiroit  éton* 
nemmentjÔc  fans  douleur  comme  fans  dé» 
penfe ,  cette  femme  parvint  à  fe  guérir 
d’une  manière  très-complète. 

Les  anciens  ,  prefque  toujours  bons 
obfèrvateurs,  avoient  placé  i’infolatioii 
au  rang  des  moyens  utiles  &  propres  ou 
à  nous  maintenir  en  fanté  ,  ou  à  nous  la 
rendre.  fur  les  bons  effets  de  Pin- 

folation  la  differtation  de  M.  Richter  : 
De  infolutione  ,  feu  poteflate  folis  in  cor^ 
pus  hurnanum.  Opufcul.  medic.  tom.  j* 
P3g-  277. 


ï 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  bons  effets  des  véjîcatoîres  &  des 
exutoires  dans  l^hydropijîe  de  poi-^ 
trille  ;  par  M,  Archier  ,  docteur  en 
jnédecine  de  Montpellier  ^  agrégé  au 
Corps  des  médecins  de  la  ville  de  Mar^ 
ligues ,  en  Provence» 

L’hydropifie  de  poitrine  eft  une  mala^ 
die  d’autant  plus  difficile  à  guérir,  qu’il 
iell  très-aiféde  laméconnoître,  de  la  con¬ 
fondre  avec  d’autres  maladies,  &  qu’on 
ne  la  reconnoît  fort  fouvent  que  lorfque, 
déjà  parvenue  à  un  degré  trop  avancé , 
elle  n’admet  plus  les  reÏTources  de  l’art. 
Je  rapporterai  quelques  obfervations  à  ce 
fujet,  auxquelles  je  joindrai  quelques  ré- 
Ilexions. 

PREMIERE  Observation. 

J acques  Verdier  y  travailleur  de  terre, 
h  Corniilon  ,  âgé  de  trente-quatre  ans, 
étoit  malade  depuis  quelques  mois,  lorf- 
qu’il  vint  réclamer  mes  foins  le  14  mars 
1782.  Une  toux  continuelle  &  fatigante, 
contre  laquelle  tous  les  béchiques  mis 
en  ufage  avoient  été  inutiles  ;  une  diffi- 
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culte  de  refpirer  conlidérable ,  prîncipa- 
lement  la  nuit  ;  rimpoffibllité  de  fe  cou¬ 
cher  furie  côté  gauche  ;  l’enflure  du  fcro- 
tum  &  des  pieds  ;  un  pouls  très-lent  ;  le 
dégoût  pour  tous  les  alimens ,  &  une  foif 
incominode  ne  laifToient  aucun  doute 
fur  la  nature  de  fa  maladie.  J  employai, 
pour  combattre  cette  hydropifle  de  poi¬ 
trine  ,  les  hydragogues  &  les  diurétiques  , 
feuls  &  combinés  enfemble.  Ces  remè¬ 
des  excitèrent  des  évacuations  très  -  co- 
pieufes  par  les  Telles  &  par  les  urines  j 
mais  ,  loin  de  diminuer  les  fouflfrances 
du  malade  ,  elles  femblèrent  au  contraire 
les  aggraver ,  en  ajoutant  à  l’intenfité  des 
Tymptômes  :  la  difficulté  de  refpirer  de¬ 
vint  plus  grande,  la  fièvre  plus  marquée, 
&  la  foif  plus  ardente.  Ceft  alors  que, 
confidérant  la  boiflfon  gomme  l’unique 
reflfouTce ,  pour  remédier  aux  inconvé- 
niens  de  ces  remèdes,  en  confervant  au 
fang  fes  parties  les  plus  fluides  ,  dont  le 
privoient  les  purgatifs ,  je  fournis  mon 
malade  à  un  ufage  aflTez  copieux  d’une 
tifane  faite  avec  la  racine  de  chiendent, 
à  laquelle  je  joignois  un  peu  de  nitre. 
Les  urines  continuèrent  de  couler;  &  les 
Telles,  que  ]e  follicitois  de  temps  à  autre 
avec  de  légers  purgatifs ,  fe  foutenoient 
fort  bien  ;  la  foif  &  la  fièvre ,  ainfi  ^ 
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les  enflures  aux  jambes ,  diminuèrent  à 
la  vérité;  mais  la  gêne  dans  la  refpiration, 
&  la  difficulté  de  fe  coucher  fur  le  côté 
gauche,  devenoient  de  jour  en  jour  plus 
confidérables.  C’efl  dans  cet  état  de  fouf- 
frances  où  l’inefficacité  des  remèdes  fem- 
bloit  faire  préfager  une  mort  prochaine, 
que  la  nature  me  montra  Tétendue  de  fes 
refTources. 

Depuis  quelque  temps,  i’abfervoîs  que 
les  fymptômes  qui  affeèloient  la  poitrine 
diminuoient  en  raifon  de  Taugmentation 
de  l’endure  des  jambes ,  8c  augmentoient 
réciproquement  à  raefure  que  celles-ci 
perdoient  de  leur  volume  ;  &  je  vis  clai¬ 
rement  ,  iorrqii’elîes  furent  parvenues  à 
ce  degré ,  où  elles  paroifToient  hors  d’état 
de  prendre  un  nouvel  accroifTement,  que 
c’étoient  les  voies  que  îa  nature  fe  mé- 
nageolt  pour  une  crife  falutaire  ;  car, 
après  une  alternative,  plufieurs  fois’répé- 
tée  ,  d’augmentation  8c  de  diminution 
dans  les  parties  fyinpaîhiques ,  il  s’établit 
enhn  ,  vers  le  commencement  de  mai ,  à 
chaque  jambe  ,  un  écoulement  fpontané 
de  férolités,  très-copieux  :  il  fe  foutint  l’ef- 
pace  d’un  mois,  pendant  lequel  lesYym- 
ptômes  diminuèrent  fenfiblement  de  jour 
en  jour,  8c  tous  enfin  difparurent. 

La  première  indication  de  cette  rhala-^ 

die 
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die  Te  trouvant  rempile,  je  veux  dire 
J  évacuation  des  eaux  ,  je  lui  fis  faire  lifage 
de  quinquina,  de  Iimailie  de  fer  ,  &  autres 
Oomachiques ,  dans  la  vue  de  rétablir  les 
forces -de  la  confiitution  ,  épuilees  par 
l’acffion  des  remèdes  :  au  moyen  de  ces 
derniers,  il  recouvra  l’appétit,  h  depuis 
il  jouit  d’une  bonne  famé. 

ir  Observation. 

La  dame  Pafcal^  du  lieu  de  la  Fare, 
âgée  à- peu  près  de  foixante-dix  ans  ,  me 
fit  appeler  ie  premier  feptemlire  de  la 
rnéme  année  1782  ;  elle  me  dit  qu’ayant 
fait' une  chiite  fur-le  côté,  quinze  jours 
auparavant  ,  elle  éprouvoit  depuis,  une 
douleur  très-vive  pendant  l’inTpiratlon  ; 
qu’elle  ne  pouvoit  fe  coucher  que  fur  le 
côté  gauche,  &  qu’une  toux  âffez  fré¬ 
quente  l’empéchoit  de  dormir  :  fon  pouls 
étoit  lent,  Tes  mains  enflées,  fes  urines 
épaiffes  &  en  petite  quantité.  L’enfemble 
de  ces  fymptômes  ne  me  permit  pas  de 
méconnoitre  l’hydropifie  de  poitrine.  Je 
mis  enufageles  apéritifs,  les  diurétiques 
&  les  purgatifs  :  ils  n’apportèrent  aucun 
changement  dans  l’état  de  la  malade  ;  ce 
ne, fut  qu’au  moyen  d’un  véficatoire  ap¬ 
pliqué  à  chaque  jambe,  que  je  parvins  à 
Tomc  LXFll,  '  N 
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faire  diminuer  l’enflure  des  mains ,  à  ren¬ 
dre  la  refpiration  plus  libre  &  le  pouls  plus 
animé  ;  les  urines  reprirent  leur  couleur 
naturelle ,  la  toux  difparut ,  &  le  fommeil 
revint.  Il  fortit  par  les  plaies  des  véiica- 
toires  une  quantité  très-confidérable  d’hu¬ 
meur  ;  on  les  tint  long-temps  ouvertes , 
&L  la  malade  recouvra  la  fanté. 

IIP  Observation. 

\ 

Je  fus  appelé  le  18  février  1783  auprès 
de  Marie  Roux ,  du  lieu  de  Lançon , 
âgée  de  quarante-trois  ans  ;  fon  pouls 
éîou  lent,  Sc  fouvent  intermittent  ;  fes  uri¬ 
nes  en  très- petite  quantité  ,  fon  premier 
fommeil  toujours  troublé  par  un  réveil 
fubit ,  accompagné  de  menaces  de  fufFo- 
cation,  fes  crachats  purulens ,  fon  haleine 
fétide  ;  elle  ne  pouvoit  refier  couchée  nî 
fur  l’un ,  ni  fur  l’autre  côté  ,  &  étoit  con¬ 
trainte  d’avoir  fans  cefTe  la  tête  élevée  ;  fa 
refpiration  très-gênée,  &  fes  pieds  enflés, 
fembloient  caraClérifer  l’hydropifîe  de 
poitrine.  Elle  languilToit  dans  cette  trifle 
fituatioa  depuis  quelques  mois,  quand  je 
lui  donnai  mes  foins.  Vainement  je  lui  fis 
faire  ufagie  d’apozèmes ,  de  bouillons  & 
de  tifanes  diurétiques,  combines  avec  les 
purgatifs  :  fon  mal  empiroit  chaque  jour^ 
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Sc  il  ne  paroiiToit  plus  y  avoir  que  très- 
peu  de  reffources  pour  elle  ,  quand  un 
jour,  en  la  queftionnant  de  nouveau  fur 
fa  vie  pafTëe,  elle  me  dit  avoir  été  fujeite 
autrefois  à  des  ulcères  vagues  qui  fe  por- 
toient  irrégulièrement  ou  aux  bras ,  ou 
aux  jambes;  mais  que,  malgré  cette  in¬ 
commodité  ,  elle  s’étoit  toujours  bien 
portée,  ces  ulcères  n’ayant  jamais  caufé 
chez  elle  aucun  dérangement  ;  &  que 
d’ailleurs  elle  n’avoit  pas  cru  devoir  m’en 
faire  mention  ,  puifqu’eiie  en  étoit  entiè¬ 
rement  guerie  depuis  quelques  années. 
Je  ne  doutai  plus  dès-lors  que  l’hydro- 
pifie  de^poitrine  ne  fût  occafionnée  par 
cette  même  humeur  vague  qui,  les  an¬ 
nées  d’auparavant ,  venoit  fe  fixer  aux 
extrémités  ,  &  y  caufoit  des  ulcères  :  auiïi 
me  decidai-je  fur  le  champ  à  lui  taire  ou¬ 
vrir  un  cautère  à  la  jambe.  Le  fuccès  ju/li- , 
fia  pleinement  ma  manière  de  voir.  A 
1  aide  de  ce  fecours  &  de  la  continuation 
de  (es  tifanes  diurétiques,  fa  refoiration 
devint  plus  libre,  fes  pieds  défenflèrent; 
elle  parvint  infenfiblement  à  fe  coucher 
fur  les  côtés  ;  fes  crachats  perdirent  leur 
couleur  &  leur  purulence ,  les  urines  cou^r 
lèrent  en  grande  quantité ,  le  pouls  devint 
régulier  6c  naturel,  &  elle  a  joui  depuis 
d’une  bonne  fanté.  ' 

Nij 
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IVe  Observation. 

Le  nommé  Flamenc  ,  de  Martigues , 
âgé  de  foixante-cinq  ans,  Te  plaignoit 
depuis  quelques  jours  d’une  grande  diffi¬ 
culté  de  refplrer,  quand  il  me  fit  appeler 
3e  II  décembre  17S4.  Il  avoit  le  pouls 
très-irrégulier  5  ne  pouvoir  fe  coucher  fur 
aucun  côté;  il  fentoit  dans  la  poitrine, 
quand  il  faifoit  quelque  mouvement  du 
corps  à  droite  ou  à  gauche  ,  un  corps 
pefant  qui  paroifloit  fuivre  les  mêmes  im¬ 
pulsons  ;  Tes  mains  étoient  engourdies 
au  point  qu’il  ne  pouvoir  prefque  s’en 
fervir  ;  Tes  hypochondres  étoient  tendus 
&:  élevés;  la  foif  étoient  preffante,  &  les 
urines  ne  couloient  point.  Dans  la  vue  de 
calmer  cet  éréthifme  ,  j’ordonnai  une  ti- 
fanenitrée;  deux  jours  après  Tipécacuanha, 
quelques  purgatifs  enfuite  ,  &  Tufage 
continué  des  cloportes  dans  les  bouil¬ 
lons,  &  de  l’oxyme]  fciliStique  dans  les  ti¬ 
tanes.  Tous  les  fympîômes  perfidèrent 
clans  le  même  degré  ,  à  l’exception  de  la 
folf  cjui  diminua,  &  des  urines  qui  cou¬ 
lèrent  un  peu.  Il  n’en  fut  pas  pour  cela 
plus  foulagé.  Mais ,  voyant  cette  grande 
aridité  tempérée  ,  &  n’ayant  plus  à  crain¬ 
dre  que  les  cantharides  ajoutaffienf  en¬ 
core  à  cet  éréthifme,  je  les  fis  appliquer 
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aux  deux  jambes;  il  s’érablit  un  écoule¬ 
ment  conlidérable  d’humeurs  par  cette 
voie  :  entretenu  jufqu’au  cominenceinent 
de  février ,  il  diflipa  tous  les  Tymptômes 
morbifiques  ,  &  la  fanté  de  cet  homme 
fe  rétablit. 

Observation, 

Le  nommé  AiLhaud ^  du  lieu  de  Vi« 
trolles,  cordonnier  à  Martigues,  âgé  de 
^3  ans,  m’ayant  appelé  le  24  oélobre  de 
la  même  année  1784,  me  dit  qu’il  avoit 
eu  d’abord  pendant  une  quinzaine  de  jours 
une  toux  confidérable  ,  laquelle  ayant 
difparu,  avoit  fait  place  à  un  grand  bruit 
dans  la  tête,  dont  il  avoit  été  confidéra- 
blement  incommodé;  ce  bruit,  cédant  à 
Ton  tour ,  avoit  ete  remplacé  par  un  gon¬ 
flement  très- fenfible  au  raél  dans  les  muf- 
clesfltues  à  la  partie  antérieure  de  la  poi¬ 
trine.  En  effet,  en  preffant  avec  le  doigt, 
on  fentoit  une  tumeur  très- manifefle  : 
j  ordonnai  fur  le  champ  rapplication  d’un 
large  véficatoire  fur  les  fauffes  côtes  du 
cote  gauche  ;  il  fe  fit  une  évacuation  con- 
fidérabie ,  &  cette  dérivation  ,  en  fourr.if- 
iant  une  iffue  complette  à  l’humeur  fixée 
dans  le  grand  peèlorai  &  le  fous-clavier, 
le  délivra  de  i’engorgement ,  &  le  malade 
fut  parfaitement  guéri  fans  autre  fecours. 

N  iij 
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On  pourroit  avec  raifon  ni’ob)eder  îe$ 
dangers  qui  pourroient  réfulter  d’une  pa¬ 
reille  méthode  dans  bien  des  circon/îan- 
ces ,  mais  je  n’ai  point  prétendu  la  pré- 
(enter  comme  généralement  applicable  à 
toutes  les  hydropilies  de  poitrine:  je  me 
fuis  contenté  d’avoir  rapporté  quelques 
cas  heureux  de  ma  pratique  où  la  nature 
a  triomphé  feule  d’un  ennemi  aufïi  re¬ 
doutable,  Sc  où  l’art,  en  l’imitanf,  a  eu  les 
mêmes  fuccès:  car  je  n’ignore  point  les 
fuites  fâcheufes  que  peut  avoir  une  pa¬ 
reille  évacuation,  même  fpontanée  ;  j’en 
ai  vu  un  exemple  à  Lançon  chez  la  demoi- 
felle  Liman, 

A  une  hydropifie  de  poitrine  qui  l’in» 
commodoit  depuis  plus  d’un  an,  fe  joi¬ 
gnit  l’afcite ,  &  bientôt  après  une  leuco- 
phlegmatie.  Dans  cette  infiltration  uni- 
verfelle  du  tifTu  cellulaire ,  les  membres 
avoient  acqui’s  une  groffeur  monflrueufe; 
elle  ne  pouvoit  même  prefque  plus  les 
fou!  ever:  il  s’établit  alors  aux  extrémités 
inférieures  un  fuintement  d’humeurs,  qui 
fut  fuivi  d’excoriation ,  &  prefque  auAi- 
tôt  d’une  ulcératron  affez  étendue,  La 
gangrène  ne  tarda  pas  a  gagner  les  parties 
ulcérées  ;  le  quinquina  que  je  prefcrivis  in¬ 
térieurement,  les  lotions  que  je  faîfois  faire 
avec  la  décoèfion  de  cette  fubflance  ,  ne 
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purent  en  arrêter  les  progrès,  &  la  malade 
mourut  quelques  jours  après,  toute  fpha- 
celée. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  fi, 
antérieurement  à  cette  évacuation  natu¬ 
relle  ,  on  avoit  voulu  par  un  véficatoire 
ou  un  cautère  ,  fournir  une  pareille  ilTue 
aux  eaux ,  il  eût  pu  en  arriver  différem¬ 
ment.  Un  événement  plus  favorable  étoît 
de  toute  impoffibiié ,  &  la  raifon  en  eft 
claire  :  il  s’étoit  fait  une  détérioration  to¬ 
tale  des  huiçeurs ,  6c  il  exifloit  dans  les 
liquides  une  diffolution  abfolue,  qui  ne 
permettoit  plus  d’efpérer  aucun  fuccès  des 
remèdes;  c’eft  aux  médecins  fages  à  di- 
(briguer  les  cas  où  l’on  peut  faire  ufage 
d’une  pareille  reffource. 


OBSERVATION 

Sur  la  rêtroverjion  de  la  matrice  ;  par  M, 
Du SSAUSOY ,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  général  y  &  grand  hôtel-dieu 
de  Lyon* 

Confiance  Lâchât  ^  femme  de  François 
Per'aut^  fabriquant  de  bas  de  foie,  âgée 
de  trente-huit  ans,  6c  au  troifième  mois 
lie  fa  cinquième  groffeffe ,  fit,  de  fa  hau- 

N  iv 
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teur,  iur  les  fe/Tes  &c  les  lombes,  une 
chute  qui  fut  déterminée  par  celle  de  la 
banquette  de  Ton  métier,  fur  laquelle  elle 
ctoit  affife ,  &  qu’elle  avoit  négligé  de 
bien  alTurer;  c’etoit  le  o  oé]:obre  1785, 
à  dix  heures  du  loir.  Elle  avoit  fou  né 
comtne  à  l’ordinaire;  elle  éprouva  fi  peu 
de  mal  &  fi  peu  d’émotion  de  cet  acci¬ 
dent ,  qu’elle  put  fe  relever  fans  le  fe- 
cours  de  perfonne,  qu’elle  auroit  repris 
fo-n  travail ,  s’il  eût  été  poflible  de  réparer 
dans  le  moment  quelques  dotmiiages  ar¬ 
rives  a  Ton  métier,  en  conféquence  de  Ta 
chûte  &  de  celle  de  la  banquette  qui  en 
faifoit  partie. 

Cet^e  femme  fe  coucha  donc  fans  avoir 
la  plus  légère  inquiétude  fur  les  fuites  de 
cette  chiite.  Après  un  rommeil  profond 

tranquille  ,  qui  dura  quatre  heures,  elle 
tilt  réveillée  par  des  envies  d’uriner  qui 
la  predbient  vivement ,  &  qu’elle  ne  put 
iaîisfaire.  Au  fentiment  incommode  que 
produifit  bientôt  la  rétention  d'urine,  fen- 
timetît  qui  devenoit  de  plus  en  plus  pé¬ 
nible  &  infupporrable,  fe  joignirent  dans 
la  journée  des  douleurs  très-confidéra- 
bles  dans  toutes  les  parties  du  bailin.  Ces 
douleurs, qu^  étoient  dirigées  vers  le  re- 
éium  ,  s’accrurent  pendant  vingt-quatre 
heures^  fans  laifrer  aucune  rémidion.  La 
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nature  de  ces  douleurs ,  jointe  à  rifi'ue 
involontaire  des  urines, qui  commencèrent 
à  couler  par  regorgement  trente  heures 
apres  fa  chute,  6c  que  la  malade  prenoit 
pour  les  eaux  de  Vamnios  ^  lui  fît  croire 
qu’elle  étoit  fur  le  point  d’accoucher. 
Dans  cette  perluafion,  elle  manda  une 
fage- femme  ;  celle-ci ,  après  avoir  em¬ 
ployé  le  toucher,  n’apperqut  aucune  des 
circonftances  qui  annoncent  le  travail  de 
l’enfantement  ,  &  avoua  ingénument 
qu’elle  ne  connoilToit  rien  au  genre  d’in- 
difpofition  de  cette  malade. 

Confiance  Lâchât^  peu  fatisfaîte  de 
cette  réponfe,  prit  la  réfolution  de  fe 
faire  apporter  à  i’hotel-dieu  ;  6c  toujours 
perfuadée  qu’elle  devoit  accoucher  ,  elle 
fe  fit  placer  dans  l’infirmerie  des  femmes 
en  couche. 

^  Les  fœurs  accoucheufes  procédèrent 
bientôt  à  i’examen  qu’avolt  déjà  fait  la 
fage-femme  de  la  ville  quelques  heures 
auparavant.  Comme  leurs  recherches  fu¬ 
rent  également  inutiles,  elles  furent  obli¬ 
gées  a  leur  tour  de  fufpendre  leur  juge» 
ment  fur  un  fymptôme  ou  phénomène 
qu’elles  n’avoient  point  encore  vu  , 
dont  le  caraélère  leur  étoit  parfaitement 
inconnu.  Je  fus  appelé  pour  lever  leur 
incertitude.  . 
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Je  vis  cette  malade  le  lo  oftobre  a 
Tept  heures  du  folr,  quarante-cinq  heures 
après  fa  chute  ;  elle  étoit  excefhvemenî 
fatiguée,  Sc  pouvoit  à  peine  Te  tenir  de¬ 
bout.  L’abdomen  étoit  foulevé  comme 
il  l’eft  ordinairement  fur  la  fin  de  la  grof- 
felTe  ;  &  fi  je  n’eufie  pas  été  informé 
précifément  par  la  malade  que  ce  foulè- 
vement  n’exifioit  que  depuis  deux  jours , 

qu’elle  n’étoit  véritablement  enceinte 
que  de  trois  mois,  j’aurois  bien  pu  pren¬ 
dre  le  développement  extraordinaire  de 
la  vefiîe,(car  elle  s’éle  volt  de  trois  travers 
de  doigt  au  defius  de  l’ombilic,)  pour 
celui  qui  eft  particulier  à  la  matrice  au 
neuvième  mois  de  la  gefiation  ,  tant  le 
globe  qui  réfultoit  de  ce  développement 
excefiif,  avoir  de  refifemblance  avec  le 
globe  utérin. 

La  rétention  d’urine  bien  reconnue, 
je  me  mis  en  devoir  d’y  rémedier  par  le 
cathéterifme  ;  ce  ne  fut  pas  fans  peine 
que  je  trouvai  le  méat  urinaire,  il  étoitre- 
niontédans  le  vaein  derrière  l’arcade  du 
pubis;  &  je  ne  parvins  à  y  placer  l’ex¬ 
trémité  de  l’algarie,  qu’après  avoir  fait 
retirer  la  peau  du  pénil  vers  l’ombilic. 

Cette  opération  n’eut  pas  le  fuccès  que 
]e  defirois;  la  fonde  pour  femmes ,  aînfi 
qu’une  pour  hommes  que  j’y  fwbflituaij 
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ne  purent  pénétrer  au-delà  de  trois  pou¬ 
ces  ;  il  fortlt  à-peu-près  un  demi-ietier 
d’urine  ,  6c  cette  évacuation  ne  produifit 
aucun  changement  dans  la  tumeur  qui 
s’élevoit  depuis  l’hypogaflre  jufqu’à  la 
région  épigaftrique. 

Ce  fut  alors  que,  pour  juger  de  la  na¬ 
ture  de  l’obftacle ,  je  portai  mes  recher¬ 
ches  dans  le  vagin  :  je  trouvai  la  paroi 
antérieure  de  ce  conduit  tendue  6t  fort  ' 
douloureufe  ;  la  paroi  poftérieure  hngu- 
iièrement  relâchée  ,  &  formant,  à  l’aide 
de  ce  relâchement  ,  une  multitude  de 
plis  6c  de  rides  qui  remplilToient  toute 
ia  cavité ,  6c  qui  fe  préfentoient  même  à 
l’entrée  de  la  vulve  :  fon  extrémité  fupé- 
rieure  m’offroit  un  corps  fphéroïde  ré- 
nitent  &  immobile ,  qui  rempliflbit  exa- 
ôement  Fexcavation  du  baffin,  excepté 
en  devant,  derrière  lafymphyfedu  pubis,. 
où  il  exiftoît  un  vide  capable  d’admettre 
deux  doigts.  J’elTayai  à  leur  faveur  d’at¬ 
teindre  le  mufeau  de  tanche  qui  devoir 
y  être  placé.  Mes  tentatives  furent  infru- 
èlueufes. 

Après  avoir  réfléchi  quelques  inftans 
fur  le  réfultat  de  mes  recherches,  je  fus 
perfuadé  qu’il  y  avoir  rétroverfion  de  la 
matrice;  je  fus  encore  fortifié  dans  cette 
opinion,  quand  j’eus  introduit  le  doigt 
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dans  rinteftin  reé^um ,  fur  lequel  le  fond 
de  la  matrice  repofoit  de  manière  à  ne 
pas  s’y  méprendre.  L’indication  la  plus 
lirgente  me  parut  être  de  ramener^  la  ma¬ 
trice  à  fa  pofition  naturelle  ;  voici  com¬ 
ment  j’y  procédai. 

Je  fis  lever  la  malade  ;  je  lui  ordonnai 
de  fléchir  le  tronc  fur  les  cuifTes ,  jufqu’à 
ce  que  la  tête  &  la  poitrine  fufTent  repo- 
lées  fur  le  pied  de  fon  lit ,  que  j’avois  fait 
dirpofer,  à  defTein,  beaucoup  plus  basique 
la  hauteur  de  Tes  hanches.  Conjlunce  fut 
affujettie  par  des  aides  dans  cette  pofi¬ 
tion  ,  qui  devoit  fingulièrement  favorifcr 
le  manuel  que  j’allois  exécuter;  par-là  les 
felfes  étoient  plus  élevées  que  le  reile  du 
corps.  M  étant  placé  à  genou  derrière  la 
malade,  j’efîayai  avec  {'index  &  \q  médius 
de  la  main  droite,  introduits  dans  le  re** 
éfum  ,  de  relever  le  fond  de  la  matrice  , 
tandis  qu’avec  ^ index  de  la  main  gauche 
porté  dans  le  vagin  ,  je  me  propofai  de 
faifir  le  mufeau  de  tanche  pour  le  rame¬ 
ner  dans  Taxe  du  baffin  dès  qu’il  auroit 
aflez  defcendu  pour  être  à  la  portée  de 
ce  doigt. 

Cette  manœuvre  combinée  ne  réufïlt 
pas,  &  j’y  renonçai  après  y  être  revenu 
à  pliîfieurs  reprifes.  Je  crus  alors  qu’ü 
convenoit  mieux  de  diriger  toutes  me-s 
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forces  du  côté  du  fond  de  la  matrice, 
lans  m’occuper  de  fon  col, qui  étoit  inac- 
ceffible  à  mes  mou\'emens. 

Je  portai  donc,  avec  les  ménagemens 
&  les  précautions  requifes  ,  les  cinq 
doigts  de  ma  main  droite  dans  le  rediim  ; 
ce  (jue  je  fis  avec  afTez  de  facilité  :  je  les 
plaçai  à  des  dÜLances  égales  les  uns  des 
autres  fur  tout  le  contour  de  la  tumeur 
formée  par  le  fond  de  la  matrice  ,  de  ma¬ 
nière  à  embralTer  parfaitement  fa  circon¬ 
férence  ;  ces  doigts  ainii  dirpofés ,  je  leur 
imprimai  un  mouvement  afTez  fort,  il  eft 
vrai,  de  bas  en  haut,  Sc  de  devant  en 
arrière,  &  la  réJuéfion  de  la  matrice,  qui 
s’opéra  dans  un  infant,  lai  (Ta  mes  doigts 
ifolés  6c  libres  dans  le  recfum. 

Après  m’être  afTuré  de  la  refitution  du 
vagin  6c  de  Torlfice  de  la  matrice  dans 
leur  poftion  naturelle ,  la  malade  fut  por¬ 
tée  dans  fon  lit.  Je  répétai  le  cathétérifme 
avec  facilité,  6c  la  vefie  fut  entièrement 
vidée  :  la  quantité  d’urine  évacuée  alors 
fut  d’une  pinte  6-c  demie. 

Comme  la  malade  étoit  dans  un  état 
très-douloureux  avant  ces  manoeuvres, 
qui  Tavoient  encore  augmenté  ,  je  crus 
devoir  lui  prefcrire  une  potion  calmante 
6c  un  demi-lavement.  Confiance  eut  un 
fommeil  continu  pendant  fix  heures f  6c 
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évacua,  avant  de  s’endormir,  beaucoup 
d’èxcrémens  durcis;  elle  n’eut  plus  befoin 
d’être  fondée ,  les  fonéfions  de  la  veflie 
fe  rétabiirent  dans  la  même  nuit  ;  enfin 
elle  fe  trouva  fi  bien  le  lendemain  ,  que 
j’eus  beaucoup  de  peine  à  la  convaincre 
de  la  néceilité  où  elle  étoit  de  garder  le 
repos  le  plus  exaêl.  Je  lui  plaçai  un  pef- 
faire  le  quatrième  jour  ;  dès  ce  moment 
elle  fe  promena  fans  éprouver  la  moindre 
incommodité  ;  elle  me  témoigna  bientôt 
l’empreffement  qu’elle  avoit  de  retourner 
chez  elle  ;  je  ne  m’y  oppolai  point:  elle 
fortit  de  l’hôpital  le  1 5  odobre ,  fix  jours 
après  y  être  entrée. 

Cet  exemple  de  rétroverfion  de  la  ma¬ 
trice  ,  la  plus  complette  qu’on  puifiTe  la 
iuppofer,  prou'^e  que  ce  déplacement 
n’occafionne  pas  la  plus  légère  douleur 
aux  malades  dans  le  moment  où  il  arrive, 

&  qu’il  ne  devient  fenfible  que  par  la 
gêne  qu’il  produit  dans  la  liberté  des  vif- 
cères  ambians. 

La  rétention  d’urine ,  qui  fut  un  des 
premiers  effets  de  ce  déplacement,  n’ar¬ 
riva  point  par  la  comprefiion  du  col  de 
la  vefiie  dans  l’endroit  où  il  rampe  der¬ 
rière  la  fymphyfe  du  pubis,  puifqu’il  y 
exiftoit  un  vide  affez  grand  pour  admet-  - 
tre  deux  doigts ,  comme  je  l’ai  fait  ob- 
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ferver  ;  c’étoit  fur  le  fiers  inférieur  de  cet 
organe  que  le  coi  de  la  matrice  faifoit  une 
compreffion  très-immédiate,  affez  forte 
pour  appliquer  exactement  ces  paroisfune 
fur  lautre ,  &:  former  par-là  deux  poches. 
C’eft  à  ce  changement  de  conformation 
que  font  dues  fans  doute  les  difficultés 
que  j’éprouvai  à  faire  pénétrer  ma  fonde 
dans  la  poche  fupérieure. 

On  nefauroit  fe  diffimuler  que  l’accu¬ 
mulation  de  l^urine  dans’cette  pochera 
laquelle  il  ne  fut  pas  en  mon  pouvoir  de 
remédier  avant  de  m’occuper  de  la  rédu- 
élion  de  la  matrice  ,  n’ait  fingulièrement 
retardé  le  fuccès  des  manœuvres  que 
j’employai  pour  obtenir  la  réduction  de 
la  matrice.  J’étois  déterminé,  fi  ma  der¬ 
nière  tentative  eût  été  auffi  infruélueufe 
que  les  précédentes,  à  ouvrir  une  ifiTue 
aux  urines  par  la  pondion  hypogafirique, 
&  je  crois  que  cette  opération  eut  été 
dans  ce  cas  auffi  utile,  que  bien  indiquée. 

La  facilité  avec  laquelle  j’ai  pu  faire 
franchir  à  mes  cinq  doigts  le  fphinéfer  de 
l’anus,  m’étonna,  &  doit  étonner  en  effet 
ceux  qui  connoiffent  les  bornes  de  fa  di¬ 
latation  ordinaire;  cette  facilité  pourroit 
être  attribuée,  ce  me  femble,  avec  affez 
de  fondement  à  la  paralyfie  commençante 
de  cette  partie,  en  conféquence  de  la  com- 
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preffion  exercée  depuis  cjuiranfe- huit 
heures  par  le  fond  de  la  maîrice  déviée, 
fur  les  nerfs  qui  rampent  dans  l’intérieur 
du  balîin. 

Enfin,  la  dernière  circonftance  remar- 
quaole  dans  cette  obfervation  ,  c  efi:  que 
la  veille ,  apres  avoir  loufFert  une  fi  grande 
difienfion,  ait  pu  reprendre  d’elle-même 

mot  Ton  état  naturel  j  ce  phénomène 
s’explique  d’une  manière  très-fatisfaifante 
par  I  exces  d  irritabilité  particulière  aux 
femmes  pendant  la  grofiefle. 


nouvelle  Méthode 

de  traiter  les  CAxNCEKS; 

Par  M.  Pi SSTE R  ^  maîtrz  en  chirurgie^ 
accoucheur  &  démonjirateur  en  cetu 
partie^  nommé  p.ir  U  Gouvernement  de 
Champagne  ^  à  Troyes» 

De  tous  les  maux  r|uî  affiigent  la  naîiîrè 
humaine,  on  convient  généralement  qu’il 
n’en  efi  pas  de  plus  cruels ,  de  plus  diflî- 
ciles  àguérir,  &  qui  occafionnent  plus  de 
ravages  que  les  cancéreux.  Nous  avons 
vu  fucceffi vement  les  maîtres  de  l’art  s’oc¬ 
cuper  de  recherfhes  confiantes ,  de  îen- 
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tatives  louvent  réitérées;  enfin,  de  tra¬ 
vaux  pénibles  foutenus ,  pour  décou¬ 
vrir  les  moyens  d’en  arrêter  le  cours.  Ces 
recherches  ont  été  InruffilaiKes  ;  s’il  y 
a  eu  quelques  cures,  le  grand  nombre 
efl  du  à  la  chirurgie.  Les  remèdes  internes 
n’ont  point  eu  autant  de  fuccès  ;  mais 
Tufage  de  ces  remèdes  trop  vantés  n’a- 
t-il  pas  aggravé  des  maux  déjà  inTuppor- 
tables,  accéléré  même  la  fin  d’une  îride 
exiflence  ? 

Le  défaut  de  fltccès  par  les  remèdes 
tant  internes  qu’externes  (^z),  n’offrant 
d’ailleurs  aux  malades,  dans  certains  cas, 
que  rinftrument  tranchant,  qu’on  rejette 
dans  d’autres ,  il  étoit  à  préfumer  que  la 
majeure  partie  feroit  toujours  réputée  in¬ 
curable  ;  mais  les  obférvations  fuivantes 
nous  raffurent  Sz  nous  préfentent  des  ref 
fources  vicforieufes.  L’expofé  de  la  con¬ 
duite  que  j’ai  tenue  rêi  les  effets  avanta¬ 
geux  qui  en  font  réfultés,  doivent  difliper 
nos  doutes  fur  la  découverte  d’un  fuppu- 
ratif  pour  les  ulcères  cancéreux,  te!  que  le 


(a)  Les  caufliques  font  égnlement  rejetés  ^ 
exce{,te  cependant  certains  cas  où  ils  l'ont  de¬ 
venus  avantageux.  Foye:^  !e  Mémoire  de  M, 
li  Dran  ,  parmi  ceux  de  l’Académie  royale  de 
Chirurgie. 
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defiroit  M*  Le  Cat^  qui  ne  doütolt  pas  de 
la  poffibilité  de  faire  cette  importante  dé¬ 
couverte  {a)» 

La  femme  du  fieur  Prévôt ,  ferrurier 
de  cette  ville  ^  âgée  de  vingt-quatre  ans, 
d’une  petite  flature  &  d’un  tempérament 
fangüin,  &  enceinte  de  fept  mois,  fut 
attaquée  (félon  toute  apparence)  d’une 
humeur  pforique  à  la  mamelle  droite. 
L’eau  végéto-minérale  fut  employée  fans 
autres  précautions ,  &  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours,  l’humeur  s’étant  portée  fur 
les  glandes  mammaires,  i!  y  furvint  un 
engorgement  avec  fièvre,  douleur,  pul- 
fation ,  &c.  Ce  fut  dans  cette  circonftance 
que  je  fus  appelé.  Après  avoir  examiné 
cette  femme ,  je  lui  confeillai  ce  que  l’art 
indique  dans  une  pareille  occurrence  ; 
c’eft-à-dire,  les  cataplafmes  émoiliens, 
la  faignée,  la  diète,  &c.  Malgré  tous  ces 
fecours  ,  l’engorgement  abfcéda,  6c  le 
foyer  fut  ouvert  avec  l’inflrument  tran¬ 
chant.  La  matière  étoit  louable ,  8c  la 
plaie  fut  panfée  fuivant  la  manière  ordi¬ 
naire. 

Au  bout  d’un  mois  ou  environ ,  il  ne 


(4)  y oj/e^  le  Mémoire  de  cet  auteur,  cou¬ 
ronné  par  i’Académie  royale  de  Chirurgie, 
année  1730, 
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fubfiftoit  qu’un  petit  endroit  de  l’ouver¬ 
ture  qui  fourniflbit  continuellement  une 
iuppuration  vifqueufe  &  fëreufe,  mêlée 
quelquefois  d’un  peu  de  lait.  Par  ce  mé¬ 
lange,  je  jugeai  de  la  difficulté  d’obtenir 
une  entière  guérifon ,  relativement  à  l’état 
où  fe  trouvent  ordinairement  les  mamel¬ 
les  à  ce.  terme  de  groffeffe,  qui  étoit  alors 
de  huit  mois  &  demi.  Je  crus  que  pour  y 
parvenir  avec  plus  de  facilité,  il  étoit  de 
la  prudence  d’attendre  l’évafion  totale  du 
lait;  ce  que  je  fis.  Mais,  quel  fut  mon 
étonnement  !  trois  femaines  après  l’ac¬ 
couchement,  qui  fut  heureux,  l’endroit 
ouvert  &  fîftuleux  avoit  dégénéré  en  ul¬ 
cère  ;  les  bords  de  la  circonférence  étoient 
légèrement  renverfés  6c  enflammés,  8c 
l’étendue  de  l’ulcère  étoit  occupée  par  une 
efcarre  ,  en  partie  noirâtre ,  &  en  partie 
d’un  vert  de  feuille  morte;  l’ichor  qui  en 
fortoit  étoit  d’une  fi  grande  fétidité,  qu’elle 
étoit  infupportable  à  la  malade,  &  à  ceux 
qui  entroient  dans  fa  chambre.  Les  glan¬ 
des  mammaires  étoient  engorgées  de 
nouveau  ;  l’ulcère  occupoit  la  moitié  de  la 
mamelle  ,  6c  s’aggrandiflbit  continuelle¬ 
ment.  Les  douleurs  étoient  exceffives , 
fur-tcut  après  l’application  d’un  emplâtre 
que  lui  avoit  été  donné  par  une  perfonne 
de  cette  ville  ,  6c  qu’elle  rejeta  bientôt. 


^^6  Nouvellê  méthode 

Le  pouls  ëtoit  confîamment  fébrile  &  ac¬ 
compagné  d’infomnie. 

Voila,  ce  me  femble,  des  fymptômes 
qui  caraéférifent  afTez  évidemment  un  ul¬ 
céré  chancreux  ou  cancéreux  (a),  dont 
lacaufen  etoit  que  locale  5c  produite  par 
une  dépravation  du  iaïf,  de  la  lymphe, 
ou  de  la  partie  gélatineule  en  idagnation, 
par  ie  defaut  d’acdion  de  la  part  des  vaif- 
feaux  mammaires. 

Tel  eu  Tétât  exaéd  où  fe  trouvoit  alors 
îa  malade  ;  état  qui  renverfoù  tout  pro¬ 
jet  de  tenter  aucune  efpèce  de  traitement. 
Un  palliatif  eîoit  la  feule  refiburce  à  em- 
plopr  dans  cette  circonflance.  Mais  raf- 
fure  par  1  âge  de  la  malade,  par  Ton  bon 
tempérament ,  par  les  réflexions  que  je 
faifois  depuis  long-temps  fur  cette  mala- 
oie  (éf)  ,  &  par  quelques  fuccès  que  je 


Çî)  Ils  ne  diffèrent  que  par  leurs  compli¬ 
cations  ,  leur  ffege,  l’âge  du  malade,  Si.  par 
1  etendue  des  parues  erethifees  Si  engorgées» 

^  (^)  J’ai  concouru,  à  la  vérité  fans  fucccs, 
(faute  d’expérience,)  avec  M.Peyrilhe,  pour 
le  prix  de  Lyon  qui  lui  a  été  décerné,  &  qu’il 
méritoit  à  tous  égards.  Sa  théorie  eff  lumineufe; 
mais  aCs  moyens  qu  tl  apporte  ,  ne  nous  dé¬ 
dommagent  pas  de  1  attente  où  nous  étions 
de  trouver  des  remèdes  meilleurs  que  fes  pré- 
déceffeufs.  Le  gas  JilveJIre  dont  il  fait  mcn- 
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venois  d’obtenir,  je  fus  détermine  à  met¬ 
tre  en  ufage  une  méthode  toute  nouvelle, 
]  eus  la  fatisfaélion  de  voir  mes  vceux 
remplis.^  En  effet  ,  trois  jours  fuffirent 
pour  faire  changer  les  chofes  de  face  , 
&  l’ulcère  fut  guéri  radicalement  en  fix 
femaines  fans  aucune  operation,  A  mefure 
que  la  malade  faifoit  ufage  de  la  pom- 
inaCie  ,  dont  ]e  donnerai  bientôt  la  com- 
pofition  ,  i  efcarre  tombait  lenliblement, 
èc  étoit  remplacée  par  des  bourgeons 
charnus;  Tichor  fe  changeoit  en  une  fup- 
puration  louable,  les  douleurs  s’évanouif- 
foient,  le  fomineil  devenoit  bon  :  en  un 
mot,  la  maladie  prit  une  face  nouvelle 
avec  une  rapidité  qui  m’étonne  encore. 

La  méthode  que  j’employai  fe  réduit 
à  trois  chofes  principales;  favoir,  les 
bains  d’eau  tiède  ,  un  régime  convena'ble, 
une  application  externe.  Les  bains  fu¬ 
rent  pris  au  nombre  de  dix  à  douze,  le 
matin  feulement  ;  &  à  chaque  fois  la  ma¬ 
lade  y  reüoit  une  heure  ,  quelquefois  une 


don  ,  m’a  paru  peu  propre  à  la  guérifon  de 
cette  maladie.  Je  crois  ,  an  contraire,  qu’il 
ferviroit  plutôt  à  la  rétropulfion  du  virus  dans 
intérieur  ,  8:  feroit  périr  fubitement  les  ma- 
.  lades,  fur  tout  fi  gas  tenoit  à  la  clalTeidest 
acides,  alkalis,  6tç. 
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heure  6c  demie  {a).  Le  régime  confiftoit 
en  allmens  de  facile  digeftion ,  tel  que  la 
foupe ,  le  riz,  le  vermicel,  les  légumes, 
le  poifTon,  très-peu  de  viande  ;  6c  la  boif- 
fon  étoit  une  légère  infulion  de  réglifle 
&  de  chiendent.  Quant  à  l’application 
extérieure,  elle  fut  faite  avec  cette  pom¬ 
made  : 

Of,  HuiU  de  lin ,  fix  onces. 

Cire  blanche^  deux  onces. 

Faites  fondre  le  tout ,  6c  après  que  le 
mélange  eft  refroidi ,  ajoutez  la  teinture 
d’opium  préparée  ainfi^ 

Verfez  fur  quatre  gros  d’opium  une 
demi-bouteille  d’efprit  de  vin ,  bien  redi- 
fié;  lailTez  digérer  enfemble  pendant  quel¬ 
ques  jours,  afin  d’en  tirer  une  teinture 
complette. 

Ayant  mis  la  pommade  dans  un  mor¬ 
tier,  j’y  verfai  par  deffus  une  once  de  la 
teinture  ;  par  une  longue  trituration  ,  je 
parvins  à  mêler  parfaitement  le  tout.Telle 
eft  la  pommade  dont  je  me  fervis  pour 
les  panfemens,  6c  à  laquelle  eft  dû  fans 
doute  le  fuccès  que  j’obtins  alors.  On  fa- 

(a)  Ces  moyens  font  abfolument  indifpen- 
fables.  Leurs  bons  effets  fe  manifeftent  d’une 
manière  aufïi  évidente  que  l’ufage  des  fon- 
dans  aébfs  ,  qui  deviennent  contraire  à  ces 
maux  en  les  aggravant. 
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voit  que  l’opium  étoit  roporifique  &  cal- 
raanî  ,  mais  on  ignoroit  qu’il  fût  anti- 
cancéreus  ;  cependant  Geoffroy^  dans  fa 
Matière  médicale,  avoit  dit  qu’il  amol- 
lifToit,  qu’il  relâchoit  5c  qu’il  accéleroit 
la  Tuppuration. 

A  cette  obfervation  joignons-en  une 
fécondé. 

Une  dame  de  cette  ville ,  âgée  de  qua¬ 
rante  ans  ^  au-delà  ,  d’un  tempérament 
fanguui  éc  peu  robufte ,  eut  une  des  glati» 
des  mammaires  du  fein  gauche  engorgée, 
laquelle  lui  caufoit  de  temps  à  autre  des 
douleurs  ;  elle  confulta  un  homme  de 
l’art ,  qui  lui  preferivit  des  fondans  inté¬ 
rieurs  ,  la  pommade  favonneufe  de  Gou- 
lard  ,  6>:c.  Loin  d’en  recevoir  du  foulage- 
ment ,  la  douleur  augmenta  ainfi  que  la 
glande. 

Comme  elle  tendoit  à  devenir  bientôt 
carcinomateufe ,  l’amputation  fut  jugée 
abfolument  indifpenfable.  Ce  fur  alors 
que  cette  dame  me  confulta  ;  je  touchai 
la  tumeur  qui  étoit  de  la  groffeur  de  la 
moitié  d’un  œuf  de  poule,  très-dou- 
loureufe.  Je  ne  crus  pas  que  l’opération 
fût  néceffaire.  Elle  me  pria  de  hû  donner 
mes  foins. 

Je  preferivis  d’abord  les  bains  tièdes; 
elle  en  prit  quinze  à  feize  ;  &  pendant 
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leur  ufpge  ,  elle  buvoit  des  bouillons  ra- 
fraîchilTans  &  adoucifTans  :  après  quoi 
j’appliquai  fur  la  tumeur  l’onguent,  dont 
voici  la  formule. 

HuiU  de  lin  ,  deux  livres. 

Minium  y  j 

Cerufe^  >de  chaque  huit  onces, 

.  Cire  neuve  y  ) 

Térébenthine  ,  trois  onces. 

Opium  y  une  once.  ^ 

Le  tout  fait  félon  l’art,  en  confiilance 
d’onguent  un  peu  folide. 

jCet  onguent  écoit  étendu  fur  une  peau 
de  chamois  alTez  large  pour  couvrir  un 
peu  au-delà  des  glandes  engorgées.  L’em¬ 
plâtre  étoit  renouvelé  tous  les  huit  jours. 
Enfin,  peu  de  temps  après,  les  douleurs  fe 
diffipèrent ,  &  les  glandes  fe  fondirent. 
Cette  darne  jouit  depuis  de  la.  fanté  la  plus 
parfaite  ;  feulement  il  ePi  refié  une  petite 
portion  de  glande  engorgée  ,  qui  n’eft 
probablement  que  le  noyau'  de  la  tu¬ 
meur,  mais  elle  e(l  infenfible  au  taèl. 

La  vertu  réfolutive,  ou  h  l’on  veut  fon¬ 
dante  de  i’opium  ,  efl  encore  conflatée 
par  l’expérience  fuivante. 

Une  dame  des  environs  de  Troyes , 
âgée  de  cinquante-huit  ans,  qui  avort  au 
fern  gauche  plufieurs  glandes  ntammaires 

engorgées, 
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engorgées,  avolt  vuplufieurs  chirurgiens: 
tous  furent  d’avis  d’extirper,  fans  délai,  ce 
grouppe  de  glandes  qui  tendoit  au  carci¬ 
nome;  mais  la  crainte  d’éprouver  le  trille 
fort  des  perfonnes  auxquelles  on  avoit 
fait  cette  opération  en  cette  ville  (^) ,  la 
dét  ermina  à  demander  mes  confeils,  tou¬ 
jours  oppofés  à  l’amputation  :  aulli  n’a- 
t-elle  pas  de  regrets  de  les  avoir  fuivis  (ce 
font  ces  termes)  ;  car  les  glandes  fe  font 
dégorgées  conhdérablement.  Elle  auroit 
été  radicalement  guérie ,  fi  elle  n’eût  pas 
difcontinué  l’ufage  des  médicamens  ,  & 
le  régime  que  je  lui  avois  prefcrit.  Six 
mois  fe  passèrent  fans  qu’elle  me  donnât 
de  fes  nouvelles;  mais  les  glandes  avoient 
grolîi  de  nouveau  :  elle  revint  me  trou¬ 
ver.  Je  lui  confeillai  la  réapplication  de 
l’onguent  anticancèreux,l’urage  des  bains, 
un  régime  convenable,  &c.  Au  bout  de 
quelques  jours,  le  mal  commença  à  fe 
dilTiper  ;  la  malade  fe  porta  mieux  ;  6c 


{a)  La  plupart  avoient  des  ulcères  can- 
croïdes  au  fein  ,  Ôc  une  autre  ,  vers  le  petit  an¬ 
gle  de  l’œil  gauche.  Leur  état  efl  devenu  pire 
qu’auparavant.  Le  virus  cancéreux  reprit  de 
nouvelles  forces  ,  il  continua  de  ravager  le 
lieu.qu’il  occupoit  d’abord  ,  &.  fe  porta  fur 
d’autres  endroits.  Prefque  toutes  ont  péri  mal-, 
heureufement. 

Tof^c  LXFIU  O 
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depuis  ce  temps  (il  y  a  un  an)  ,  elle  vit 
avec  Ton  fein  ,  qui  n’a  nullement  changé 
de  nature ,  ni  augmenté. 

Cependant  il  ne  faut  pas  fe  perfuader 
que  ce  traitement  n’échouera  point  dans 
certaines  circonftances.  On  aura  donc 
égard  à  l’âgè  des  malades ,  à  la  complica¬ 
tion  (^î),  aux  lieux,  aux  rairons,8cc.;  mais  il 
fe  trouvera  toujours  des  cas  où  les  cures 
feront  impoffibles.  Par  exemple,  lorfqu’il 
y  aura  complication  de  fièvre  lente,  d’ob- 
ff méfions  fquirrheufes  dans  les  vifcèresdu 
bas- ventre  ,  principalement  à  la  matrice, 
qui  eft  prefque  toujours  attaquée  de  fquir- 
rhe,  quand  les  mamelles  le  font  de  can¬ 
cer  ,  fur-tout  à  l’âge  où  les  évacuations 
périodiques  ont  cefifé  ;  toutes  les  tenta¬ 
tives  que  l’on  feroit  alors  ne  ferviroient 
qu’à  rendre  l’état  des  malades  pire  qu’il 
n’étoit  auparavant. 

Après  avoir  rapporté  des  faits  qui  prou¬ 
vent  la  bonté  du  traitement  que  j’ai  pro- 
pofé  ,  il  ne  me  relie  plus  qu’à  engager 
mes  confrères  à  mettre  en  ufage  une  mé¬ 
thode  auffi  douce,  afiad’en  confirmer  les 
avantages  par  de  nouvelles  obfervations. 

(a)  Le  vice  cancéreux  peut  être  joint  avec 
les  autres  vices  connus;  principalement  avec 
le  fcorbutique  qui,  je  crois,  efi  le  plus  ordinaire 
de  tous. 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  U  mois  de  mars  lySG. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  s’efl  foutenu 
pendant  neuf  jours  de  28  pouces  à  28  pouces 
3  lignes;  deux  jours  de  27  pouces  11  lignes, 
a  28  pouces  i  ligne,  Ôi  pendant  vingt  jours, 
il  eft  defeendu  de  27  pouces  ii  lignes  à  27 
pouces  7  lignes. 

Le  thermomètre  du  deux  au  quinze  a  étépref- 
que  conftamment  au-deffous  du  terme  de  la 
congélation;  favoir  au  matin  une  fois  à  6--  le 
7  >  N-O  &  le  onze  ,  à  6  N-E  ;  trois  fois  à  ç, 
une  fois  à  4;  deux  fois  à  3  ;  trois  fois  de  2 
a  2^ ,  au-deffous  de  o  ;  deux  fois  à  o  ; 

A  midi  une  fois  à  5  ,  une  fois  à  2 ,  quatre 
fois  àjau'deffous  de  o,  deux  fois  ào,  une 
fois  3  ,  trois  fois  2 ,  deux  fois  î  au-deffous  de  o. 

Au  foir  ,  trois  fois  4;  trois  fois  3^,  deux 
fois  2,  deux  fois  de  i  à  i~  au-delTous  de  o, 
trois  fois  i ,  une  fois  2  au-deffus  de  o. 

Du  quinze  à  la  fin  du  mois,  il  a  été  con- 
ffamment  au-defTus  du  terme  de  la  congéla¬ 
tion  de  I  à  8  degrés  au  matin  ,  de  3^  à  lo^à 
tnidi ,  &  de  i  à  9  au  foir. 

Les  deux  extrêmes  ont  été  6i  au-deffous  de  o, 
&  lOj  au-deffus  ;  ce  qui  établit  une  diffé¬ 
rence  de  17  degrés. 

Les  vents  ont  foulîlé  3  jours  Nord,  6  jours 
N-E  ;  3  jours  N  O  ,  4  jours  N-E  ,  un  jour 

„  N. 

■N-E  ,  un  jour  N  ,  4  jours  S  ,  3  jours  S-S-O. 
iS-q.  E.  ^  ’ 

lun  jour  O-N-O,  2  jours  S-S-E ,  2  jours 

Æ-S-E,  un  jour  O-S-0, 

I  S.  O. 
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Le  ciel  a  été  clair  un  jour  ,  couvert  dix 
jours,  &  variable  vingt  jours,  il  eil  tombé  onie 
fois  de  la  neige,  fix  fois  des  giboulées,  une  fois 
de  la  neige  fondue,  neuf  fois  de  la  pluie  ;  il  y 
a  eu  un  coup  de  tonnerre.  Le  î8  S.,  deux  fois 
du  brouillard  ,  la  Seine  a  charié  quelques  gla¬ 
çons.  Le  8  &ls  9j  il  y  a  eu  quelques  coups 
de  vent  par  le  S.  &  S- O  ,  le  N- O  a  ététrès- 
picpuant, 

L'hygromètre  a  marqué  an  matin  une  fois  ï 
aU'delToüs  de  O  ,  cinq  fois  de  i  à  douze 
fois  de  2  à  2^ ,  9  fois  de  3  à  34 ,  &  3. fois  430- 
deflusde  o.  Aufoir  deux  rois  i  au-deffus  de  o, 
huit  fois  de  I  à  cinq  fois  2  ,  deux  fois  3  , 
cinq  fois  4  ,  quatre  fois  6  ,  une  fois  7  au  deffus 
de  O. 

Il  eft  tombé  à  Paris  deux  pouces  dix  lignes 
d’eau  pendant  le  mois  de  mars. 

La  conftitution  de  ce  printemps  a  été  remar¬ 
quable  par  fes  contraftes  ;  le  froid  vif  qui  fe 
ipanifefla  du  22  au  27  du  mois  dernier,  après 
une  température  printanière,  s’adoucit  tout  à- 
çoup  les  28  février  &  i®"  mars.  11  fe  relTerra 
vivement  le  2  par  le  Nord ,  qui  régnoit  de¬ 
puis  quatre  jours,  &  s’accrut  par  le  N-E  Sc 
le  N-O ,  le  baromètre  marquant  alors  27  :'.ou- 
ces  7  lignes  N-O.  Le  froid  perfiffa  jufqu’au 
13,  où  la  température  reparut  très-douce,  & 
fe  maintint  ainfi  jufqu’au  27  ;  elle  fe  reiîerra 
pendant  quatre  jours,  &  fe  radoucit  le  31, 
le  N.  N-E  régnant,  &  le  mercure  fe  foute- 
nant  au-defl'us  de  28  pouces.  Malgré  laquant 
tité  de  pluie  &  de  neige  qui  eft  tombée  pen¬ 
dant  ce  mois  Ôc  le  peu  d’élaflicité  de  l’atmo- 
fphère,  puifque  le  mercure  a  été  au-deffous 
de  28  pouces  prés  de  vingt-deux  jours ,  i’hy-? 
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gromètre  cependant  a  montré  beaucoup  moinjs 
d’humidité  que  le  mois  précédent  ;  ce  qui  con¬ 
trarie  ,  ou  paroît  contrarier  le  fyftêm.e  Sthalien* 

Cette  variété  des  vents  &  ces  contraftes 
dans  la  température ,  qui  régnent  depuis  plu- 
fieurs  mois  ,  n’ont  cependant  donné  lieu  à  au'- 
cunes  maladies  particulières  ;  elles  n’ont  qu’en¬ 
tretenu  celles  qui  régnoient  déjà,  &  leur  ont 
ajouté  de  plus  un  caraélère  bilieux,  effet  delà 
faifon. 

Ainff  les  affeélions  catarrhales  ont  continué 
de  régner  comme  elles  avoient  fait  précédem¬ 
ment;  un  grand  nombre  d’entre  elles  a  pris  le 
caraélère  de  péripneumonie  bilieufe.  Ces  pé- 
ripneumonies  bilieufes  n’ont  exigé  que  peu 
de  fai  gnées , autrement  les  milade»  périffoient 
da  ns  l’affaiffement.  Après  les  délayans ,  les 
adouciffans ,  un  émétique  placé  à  propos  dif- 
fipoit  la  teinte  de  fang  dans  les  crachats  :  en 
général  elles  n’ont  point  été  fâcheufes.  Vers 
le  milieu  du  mois,  les  pleuro-péripneumonies 
ont  été  nombreufes  ,  elles  ont  paru  de  la  même 
manière  que  les  précédentes,  &  unies  à  une  affe- 
élion  catarrhale  &  bilieufe.  Le  même  traitement 
a  convenu  à  ces  fécondés  affeélions,  &  le  point 
de  côté  cédolt  à  un  émétique.  Les  rhumatifmes 
aigus  &  goutteux  ont  été  très-répandus;  iis  ont 
exigé  plus  de  faîgnées;  ils  ont  cependant  moins 
offert  d’accidens  que  le  mois  précédent.  Les 
rhumes  ffmples,  les  dévoiemens  ,  les  coliques, 
les  fluxions,  ont  été  très-communs  ;  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  fe  font  montrées  en  petit 
nombre,  6c  les  récidives  en  plus  grand  nom¬ 
bre.  On  a  vu  très-peu  de  petites  véroles ,  6c 
très-peu  d’affeélion  éruptives. 
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Xe  matin. 

L’après-midi. 

Lefolr  à  9  heures. 

1 

N-E.  cou.  froid. 

N-E.  CO.  froid, 

N-E.  cou.  froid, 

vent. 

vent. 

vent ,  pluie. 

2 

N.  c.  neig.  froi. 
vent. 

N.  cou.  froid. 

N.  couv.  froid. 

5 

N.  couv.  froid. 

N.  idem. 

N.  idem ,  vent. 

4 

N.  ferein,  froid. 

N.  idem ,  neige. 

N.  couv.  froid. 

1 

N.  nua.  froid. 

E.  nuages  froid. 

E.  idem ,  vent. 

6 

E.  co.  froid,  ve. 

E.  co.fro.v.nei. 

E.  idem,  neige. 

7 

E.  idem  ,  neige. 

N.  idem. 

N.  couv.  froid. 

8 

N.  couv.  froid. 

N-E.  c.  fro.  nei. 

N  E,  id,  neige. 

9 

N-E.  fer.  froid. 

N.  idem. 

N.  idem. 

E.  couv.  froid. 

N-E.  nua.  froi. 

N-E.  fer. froid. 

II 

E.  ferein ,  froid. 

S,  id,  brouilla. 

S.  couv.  froid. 

12 

S-O.  cou.  froid. 

,S.  cou.  froid. 

S-E.  nuag.  froi. 

13 

E.  nuag.  froid. 

E.  idem. 

E.  c.  fro.  nei  pl. 

14 

E.  couve,  froid. 

E.  couv.  frais. 

S-E.  cou,  froid. 

15 

S  E.  cou.  froid , 
pl.  brouillard. 

S,  CO.  tempéré. 

S-O.  co.  doux. 
S-O.  idem  ,  plu. 

16 

S-O.  CO.  doux. 

S-O.  Idem, 

17 

S-O.  id,  humid. 

S-O.  idem. 

N-E.  cou.  dou. 

18 

S-E.  CO.  do.  pl. 

S-O.  CO.  chaud. 

S-O.  cou.  Irais, 

19 

S-U.  cou.  frais. 

S-O,  c.  tempér. 

S-O.c.fra.aiir.b. 

20 

E.  1er.  froi.  bro. 

S-O.  nu.  doux. 

N-  E.  fer.  frais. 

2  1 

S.  fer.  froid. 

S-O.  cou.  do  U. 

S-O.  cou.  frais. 

22 

S-  0.  CO.  frais. 

S-O.  idem. 

S-O.  idem. 

^3 

S-O.  idem. 

S-O.  c.  chau.  V. 

S-O.  co  do.  ve. 

24 

|S-0.  id.  ve.  pl. 

S-O.  co.  tempé. 

S-O.  co.  fra.  v. 

2^  ib-O.  c.  frai.  ve. 

0.  cou.  doux, 

S-O.  idem. 

26 

S-O.  CO.  froi.  pl. 

S  0.  cou.  fra  V. 

N.  co.  froi.  ve. 

27 

0.  c.fro.  V.  grê. 

0  c.  froi.v.  nei. 

0.  /V.nei.gréfd, 

28 

0.  idem  ,  gréfil. 

N-E.  id.  gréfil. 

N.  fer.  froi.  ve. 

29 

N.  CO.  froi.  nei. 

N.  co.  fro.  neig. 

N.  c.  froi.  neig. 

30 

N,  couv.  froid. 

E.  idem. 

E.  cou.  froid. 

3» 

E.  ferein ,  froid. 

E,  fer.  doux. 

E.  ferein ,  froid. 

3o8  Observ.  météorologiques; 

RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur . .  13,13  deg.  le  23 
Moindre  degré  de  chaleur.  -7,18  le  7 

Chaleur  moyenne .  2,  2  dôg^ 

Plus  grande  élévation  du  pouc.  lig. 

mercure .  28, 

Moindre  élév.  du  mercure,  27 , 


I,  J, le  10 
O,  îi,le  6 

7,  9 


7.  lîg. 

O 

1 


Elévation  moyenne.  27, 

Nombre  de  jours  de  Beau... .  4 
de  Couvert. .  .  25 
de  Nuages. ..  2 

de  Vent .  8 

de  Brouillard.  3 

de  Pluie .  6 

de  Neige. ...  10 
de  Gréiàl. ...  2 

Quantité  de  Pluie .  ç 

Evaporation .  8 

Différence .  2 

Le  vent  a  fouffié  du  N . 21  fois 

N-E. ...  Il 

S .  2 

S-E. ...  4 

S-O....  25 
O. ....  6 

Température  ,  froide  &  humide. 
Maladies  :  rhumes ,  &  quelques  fluxions 
de  poitrine.  ' 

Plus  grande  féchereffe. . .  37  ,  o  deg.  le  27 

Moindre. . .  7  ,  o  le  10 

Moyenne .  23  ,  4 

A  Montmorency  y  ce  premier  avril  iy8d. 

JAUCOÜR ,  prêtre  de  l’Oratoire. 
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Observations  météorologiques  faites 
à  Lille  ^  au  mois  de  mars  1^86';  par 
M.  Boucher  ,  médecin. 


La  gelée  ,  qui  avoit  repris  dans  les  derniers 
jours  du  mois  dernier  ,  a  continué  jufques 
vers  le  milieu  de  celui-ci  :  elle  a  même  été 
très-forte  dans  certains  jours  :  le  6,  la  liqueur 
du  thermomètre  a  été  obfervée  à  77  degrés, 
au  -  deffous  du  terme  de  congélation,  &  ,  le 
jour  fuivant,  elle  étoit  defcendue  à  celui  de 
87  degrés  {a).  Un  vent  de  fud,  quiafuccédé 
à  celui  du  nord,  le  15  du  mois,  a  adouci  con- 
fidérablement  le  temps  ,  de  façon  que  le  18, 
la  liqueur  du  thermomètre  s’elf  prefqu’élevée 
jufqu’au  terme  du  tempéré.  Cependant  elle 
s’eR  encore  rapprochée,  les  derniers  jours  du 
mois,  du  terme  de  la  congélation,  le  vent 
étant  retourné  au  nord. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  été  ob- 
fervé  prefque  tout  le  mois ,  au  -  deifous  du 
terme  de  28  pouces.  Le  18  ,  il  étoit  defcendu 
à  celui  de  27  pouces  5  lignes.  11  y  a  eu  quel¬ 
ques  jours  de  neige  ,  mais  peu  abondante  ,  du 
1^^  au  12  du  mois:  il  en  eft  encore  tombé  en 
petite  quantité  à  la  fin  du  mois.  Nous  avons 


(a)  H  faut  obferver  que  quoique  mon  thermo¬ 
mètre  foit  placé  au  rord,  de  hautes  murailles,  qui 
entourent  le  lieu  de  Ton  emplacement ,  ne  permet¬ 
tent  pas  h  l’air  de  faire  fur  la  liqueur  du  thermomè¬ 
tre  les  imprefiions  quhi  fait  dans  des  emplaceraens 
dégagés, &  nous  croyons  avecfondament  qu’ii  en  ré- 
fulte  une  différence  d’à  peu  près  I7  degré,  de  la  hau¬ 
teur  du  thermomètre. 
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eu  plufieurs  jours  de  pluie  depuis  le  15  juf- 
qu  a  la  fin  du  mois. 

Le  24  on  a  entendu  un  coup  de  tonnerre  , 
précédé  d’un  éclair. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  9^  degrés  au 
defTus  du  terme  de  la  congélation,  6c  la  moin¬ 
dre  chaleur  a  été  de  8  ^  degrés  au  defTous  de  ce 
terme.  La  diftérence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  18  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  i  ^  ligne;  6c 
fon  plus  grand  abailîement  a  été  de  27  pouces 
5  lignes  La  différence  entre  ces  deux  termes 
ed  de  8  J  ligne. 

Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  Nord. 

I  3  fois  du  Nord  vers  l’Efl. 

I  fois  du  Sud  vers  l’Eff. 

7  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Ouefl:, 

4  fois  de  rOueft. 

4  fois  du  Nord  vers  rOueff, 
Ily  â  eu  28  jours  de  temps  couvert  ou  nuag, 

9  jours  de  pluie. 

10  jours  de  neige. 

I  jour  de  grêle. 

I  jour  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hiî- 
.  midité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  dans 
le  mois  de  mars  lySG, 

Outre  la  continuation  des  péripneumonies, 
do  nr  il  a  été  fait  mention  au  mois  précédent , 
la  maladie  aigue  dominante  a  été  la  ^vre  con» 
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tînue  catarrhale  ,  qui  dans  fon  début  éîoit  in¬ 
flammatoire ,  portant  tantôt  à  la  tête,  &  tan¬ 
tôt  à  la  poitrine  ,  mais  attaquant  le  plus  fou- 
vent  les  vifcères  de  cette  dernière  partie, 
avec  tousjes  fymptômes  de  la  péripneumo¬ 
nie,  ÔC  meme  dans  quelques-uns  des  crachats 
fanguinolens  ;  le  fang  tiré  des  veines  fe  trou- 
voit  plus  ou  moins  couenneux,  ou  bien  il  étoit 
d’uri  rouge  brillant.  Cette  circonftance  obli- 
geoit  de  recourir  promptement  à  plufieurs 
laignees.  Mais  bientôt  on  s’appercevoit  que  la 
maladie  prenoit  la  marche  de  la  fièvre  conti¬ 
nue  rémittente  ,  avec  les  fymptômes  de  la 
fièvre  putride  ou  bilieufe ,  &  dont  en  confé- 
quence  le  traitement  d:-voit  être  combiné 
avec  celui  qu’indiquoient  les  fymptômes  de  la 
péripneumonie  :  cependant  les  remèdes  laxa¬ 
tifs  étoient  fpécialement  indiqués  ;  d’autant 
plus  que  la  crife  de  la  maladie  avoit  fur-tout 
lieu  par  des  felles  bilieufes.  De  plus  nous  avons 
eu  à  traiter  des  fièvres  catarrhales,  compli¬ 
quées  de  laburre  dans  les  premières  voies ,  Sc 
quelques  rhumatifmes  goutteux,  avec  la  même 
complication.  Un  bon  nombre  de  perfonnes 
dans  le  peuple  ,  ont  été  les  viélimesde  la  hè- 
vre  maligne  ,  fouvent  par  l’omiffion  ou  le  dé¬ 
placement  des  remèdes  ,  qui  auroient  dû  être 
preferits  dans  les  commencemens  de  la  maladie. 

Un  grand  nombre  de  perfonnes  de  tous 
états  ont  efTuyé  de  gros  rhumes  ,  qui  étant  né¬ 
gligés  ont  eu  des  fuites  fâcheufes  ,  ayant  été 
luivis  de  fuppuration  dans  les  poumons  &  de  la 
phthifie. 

Beaucoup  de  vieillards  Sc  de  cacochymi- 
ques  font  morts  allez  inopinément  ,  quel¬ 
ques-uns  d’apoplexie. 

‘  O  Vj 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

De  Bononîenfî  fcientiarum  &  arîîum  în- 
Rituîo  atque  Academia  commentariï 
To  m.  vj.  Bonon,  1785.  Grand  ïn-^ 
avec  des  gravures, 

I.  L’hiUoire  des  dernières  années  de  rindi- 
tut  de  Bologne  ,  contient  entr’autres  les  élo¬ 
ges,  1°.  àQ  Laure  Eajfi^  morte  en  1778.  Elle 
occupoit  de  Ton  vivant  la  chaire  de  phyfique 
expérimentale  de  l’inflitut  :  cette  chaire  a  été 
confiée  après  fa  mort  à  fon  époux  M.  Jofepk 
Veratti.  L’étendue  des  connoilTances  de  ceite 
femme  favante  l’a  rendue  célèbre  à  jufte  titre  ; 
mais  ce  qui  la  rend  bien  refpeélable  ,  c’efl:  fa 
très-grande  modeftie  &  les  foins  les  plus  vigi- 
lans  qu’elle  donnoit  à  l’adminifliation  de  fon 
domeftique;  2°.  à' Anne  ManioLni,  née  Mo¬ 
rand.  Un  penchant  très- vif  la  porta  à  l’étude 
de  l’Anatomie  ;  &  elle  fit  tant  de  progrès  dans 
cette  fcien:e,  que  l’inftitut  la  défigna  pour  la 
profelïer.  Pafibns  aux  mémoires  &  opufcules 
relatifs  à  notre  objeti,  que  ce  volume  renferme. 

Le  premier  eft  de  feu  M.  BalUntï.  L’auteur 
s’y  occupe  des  organes  de  la  voix  de  quelques 
animaux  ^  comme  chiens ,  chats  ^  veaux  ,  étour¬ 
neaux  ,  pies ,  &c.  Partifan  de  la  théorie  de  Fer- 
rein  ,  il  attribue  les  changemens  de  la  voix  à  la 
diverfe  tenfion  des  ligamens  de  la  glotte,  plu¬ 
tôt  qu’au  plus  ou  moins  d’ouverture  de  cette 
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fente.  Ses  obfervations  faites  fur  l’étourneau  & 
fur  les  oifeaux  en  general ,  font  très-intéreffan* 
tes ,  &  paroilTent  abfolument  prouver  que  la 
glande  thyroïde  coniVitue  une  partie  effentielle 
des  organes  de  la  voix.  La  mort  ayant  empêri 
che  M.  Ballanti  de  pourfuivre  fes  recherches* 
M.  Cajetan  Vttïni  l’a  remplacé  :  il  a  fournis  à 
fes  expériences  des  hérons,  des  poules  d’eau, 
des  chouettes ,  des  piverts ,  des  merles ,  perro¬ 
quets,  chardonnerets  &  folitaires, 

Oans^  le  fécond  mémoire  M.  Taccord  donne 
les  détails  de  l’ouverture  du  cadavre  d’une  hile 
de  15  ans.  Cette  jeune  perfonne  étoit  tombée 
de  haut  à  l’âge  de  cinq  ans,  &  depuis  ce 
temps  elle  n’avoit  eu  que  ce  qu’on  pourroit 
appeler  vitam  minimam.  Sa  refpiration  fur-tout 
étoit  absolument  imperceptible  ;  &  aucun 
mouvement  du  nez  ,  de  la  poitrine  ,  ni  du 
ventre  n’en  faifoit  appercevoir  le  jeu.  Ouverte 
après  fa  mort,  on  a  trouvé  les  poumons  fron¬ 
cés  compaas;  le  cœur,  au  lieu  d’une  forme 
conique  ,  avoit  celle  dun  cube  \  le  ventricule 
poftérieur  de  ce  vifcere  étoit  fort  dilaté;  les 
gros  vailTeaux  fanguins  des  poumons  fermés, 
concrets,  &  fans  fang;  le  trou  ova!  ouvert, 
&  plus  grand  à  proportion  que  chez  les  enfans 
qui  n’ont  pas  encore  vu  le  jour,  il  eh  probable 
que  lors  de  la  chute  &  par  les  effets  du  faifif- 
fement ,  le  fang  s’eff  porté  en  abondance  & 
avec  violence  vers  le  cœur,  qu’il  a  rouvert  le 
trou  oval ,  &  que  depuis  ce  moment  la  cir¬ 
culation  ne  s  eft  faite  que  dans  les  artères  qui 
partent  de  l’aorte,  fans  s’étendre  aux  vaiffeaux 
pulmonaires. 

M.  S^ar^i  décrit  dans  le  troifième  mémoire 
k  préparation  les  propriétés  de  l’éthiops  vé- 
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gétal  du  laudanum.  On  prend  le  réfidu  du 
laudanum  liquide  de  Sydenham  ;  on  le  fait 
fecher  S>C  enfuite  torreher  jufqu’à  la  diminution 
d  environ  un  tiers.  L’objet  de  cette  torréfaftion 
eft  de  lui  enlever  la  partie  narcotique ,  &  de  ne 
lui  laiffer  que  Tes  principes  aftringens.  On  hu- 
meéfe  de  nouveau  cette  fubdance  avec  du  vi¬ 
naigre  fort  ;  &  après  l’avoir  fait  fécher  une  fé¬ 
condé  fois,  onia  conferve  pour  l’ufage.  L’au¬ 
teur  alTure  que  c’eft  un  excellent  remède  dans 
les  pertes  de  fang ,  les  dyffenteries ,  les  hé¬ 
morrhagies  utérines ,  les  vomilTemens  &  cra- 
chemens  de  fang  ;  qu’il  agit  avec  autant  d’effi¬ 
cacité  que  de  promptitude  &  de  sûreté. 

Dans  le  quatrième  mémoire,  M.  Tacconi 
cxpofe  les  "aifons  qui,  dans  les  rétentions  d’u¬ 
rine  ,  le  déterminent  à  faire  la  ponélion  de  la 
veiiis  ,  au  defTusdu  pubis  plutôt  qu’au  périnée. 

On  lit  enfuite  la  defcription  de  l’ouveiture 
d’un  cadavre  B  ambïUa,  Un  foldat  fai- 

fant  de  violens  eflorts  pour  aller  à  la  felle  ,  eut 
le  mefoco’on  droit  déchiré  j  &  une  partie  des 
inteflins  grêles  ,  qui  s’étoit  infinuée  dans  cette 
déchirure,  y  fut  étranglée  :  la  partie  droite  du 
colon  étoit  d  ailleurs  dans  une  pofition  contre- 
naturelle  j  elle  etoit  attachée  avec  un  ligament 
particulier  au  péritoine ,  d^ns  les  environs  de 
la  ligne  blanche  ;  &  il  eft  probable  que  ce  vice 
de  conformation  a  été  ja  caufe  predifpofante 
de  l’accident  qui  a  été  fuivi  de  la  mort. 

Le  même  oblei  vateur  rend  compte  encore 
d  un  bubonocèle  étranglé  &  gangrené,  qui 
contenoit  une  partie  de  romentum  &  du  colon  ; 
pendant  un  long  temps  les  excrémens  fortoient 
de  I  ouverture  caufee  par  la  gangrène  :  une 
cicatrila'ion  parfaite  a  remis  les  chofes  dans 
leur  ordre  naturel. 
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M.  Galea^i  eft  le  réda61:enr  de  l’opufcule  qui 
contient  la  defcription  d’une  maladie  furvenue 
a  une  jeune  fille  trcs-vive ,  contrainte  de  fe 
faire  religieufe.  Peu  de  temps  après  l’émifîion 
des  vœux  ,  cette  perfonne  ,  dont  le  flux  men- 
ftruel  s’étoit  fupprimé,  fut  attaquée  d’un  vo- 
mifTement  de  fang  continuel,  auquel  fe  joi¬ 
gnirent  des  convulfions,  un  fommed  léthargi¬ 
que  ,  l’aphonie,  ojc.  Une  ventouie  fcanhée 
appliquée  a  la  nuque,  diflipa  ces  premiers  ac- 
cidens  ;  &  la  nature  opéra  la  guérifon  des 
autres  par  des  lueurs  noires  comme  la  fuie  des 
cheminées ,  &  par  des  urines  refTembUntes  à 
l’encre.  La  fueur  perça  d’abord  aux  paupières, 
&  enfuite  aux  autres  parties  du  corps ,  fur- 
tout  aux  aifTeiles.  On  pouvoit  enlever  le  ré- 
fidu  qu’elle  iaifToit  fur  la  p  .au  ,  comme  on  fait 
la  fuie  ,  &  le  linge  en  étoit  teint  ;  l’urine  ,  filtrée 
à  travers  le  papier  gris,  paiToit  claire  comme 
de  l’eau,  &  IaifToit  fur  le  filtre  une  poudre 
noire.  Cette  fubftance  colorante  ne  fe  féparoit 
point  fpontanément  de  l’urine  par  le  repos  , 
mais  bien  lorfqu’on  avoir  mêlé  de  cette  urine 
avec  de  l’autre  :  alors  elle  fe  dépofoit  en  forme 
de  fédiment. 

Le  morceau  fuivant  préfente  la  defcription 
de  trois  plantes  qui  ne  lont  que  très  peu  con¬ 
nues  ou  ne  fe  trouva  nt  pas  à  leur  place  dans 
les  diflribut’ons  botcniques.  Ces  végétaux  font 
ï Alijrna  ParnaJjifoUa  des  Apennins  ,  la  Pfora- 
lea  P dlæjiïna  ,  &  \' E  iphorbia  vhninalis» 

L’a  lyle  chymique  de  l’huile  d’olives  par 
M.  attire  enfuite  notre  attention  :  l’au¬ 

teur  ,  après  avoir  entretenu  le  leéfeur  fiirla  ma¬ 
turité  des  olives  les  fignes  qui  la  font  connoî' 
tre ,  ainfi  que  la  bonté  de  l’huile ,  remarque 


3i6  Académie. 

qu’il  efl  parvenu ,  au  moyen  des  di{llîlafi<3nâ 
réitérées  ,  à  fe  procurer  une  huile  claire  cooime 
de  Teau ,  &  auffi  pénétrante  que  l’huile  ani¬ 
male  de  Dippel.  Il  a  elTayé  cette  huile  fur  une 
main  paralytique  avec  tout  le  fuccès  qu’il  pou¬ 
voir  defirer. 

Voici  la  formule  du  firop  fébrifuge  que  M. 
Jofeph  Moka  croit  auffi  efficace  que  le  quin¬ 
quina  >  &  même  préférable  à  cette  écorce 
dans  pluneurs  cas ,  fur-tout  dans  ceux  où  il 
y  a  quelque  inflammation  interne. 

Prenez  parties  égales  de  fuc  épuré  àe  feuilles 
de  fcordium  t  de  ch ar don- bénit  ^  de  camo^ 
mille  ,  de  petite- centaurée. 

Ajoutez-y  autant  de  fucre  très- blanc  que 
vous  voudrez. 

Faites-en  un  firop,  dont  on  prendra  une 
once,  fix  ou  huit  heures  avant  l’accès. 

Da  ns  la  differtation  fuivante  ,  M.  Galli  fe 
déclare  partifan  du  fubl  mé  corrofif  adminiftré 
dans  les  maladies  vénériennes  d’après  la  mé¬ 
thode  de  Van-Swieten  ,  avec  cette  différence 
qu’à  l’eau  de-vie  fimple  il  lubffitue  l’efprit-de- 
vin  délayé  $L  adouci  avec  un  peu  de  firop 
de  citron. 

ComacKio  eff  un  petit  endroit  fitué  dans 
l’état  eccléfiaffique,  bâfi  fur  un  terrain  maré¬ 
cageux  ;  une  année  humide  &  froide  y  avoit 
caufé  la  difette  des  vivres  &  une  épidémie 
violente  d’une  fièvre  bilieufe- vermineufe  ,  ac¬ 
compagnée  de  convulfions  ,  de  pétéchies  ÔL 
d’autres  fymptômes  fâcheux.  M.  Canuti  décrit 
cette  épidémie,  de  le  traitemersit  qui  parok 
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avoir  le  mieux  réuffi.  Parmi  les  remèdes  dont 
il  fe  loue  particulièrement,  font  les  lavemens 
d’huile  d’olives  ,  &  l’ufage  interne  de  l’huile 
d’amande  douce  ,  avec  le  nitre  d’antimoine , 
pour  expulfer  les  lombrics. 

M.  Veratti  indique  dans  la  dilTertation  fui- 
vante  les  changemens  que  le  lait  fubit  dans  l’ef- 
tomac  &  le  canal  inteflinal  :  il  a  fournis  à  fes 
expériences  un  grand  nombre  d’animaux  dif- 
férens  ;  il  leur  a  fait  prendre  du  lait;  &  dan* 
tous  cette  liqueur  a  été  trouvée  coagulée,  en 
les  ouvrant  ;  la  feule  différence  qu’il  y  avoit 
étoiî  que  dans  les  ruminans  le  caillé  ne  fe 
trouvoit  que  dans  le  quatrième  ventricule  & 
par  morceaux,  tandis  que  dans  les  autres  le 
tout  formoit  une  efpèce  de  fromage.  Il  paroît 
que  dans  le  vivant  ce  coagulum  fe  diflbut 
peu-à"peu ,  &  paffe  par  le  pylore.  Quoique 
M,  Veratti  ait  fait  bouillir  le  lait  avant  de  le 
donner  aux  animaux ,  qu’il  y  ait  mêlé  tour-à- 
tour  du  fucre,  du  fel  &  du  miel,  il  n’a  pas  pu 
l’empêcher  de  fe  coaguler;  il  a  éprouvé  ces 
caillés  tirés  de  divers  inteflins  ,  &  mêlés  à  du 
lait  nouveau  ;  ils  ont  tous  caufé  la  féparation 
de  la  partie  cafeufe  d’avec  la  partie  féreufe  : 
celui  qui  étoit  tiré  du  duodénum  fur- tout,  a 
promptement  opéré  ce  changement.  L’auteur 
conclud  de  ces  expériences  qu’il  eft  elTentiel 
pour  la  digeffion  que  le  lait  fe  coagule,  ÔC 
qu’il  devient  indigefle  lorfque  ce  coagulum 
ji’eft  pas  affez  complet,  ou  qu’il  contraéfe 
trop  de  fermeté.  II  y  a  peut-être  d’autres  cau- 
fes  que  le  plus  ou  moins  de  fermeté  de  ce 
caillé  qui  s’oppofent  à  la  digeftion  :  il  eft  pro¬ 
bable  que  ce  coagulum  n’eft  pas  de  la  nature 
du  fromage ,  mais  de  celle  du  lait  pris  lorfqu’il 
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eH:  dans  l'état  naturel  ;  &  c’eft  ce  qu’il  impof- 
teroit  d’examiner.  Le  vice  des  fucs  digeftifs  al¬ 
tère-t-il  le  lait  ,  il  tourne  en  fromage,  ou  dé¬ 
génère  d’une  autre  maniéré  ,  &  devient  par  là 
indigefte. 

Nous  renvoyons  au  recueil  même  pour  les 
analyfes  chymiques  des  anciens  bains  de  Po- 
retta,  &  d’une  vapeur  inflammable  qui  s’é¬ 
chappe  des  fentes  des  montagnes  dans  lefquelles 
il  fe  trouve  de  la  pétrole  ou  bien  du  foufre, 
par  M.  Bûffî. 

Les  deux  mémoires  fuivans  ont  pour  fujet 
la  propagation  de  l’anguille.  Leurs  auteurs  font 
MM.  Monti  &  Mundinus.  Ce  poiflTon,  félon  ces 
favans  eft  ovipare;  les  ligamens  qui  s’étendent 
le  long  du  dos  font  les  ovaires ,  &  les  prétendus 
jeunes  que  quelques  naturalises  croient  avoir 
vu  ,  des  vers  ftrongles. 

Ce  volume  eft  terminé  par  un  fupplément 
aux  recherches  de  M.  Scarpa  fur  les  organes  de 
l^ouie  dans  les  oifeaux.  M.  Galvani ,  qui  en  eft 
I  auteur,  avance  qu  ils  ont  une  chorda  tympani^ 
que  le  cône  creux  et  tronqué  au  labyrinthe  a 
la  plus  grande  conformité  avec  le  limaçon  dans 
les  animaux  à  mamelles  ,  principalement  à  l’é¬ 
gard  de  la  manière  dontla  portion  molle  du  nerf 
acouftique  s’y  diftribue. 


Injlïtutïons  de  mldccine-pratiquc  de  M, 
Cu LLEN ^  &c,  Troiftème  &  dernier 
Extrait. 

2.  La  fécondé  partie  du  tome  ij  de  ces  infti- 
tutions  ,  comprend  les  maladies  nerveufes.  M, 
Cullcn  defigne  fous  ce  nom  toutes  les  afleélions 
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contre-nature  du  fentiment  &  du  mouvement, 
qui  ne  lont  point  accompagnées  de  fièvre  , 
comme  fymptôme  de  la  maladie  primitive.  Il  y 
comprend  auffi  toutes  celles  qui  ne  dépendent 
point  d’une  afFeéfion  locale  des  organes  ,  mais 
d’une  affeélion  plus  générale  du  fyftême  ner¬ 
veux  ,  &  des  propriétés  de  ce  fyftême  fur  lef- 
quelies  font  fondés  le  fentiment  &  le  mouv^e- 
ment.  Cette  clafte  de  maladies  eft  divifée  en 
quatre  ordres  principaux ,  défignés  par  les 
noms  de  comata ,  adynamiæ ,  fpafmi  ÔL  vefaniæ* 

L’ordre  des  comata  ,  qai  confiftent  dans  une 
interruption  des  propriétés  du  fentiment  &  du 
mouvement  volontaire  ,  comprend  toutes  les 
afteélions  foporeufes  ;  mais  M.  Cullen  n’y 
diftingue  que  deux  genres ,  qui  font  l’apo¬ 
plexie  &’  la  paralyfie;  car  les  autres  affeftions, 
telles  que  le  carus  ^  le  cataphora  ^  le  coma  &  U 
léthargie  ne  diffèrent  de  l’apoplexie  que  par 
le  degré  feulement. 

«  La  caufe  prochaine  de  l’apoplexie ,  félon 
M.  Cullen  ,  eft  en  général  tout  ce  qui  inter¬ 
rompt  le  cours  du  fluide  nerveux  du  cerveau 
aux  mufcles ,  du  mouvement  volontaire,  ou 
en  tant  que  le  fentiment  eft  affeêlé  ,  tout  ce 
qui  s’oppofe  au  cours  de  ce  même  fluide , 
depuis  les  extrémités  fenfibles  des  nerfs  juf- 
qu’au  cerveau  jj, 

M.  Cullen  ne  croit  pas  que  la  refpiration 
ftertoreufe,  qu’on  a  pris  pour  la  marque  de 
l’état  le  plus  violent  de  la  maladie  ,  foit  un 
fymptôme  effentiel  ,  puifque  cet  état  n’ac¬ 
compagne  pas  toujours  l’apoplexie  ,  lors  même 
qu’elle  eft  portée  au  plus  haut  degré. 

L’interruption  du  cours  du  fluide  nerveux , 
qui  produit  l’apoplexie ,  peut,  félon  M.  Cullen , 
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venir ,  ou  de  la  compreffion  de  l’origine  des 
îieris  5  ou  de  quelque  caufe  qui  détruit  la  mo¬ 
bilité  du  fluide  nerveux.  Ce  favant  profefTeur 
Tie  lailTe  rien  a  dire  fur  les  différentes  caufes  de 
compreffion  qui  peuvent  fufpendre  le  mou¬ 
vement  Sc  le  fentiment.  11  rapporte  aux  caufes 
qui  produifent  l’apoplexie  en  détruifant  la  mo- 
bilite^ du  fluide  nerveux,  les  ^‘<2^  méphitiques 
qui  s’élèvent  des  ffibftances  en  fermentation  , 
la  vapeur  du  charbon  allumé  ,  celle  du  mer¬ 
cure  ,  du  plomb  ÔC  des  autres  fubflances  mé¬ 
talliques,  l’opium,  l’efprit-de-vin  &  plufieurs 
autres  poifons  narcotiques.  11  ajoute  à  ces 
causes  laéfion  du  froid  ,  les  fecouffes  ,  la  corn— 
tnotion  eleétrique  &  certaines  paffions  de 
1  ame.  Nous  devons  obferver  que  l’effet  des 
méphitiques  reffemble  plus  à  la  fyncope 
qu’à  l’apoplexie ,  en  ce  que  dans  la  première 
la  refpiration  Ôt  le  mouvement  du  cœur  font 
fufpendus,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  l’apoplexie  , 
Sc  peut-être  ici  l’exaélitude  ordinaire  de  M. 
Cullen  a  bien  diflinguer  caraélérifer  les 
objets  efl-elle  en  défaut. 

Les  caufes  d’apoplexie  rapportées  par  M* 
Cullen  ne  font,  pour  ainfi  dire ,  que  des  caufes 
paffives*  Nous  avons  eu  occafion  d’obferver 
un  cas  ou  l’apoplexie  fembloit  être  l’effet  d’une 
caufe  acfîve  &  le  réfultat  d’une  fenfibilité  éga- 
rée.Un  médecin  célèbre  qui  étoit  menacé  depuis 
deux  ans  d’une  apoplexie,  &  qu’aucun  remède 
na  pu  fouflraire  à  ce  malheur  prévu,  nous 
faifoit  tous  les  jours  part  des  fenfations  qu’il 
eprouvoit.  Il  nous  difoit  qu’à  chaque  inffant 
il  fentoit  en  lui  une  efpèce  de  lutte  de  tous  les 
organes  contre  la  tête,  &  que  les  premiers 
lui  feiïibioient  faire  1  office  d’un  piffon  qui 
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poufToit  fortement  le  fang  vers  la  derniere. 
Le  moment  fatal  qu’il  redoutoit  étant  arrivé  , 
on  trouva  en  effet,  à  l’ouverture  de  fon  ca¬ 
davre  ,  la  tête  Sc  la  plupart  des  organes  de 
la  partie  fupérieure  du  corps  gorgés  de  fang, 
toutes  les  parties  inférieures  dans  un  état 
de  conflriéfion  fpafnodique  qui  en  avoit 
chaiîé  ce  fluide.  Ainfi  l’apoplexie  paroît  quel¬ 
quefois  être  la  fuite  d’un  mouvement  défor- 
donné  des  organes ,  ou  bien  d’une  réaéfloîî 
vicieufe  du  principe  fenfitif  luttant  contre 
quelque  obilacle  invincible,  comme  dans  les 
cas  ou  l’epilepfie  eff  occafionnée  par  la 
préfence  d’un  corps  étranger  introduit  dans 
quelque  partie  ,  &  ceux  où  l’hyfléricifme  eft 
déterminé  par  un  état  particulier  des  organes 
de  la  génération.  L’apoplexie  caufée  par  le 
fpafme  du  cerveau  ou  de  quelqu’une  de  fes 
parties  (  car  il  y  a  des  auteurs  qui  foupçon- 
nent  avec  raifon  l’exiflence  de  cette  caufe  ) , 
doit  être  auffi  regardée  comme  l’effet  d’une 
caufe  aébve  &  prife  dans  la  nature  des  pou¬ 
voirs  moteurs  égarés  dans  leur '’aéfion  ;  de 
forte  que  s’il  y  a  des  apoplexies  caufées  par 
un  défaut  de  mobilité  dans  les  nerfs,  il  y  en 
a  auffi  qui  font  occafionnées  par  une  mobilité 
exceffive. 

M.  Culhn  expofe  avec  beaucoup  de  détail 
tous  les  moyens  prophylaéfiques  par  lefquels 
on  peut  prévenir  l’apoplexie,  il  n’admet  point 
le  vomiilement  parmi  les  moyens  curatifs 
de  crainte  de  poujfcr  le  fang  avec  trop  de  force 
dans  les  vaijfeaux  de  la  tête.  Cette  crainte 
nous  paroît  plus  fondée  fur  des  raifonnemens 
théoriques  que  fur  l’obfervation  &  l’expé¬ 
rience  ,  qui  ont  toujours  fait  voir  le  vomiffe- 
ment  comme  un  des  moyens  les  plus  propres 
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à  produire  une  puiffante  diverfion  aux  affe- 
Plions  de  la  tête  (^z). 

Le  fécond  genre  des  comata  que  M.  Cullen 
diftingue  ,  eft  la  paralyfie.  Elle  diffère  de  l’a¬ 
poplexie  en  ce  quelle  n  affeêie  que  certaines  par-- 
ties  du  corps.  Une  de  fes  efpèces  les  plus  fré¬ 
quentes  efl  celle  qui  ajfeéle  tous  les  mujcles  fun 
des  côtés  du  corps  ;  &  alors  la  maladie  je  nomme 
hémiplégie,  M.  Cullen  n’a  pas  renfermé  dans  fa 
définition  de  la  paralyfie  la  perte  du  fentiment, 
parce  que  ce  dernier  fymptôme  n’eff  pas  con- 
ffanr.  Il  ne  s’arrête  point  à  la  paralyfie  qui  efl 
une  affeéfion  morbifique  des  mufcles  ^  non 
plus  qu’à  celle  qui  dépend  d’une  affeéfion  des 
nerfs  dans  une  partie  de  leur  cours  entre  le 
cerveau  &  les  organes  du  mouvement.  Il  ne 
s’étend  que  fur  les  affeéfons  paralytiques  plus 
générales ,  &  fur-tout  fur  l’hémiplégie.  M. 
Cullen  fonde  la  cure  de  la  paralyfie  fur  les 
mêmes  principes  que  celle  de  l’apoplexie  ^  à 
moins  que  la  maladie  n’ait  fubfifté  quelque 
tems  ;  que  les  fymptômes  qui  marquent  une 
compreffion  confidérable  de  l’origine  des  nerfs 
n’aient  difparu ,  &  que  la  maladie  ne  vienne 
évidemment  de  quelque  fubftance  narcotique. 
Ici  M.  Cullen  pèfe  avec  beaucoup  de  juffeffe 
les  avantages  &  les  inconvéniens  des  divers 
ffimulans  qui  ont  été  employés.  Il  dit  n’avoir 
obfervé  aucun  effet  des  véficatoires  &  du 
quinquina ,  que  les  ftimulans  internes  font 
rarement  efficaces ,  &  que  toutes  les  fois  qu’il 
y  a  quelque  doute  fur  la  nature  &  l’état  de  la 
maladie ,  ils  peuvent  être  nuifib’es.  Il  veut 

(a)  M.  Boucher  a  enrichi  le  Journal  de  médecine 
d’un  Mémoire  fur  l’apoplexie ,  (17^6,  tom.  xlvj  , 
paR*  363— 452--536_,)  _C’eft  l’écrit  le  plus  profond  & 
le  plus  inftrudif  qui  ait  été  publié  fur  cette  maladie. 
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fur-tout  que  l’ele^î^ricité  ne  Toit  appliquée  que 
fur  les  parties  éloignées  de  la  tête,  bien  éloigné 
en  cela  de  la  témérité  de  ceux  qui  n’ont  pas 
craint  de  donner  la  commotion  éleéî;rique  au 
cerveau  même. 

Le  fécond  ordre  des  alFeéiions  nerveufes 
font  les  adynamies ,  qui  confident  dans  une 
foibleffe ,  ou  perte  du  mouvement  dans  les 
^nébons  vitales  ou  animales.  Il  comprend  la 
fyi^ope  ,  la  dyfpepfie  &  l’hypochondriafie. 

Ce  que  M.  Cullen  dit  fur  la  caufe  prochaine 
de  la  fyncope,  qu’il  fait  dépendre  ou  d’une  dimi¬ 
nution  dans  l’énergie  du  cerveau,  ou  d’une  afFe- 
aion  organique  du  cœur  ou  des  grands  vaif- 
féaux,  eft  aulîi  ingénieux  que  vraifemblable.Cet 
auteur  ne  déploie  pas  moins  de  fagacité  dans 
l’expofition  des  caraélères  de  la  dyfpepfie^  ÔC 
des  moyens  curatifs  qui  lui  conviennent.  Il  éta¬ 
blit  des  diüinébons  entre  1  hypochondriafie,  ou 
les  affeébons  hypochondriaques ,  connues  ordi¬ 
nairement  fous  le  nom  de  vapeurs ^  &  la  dyfpe- 
pfie ,  qui  fe  combine  fouvent  avec  l’afFeébon 
hypochondriaque.  Il  a  auffi  diftingué  avec  raifon 
celle-ci  de  l’hyftérie  que  la  plupart  des  auteurs 
ont  confondue  avec  elle.  M.  Cullen  dit  que  les 
femmes  font  fujettes  à  l’affeébon  hypochon¬ 
driaque  ,  ce  qui  eft  vrai ,  &  nous  en  avons 
vu  pluüeurs  exemples  ;  mais  ce  qui  eft  plus 
rare  ,  c  eft  que  ,  félon  ce  favant  profeffeur , 
les  hommes  ne  font  point  exempts  de  l’hyfté- 
rie.  Il  préfume  que  cette  dernière  affeétion 
vient  d’une  turgefcence  du  fang  dans  \uterus 
ou  dans  d'autres  parties  du  fyftême  génital- 
chacun  fait  que  ce  fyftême  dans  les  hommes 
n’a  point  ce  caraétère  d’aftivité  qui  produit 
dans  les  femmes  des  effets  fi  variés;  cepen- 
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dant  nous  nous  en  rapportoss  à  ce  célèbre 
médecin  fur  un  fait  qui  nous  eft  inconnu. 

M.  Cullen  a  fait  aufîi  de  1  hypochondriafie 
une  maladie  diftinéle  de  îa  mélancolie,  quoi¬ 
qu’il  avoue  qu’il  ne  fauroit  les  diftinguer  dans 
tous  les  cas  ,  fur-tout  lorfque  le  même  tempé¬ 
rament  eft  commun  aux  deux  affeêiions.  Il 
prétend  que  quand  V imagination  faujje  du  ma’- 
lade  roule  fur  d'' autres  objets  que  fa  fantê  ,  ou 
quand  y  quoique  relatifs  à  fa  fanté  ,  ils  font  fans 
fondement  &  d’un  genre  abfurde  ,  ce  cas  doit 
.  être  confidéré  comme  celui  d’une  mélancolie ,  plutôt 
que  d’une  hypochondriafie»  Nous  fommes  portés 
à  croire  que  ces  deux  maladies  ne  font  que  des 
degrés  différens  de  la  même  affeciion  ;  car 
nous  avons  vu  des  hypochondriaques  palTer  à 
îa  çnélancolie  par  une  augmentation  d’intenfité 
dans  leur  premier  état  ;  6c  cela  nous  paroît 
d^autant  plus  vraifemblable ,  que  d’après  M, 
Cullen  même,  la  mélancolie  eft  affeêfée  à  un 
certain  tempérament  du  corps,  qui  efl;  celui 
des  hypochondriaques,  &  que  le  régime,  les 
précautions,  &  les  moyens  curatifs  qu’il  indique 
pour  la  mélancolie  conviennent  à  l’hypochon- 
driafie.  Il  dit  aufli  que  dans  la  mélancolie  l’é¬ 
quilibre  du  fyflême  fanguin  efl:  rompu  du  côté 
des  veines ,  ce  qui  a  fur-tout  lieu  dans  l’hy- 
pochondriafie.  Il  nous  femble  même  que  M, 
Cullen  y  en  traitant  de  l’une  &  de  l’autre  affe- 
ôion  ,  n’infifle  pas  affez  fur  ce  point.  Ce  défaut 
d’équilibre  ,  qui  ^exifle  principalement  dans  le 
fyflême  de  la  veine-porte,  dont  M.  Cullen  ne 
parle  point ,  a  toujours  été  reconnu  pour 
avoir  la  plus  grande  influence  dans  l’hypochon- 
driafie  &  la  mélancolie  ;  de  manière  que  dans 
fune  &  l’autre ,  l’état  du  cerveau  ,  en  tant 
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que  l  ame  eft  afFevilée ,  femble  n  etre  qu’une 
afteftion  fympathique  qui  a  fa  fource  dans  ie 
foie  ou  dans  fes  dépendances.  En  effet ,  une 
déjeéEon  bilieufe,  ou  quelques  gouttes  de  fang 
répandues  par  les  hémorrhoïdes  ,  ont  fouvent 
changé  tout-à- coup  &  d’une  manière  furpre- 
nante  l’état  des  malades  énns  l’hypoçhondriafie 
Sc  la  mélancolie  ;  &  Hippocrate  dit  formelle¬ 
ment  que  celle-ci  a  fouvent  été  diilipée  par 
un  flux  hémorrhoïdal. 

Les  afteélions  fpafmodiques  compofent  le 
iroiiieme  ordre  des  maladies  nerveufss.  Elles 
conflifent  dans  un  état  contre-nature  de  con- 
flriéfion  ou  de  mouvement  des  fibres  mufcu- 
laires  ou  motrices  dans  quelque  partie.  M, 
Cullen  n’a  point  adopté  la  méthode  ordinaire 
des  nofologifles  ,  qui  eft  de  divifer  les  fpafmes 
en  deux  ordres ,  en  fpafmes  proprement  dits 
6c  en  convulfton?.  Il  a  vu  que  la  plupart  des 
maladies  qu’on  doit  rapporter  aux  affeélions 
fpafmodiques  à  l’égard  des  contraétions  toni¬ 
ques  ou  cloniques ,  font  d’un  genre  mixte. 
C>eîa  1  a  détermine  a  les  divifer  conformément 
à  la  divifion  des  fonctions  en  animales,  vitales 
6c  naturelles.  Les  affeélions  fpafmodiques  des 
fondions  animales  ,  fans  fièvre,  font  le  tétanos, 
1  epilepfte  6c  la  danfe  de  Saint-Gui.  Le  chapitre 
de  l’épilepfie  mérite  fur-tout  d’être 
médité  par  les  gens  de  l  Art.  Les  afFeélions 
fpafmodiques  des  fonéfions  vitales  compren¬ 
nent  la  palpitation  du  cœur,  la  dyfpnée  ou 
difficulté  de  refpirer,  l’afthme  &  la  toux  con- 
yulftve.  Les  affeélions  fpafmodiques  des  fon- 
êftons  naturelles  préfentent  la  pyrofis  ou  ardeur 
d’efiomac  ,  affedion  fréquente  en  EcofTe  6c 
encore  plus  dans  la  Laponie  .  différente  de  la 
Tome  LXFII.  p 
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gaflrodynie  &  de  îa  cardialgie  ,  6c  qu’on  nV 
voit  point  encore  fait  entrer  dans  aucun  cours 
de  Médecine  ;  la  colique  ,  le  ckoUra-morbus  , 
ja  diarrhée ,  le  diabètes ,  l’hyllérie  6c  la  rage 
canine  on  hydrophobie. 

On  fera  peut-être  furprîs  de  trouver  la  diar¬ 
rhée  ,  6c  fur-tout  le  diabètes  au  nombre  des 
afFeébons  fpafmodiques.  Mais  comme  M.  Ciillea 
a  defini  le  fpafme ,  un  état  de  mouvement 
contre-nature,  ces  deux  maladies  fe  trouvent 
naturellement  renfermées  dans  fa  définition. 
Il  eü  vrai  qu’on  pourroit  lui  objeéfer  que  tout 
s’opérant  par  de  certains  mouvemens  dans  les 
corps  animés ,  6i  leurs  maladies  dépendant  de 
l’irrégularité  de  ces  mouvemens,  elles  pour- 
roient  toutes,  à  la  rigueur,  s’appeller  fpaf- 
modiques,  A  l’égard  de  la  diarrhée ,  cet  auteur 
obferve  avec  beaucoup  de  raifon  ,  qu’on  a 
trop  abufé  des  purgatifs  dans  le  traitement  de 
ceite  maladie.  Quant  au  diabètes ,  il  préfume 
que  cette  affection  tient  à  un  défaut  d’affimila- 
tion  des  fluides,  préfomption  qui  nons'paroît 
avoir  beaucoup  de  fondement.  Il  penfe  que  la 
matière  fucrée  que  contient  l’urine  des  malades 
doit  être  regardée  comme  la  principale  cir- 
confiance  dans  le  diabètes  idiopathique.  Au 
furplus  ,  la  caufe  prochaine  de  cette  maladie 
lui  paroilTant  encore  inconnue  ,  if  n’a  pas  cru 
devoir  propofer  de  méthode  rationnelle  de 
traitement.  11  doute  même  que  ,  lorfque  cette 
maladie  a  été  guérie  ,  fa  guérifon  ait  été  l’effet 
des  remèdes  qu’on  a  employés. 

Le  quatrième  ordre  des  maladies  nerveufes, 
efl  celui  oîi  la  fagacité  de  M.  Cullcn  ,  6c  la  net¬ 
teté  de  fes  idées  fe  montrent  avec  le  plus  d’a¬ 
vantage»  Sauvages  s,  &  Linné  piiî  divifé 
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les  %-ejaràæ  ou  les  dérangemens  des  fon^lions 
intellediuelks  ,  en  fauües  perceptions  &  en 
appétits  erronés.  M.  Cuilen  rejette  cette  di- 
%  'iion  ,  parce  que  la  plupart  des  fauiles  per-» 
ceptions  rapportées  par  les  nofologiiles  Vont 
des  afFedions  purement  locales  ,  &  ne  pro- 
duifent  d'autre  erreur  de  jugement  que  celle 
qui  a  du  rapport  à  un  objet  particulier  du  fen- 
îiment ,  ou  à  un  organe  particulier  affeélé.  il 
reftreint  les  vcfan'nz  aux léllons  de  notre  faculté 
de  juger. 


a  Les  maladies  particulières  comprifes  dans 
cette  claile  peuvent  être  didinguécs  fuivanî 
qu’elles  affectent  dans  le  tcms  de  ia  veille  ,  ou 
du  fommell.  Celles  qui' attaquent  dans  l’étac 
de  veille  peuvent  être  confidérées  comme  con- 
iilfant  dans  un  jugement  erroné  ,  &  c’ed  le 
délire  ;  ou  comme  confilfant  dans  une  .kibleffe 
ou  imperfeétion  du  jugement,  &  c’efl  la  dé¬ 
mence.  . . .  Le  déliré  eft  de  deux  efuèces ,  fui- 
vant  qu’il  eil  combiné  avec  la  pyrexie  &  les 
affeélions  comateufes,  ou  qu’il  eft  entièrement 
exeir.pt  d’une  pareille  combinaifon  ».  C’eit  ce 
dernier  que  M.  Cuilen  nomme  folie  ,  &  dont 
il  cherche  la  caufe  prochaine.  Les  médecias 
jufqu’à  préfent,  pour  expliquer  les  fonébons 
intelleéluelles  ,  n’avoient  confidéré  que  le 
mouvement  du  fang  dans  le  cerveau  ;  mais  M. 
Cuilen  penfe  avec  raifon  que  fouvent  l’exercice 
de  ces  ionéllons  devient  plus  Vif  &  plus  varié 
fans  qu’on  puilTe  appercevoir  aucune  didérence 
dans  les  mouvemens  ou  dans  les  qualités  du 
fang.  Ce  médecin  fe  fert  de  la  Tuppofuion  du 
fluide  nerveux  dans  les  raifonnemens  qu’il  fait 
fur  la  manière  dont  le  cerveau  peut  influer  dans 
nos  opérations  intelleéluelles.  Mais  quand  oîî 
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n’admcttroit  point  l’exlftence  de  ce  fluide, 
ces  raifonnemens  ne  perdroient  rien  de  leur 
force ,  parce  qu’on  peut  les  appliquer  à  tout 
autre  agent ,  ou  à  quelque  manière  d’agir  dont 
le  cerveau  puifle  être  doué. 

M.  CulUn  fuppofe  que  le  fluide  nerveux 
dans  tout  le  fyftême  des  nerfs,  aufli  bien  que 
dans  diverfes  parties  de  ce  fyflême ,  &  parti¬ 
culièrement  dans  le  cerveau  ,  a  ,  £n  différens 
tems ,  différens  degrés  de  mobilité  &  de  force  ; 
il  appelle  excitation  l’état  ou  la  mobilité  ôc  la 
force  font  fuffifantes  pour  l’exerçiçe  des  fon- 
éiions,  ou  quand  elles  fouffrent  quelque  degrç 
d’intenfité  contre-nature.  Il  donne  le  nom  de 
collapfus  (affdiffement)  à  cet  état  où  la  mobi¬ 
lité  &  la  force  font  infiiffifr.ntes ,  ou  confidéra- 
blement  diminuées.  Ces  différens  états  fe  font 
remarquer  ordinairement  dans  la  fucçeflion  de 
la  veille  &  du  fommeil.  Dans  ce  dernier ,  lorf- 
quM  eft  complet ,  la  mobilité  du  pouvoir  ner¬ 
veux  eff  dans  un  état  de  collapfus ,  oppofé  % 
celui  de  la  veille ,  qui  eff  un  état  ài  excitation, 
Lorfqif  'on  paffe  de  l’un  à  l’autre ,  ce  change¬ 
ment  n’eff  prefque  jamais  inffantané ,  mais 
gradué  ;  lorfqu’on  tombe  dans  le  fommeil  , 
la  fenfibllité  diminue  par  degrés ,  &  alors  de 
légères  impreilions ,  qui  feroient  fans  effet  dans 
un  fommeil  plus  complet,  ramènent  un  cenaiiT 
degré  ^excitation,  La  même  fucceffion  pro- 
greflive  a  lieu  dans  le  réveil  ;  les  oreilles  dans 
ce  cas  font  fouvent  éveillées,  avant  que  les 
yeux  foient  ouverts  ;  le  fentiment  eff  fouvent 
ranimé,  avant  que  le  mouvement  volontaire 
foit  rétabli.  Ainff  dans  cet.  état  à' excitation 
inégale  ,  il  y  a  plus  ou  moins  de  délire  ou  de 
rêve  ^  qui  donne  üçii  à  de  fauffes  perceptions , 


M  É  D  E  C  I  N  E.  319 

de  fauffes  afTociati^ns ,  de  faux  jugemens,  à 
des  émotions  difproportionnées. 

L  exercice  convenable  de  nos  fon6i:ions  in- 
telleftuelles  ,  félon  M.  Cullen  ,  demande  que 
^excitation  du  cerveau  foit  complette  8c  égale 
dans  chaque  partie  de  cet  organe.  Dans  la 
veille  ,  comme  dans  le  fommeil ,  le  cerveau 
peut  fe  trouver  dans  un  état  inégal  (^excitations 
Dans  la  fièvre,  par  exemple,  où  cette  excita^ 
tïon  eft  confidérablement  diminuée ,  cet  état 
produit  le  délire.  \J exèitation  du  cerveau  peut 
varier ,  non-feulement  par  rapport  aux  fonélions 
animales  ,  mais  encore  à  l’égard  des  fondions 
vitales  8c  naturelles.  Dans  les  maladies  inflam^ 
matoires  la  force  des  fondions  vitales  ed  aug^ 
mentee  ,  8c  celle  des  fondions  animales  confi- 
derablemcnt  diminuée.  Au  contraire ,  dans 
plufieurs  cas  de  manie  ,  celles-ci  éprouvent 
une  augmentation  d  intenfité ,  tandis  que  les 
fondions  vitales  ont  moins  d’énergie ,  ou  du 
moins  n’ont  reçu  aucune  altération.  Pour  ap¬ 
puyer  cette  idée  des  differens  degrés  à' excitation. 
que  peut  foufîrir  le  cerveau  ,  M.  CuLlen  rappelle 
les  diffedions  des  cadavres ,  qui  dans  le  cas  de 
foiie  ,  ont  fait  voir  le  cerveau  tantôt  d’une 
confiftance  dure  8c  sèclie  ,  tantôt  dans  un  état 
humide;  quelquefois  le  cerveau  dur  8c  fec, 
pendant  que  le  cervelet  avoit  fa  confiflance 
ordinaire.  Il  efl  vrai  que  dans  plufieurs  exem- 
ples  de  maniaques ,  le  cerveau  n’a  offert  aucune 
leuon  organique.  Mais  M.  Cullen  fuppofe  que 
dans  ces  cas  les  anatomides  n’ont  pas  fait  affez 
d’attention  à  l’état  de  dureté  ÔC  de  denfité 
InegaiCment  reparti  dans  cet  organe.  Il  nous 
femble  que  M.  Cullen ,  pour  affurer  fa  théorie  , 
n’a  pas  befoiii  de  cette  inégalité  de  dureté  8c 
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de  denfité  a^liuelles  ,  qui  ‘peuvent  bien  n’etre 
lorfqu’elles  ont  lieu ,  que  l’effet  &  le  dernier 
réfultat  d’un  état  ^excitation  antérieur  long- 
teæs  cor.tinué.  C’efl  alnfi  que  la  contraéliors 
ou  le  Tpafine  répétés  des  fibres  mufculaires 
parviennent  à  leur  donner  plus  de  denfité  ;  do 
forte  que  celui  qui  diroit  que  le  fpafme  ou  la 
contraéfion  de  ces  fibres  font  occafionnés  par 
leur  denfité  exceflive  ou  inégale,  prendroit 
l’effet  pour  la  caufe.  Ainfi  on  peut  admettre 
que  le  cerveau  ou  fes  différentes  parties  font 
iufceptibles  de  dlfférens  degrés  ^excitations 
mais  lans  chercher  à  déterminer  les  conditions 
phyfiques  dont  ces  différens  états  peuvent  dé¬ 
pendre  5  parce  que  nos  idées  &  nos  connol- 
ffances  font  encore  trop  bornées  à  cet  égard. 
Nous  ferions  meme  très-portés  à  croire  que  la 
folie  ou  le  délire  peuvent  exifler  fans  aucune 
léiion  organique  du  cerveau  ,  &.  que  la  caufe 
matérielle  de  ces  affeétions  peut  réfider  quel¬ 
quefois  dans  d’atures  organes  que  le  cerveau. 
D’après  ces  principes,  M.  CulUn  a  cru  devoir 
fe  reflreindre  à  la  manie  &  à  la  mélancolie , 
penfant  que  les  autres  efpèces  de  jugemens 
çrronés  peuvent  erre  comprifes  fous  ces  dé» 
ïiominaîions.  Il  fait  dépendre  ces  deux  affe-  '' 
éfions  d’une  excitation  augmentée  &  inégale 
du  cerveau*,  &  moindre  dans  la  mélancolie 
que  dans  la  manie.  Mais  il  leur  affigne  un  trai¬ 
tement  différent  à  raifon  de  certaines  circon- 
flances,  &  fur-tout  de  la  différence  des  tem- 
péraaiens  qu’elles  afteéfenî.  Ainfi  ce  médecin 
croit  que  la  faignée  eft  moins  convenable  dans 
la  mélancolie  que  dans  la  manie  ;  le  bain  froid 
qu’il  juge  iniie  dans  divers  cas  de  manie  ,  il 
Vexeliid  de  la  cure  de  la  mélancolie  j  qui  admet 
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plus  aifement  le  bain  tiède  ;  les  opiates ,  qui 
conviennent  dans  la  manie ,  lorfqii’on  n’a  pas 
lieu  de  craindre  l’inflammation,  feroient  nui¬ 
sibles  dans  la  mélancolie  ;  les  fymptômes  de 
djfpepfie,  ordinaires  aux  mélancoliques  ,  doi¬ 
vent  faire  ufer  avec  précaution  du  régime  vé¬ 
gétal  ,  &c. 

■Dans  la  troirième  &  dernière  partie  de  fon 
ouvrage  ,  M.  Cullen  confidère  les  maladies  qui 
confiftent  dans  un  état  dépravé  de  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps  5  ou  d’une  partie  confidéra- 
Sans  aucune  complication  d’un  état  pri¬ 
mitif  de  fièvre  ou  d’aileéfion  nerveufe, 
auxquelles  il  donne  la  dénomination  de  ca¬ 
chexies.  Il  les  dîvife  en  trois  ordres ,  qui  font 
\^s  émaciations  ^  les  inimnefccnces  ou  gonflé- 
mens  généraux  ,  &  les  Impcti^Jncs  ,  ou  maladies 
qui  vicient  l’habitude  du  corps  ,  &  quiafFeélent 
lu  peau, 

-  Comme  1  émaciation  ,  ou  l'a  diminution  ccn- 
fîderable  de  volume  ou  d’embonpoint  de  toute 
ihabitude  du  corps  eft  le  plus  foiivent  un 
fymptôme  d’une  maladie,  plutôt  qu’une  afFe- 
élion  idiopathique,  elle  n’entroit  pas  dans  la 
plan  ^général  de  ?vl.  Culte n  ;  cependant  comme 
on  n  eft  pas  toujoitrs  sûr  qu’elle  ne  foit  qu’un 
lymptorne,  il  a  pris  le  parti  d’en  faire  un  ordre 
de  maladies  fous  le  titre  àtmarcores.  Il  rapporte 
les  caufesde  cet  état  du  corps  à  deux  genres  , 
a  un  defaut  general  de  fluides  dans  les  vai- 
fléaux  ,  &  a  un  défaut  particulier  de  graiffe 
Gans  le  îiiiii  cellulaire.  Dans  l’énumération  ra¬ 
pide  des  cas  oh  cet  état  a  lieu,  &  des  caufes 
qui  le  produifent ,  on  trouvera  des  vues  très- 
profondes. 

Le  fécond  ordre  de  cachexies  comprend  les 
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intumefcences  adipeufes  contre  lefquelles  M. 
Cullen  ne  croit  pas  qu’on  puiffe  employer  fans 
danger  d  autres  remèdes  que  le  régime  &  l’exer¬ 
cice  ;  les  gonflemens  flatueiix ,  les  intamef- 
cences  aqueufes  on  hydropifies ,  auxquelles  il 
a  confacré  trois  feélions ,  une  pour  ranafarque , 
une  pour  l’hydrothorax  ou  hydropifie  de  poi¬ 
trine,  &  une  troiiième  pour  l’afcite  ou  hydro¬ 
pifie  du  bas-ventre  ;  enfin  les  intumefcences 
generales  qui  proviennent  d’un  accroifTement 
de  volume  dans  toute  la  fubflance  des  parties  , 
parmi  lefquelles  M.  Cullen  ne  s’arrête  qu’au  ra^ 
chitis.  C’eft  ainfi  que  parmi  les  gonflemens  fla- 
îueux,  il  fe  borne  à  la  confidération  de  ceux 
des  régions  abdominales.  Il  penfe  que  cette 
affeéiion  doit  principalement  être  rapportée  à 
line  perte  de  ton  dans  les  fibres  mufculalres  des 
Jiiteflins.  C’efi  pourquoi,  après  avo'r  ordonné 
les  clyfières,  les  purgatifs  doux,  les  anti-lpaf- 
modlques  &  les  fomentations  tièdes  pour  faire 
cefTer  les  confiriéiious  des  inteflins  qui  retien¬ 
nent  1  air  &  les  matières  fécales  ,  il  prefcrit  les 
toniques,  tels  que  les  martiaux  &  le  quinquina. 

M  Cullen  entre  dans  un  grand  détail  fur  l’é¬ 
tiologie  des  intumefcences  aqueufes  ou  de  l’hy- 
dropifie  en  général,  qu’il  attribue  à  un  épan¬ 
chement  augmenté  de  l’humeur  qui  humeéie 
les  cavités  du  corps,  ou  à  une  abforbtion  di¬ 
minuée  de  cette  humeur.  Les  caufes  de  ces 
deux  vices  font ,  félon  M.  Cullen^  une  inter¬ 
ruption  du  libre  retour  du  fang  veineux ,  qui 
accumule  le  fang  dans  les  vaifîéaux  artériels,  & 
augmente  nécelfairement  l’évacuation  des  vaif- 
ieaux  exînlans  ;  interruption  qui  peut  être  oc- 
cahor.née  par  des  obflruéfions ,  par  des  poly¬ 
pes  5  par  la  çompreflion  que  produifent  des 
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tnmeurs ,  le  volume  de  la  matrice  dans  la  grof- 
felTe  ,  par  la  pléthore  que  détermine  la  Cup-» 
preffion  des  écoulemens  habituels;  2°  le  relâ¬ 
chement  des  vailTeaux  exhalans ,  comme  dans 
la  paralyfie ,  &  après  les  fièvres  qui  ont  beau¬ 
coup  affoibli  le  corps  ;  3°  une  quantité  furabon- 
dante  d’humeurs  féreules ,  introduite  par  une 
boiflbn  excefîive  d’eau  ,  par  un  changement  de 
la  peau  ,  de  Ton  état  de  tranfpiration  à  un  état 
d’imbibition ,  qui  lui  fait  abforber  l’eau  de  l’at- 
raofphère,  par  la  fupprefîion  des  excrétions 
aqueufes  ordinaires ,  par  les  grandes  pertes  de 
fang ,  par  l’affeiblifTement  des  facultés  digefii- 
ves;  4^  la  rupture  des  vaifleaux  qui  tranfmet- 
tent  les  fluides  aqueux;  5°  la  perte  de  ton 
des  extrémités  abforbantes  des  vailTeaux  lym¬ 
phatiques. 

M.  Cullen  réduit  le  traitement  de  Thydro- 
pifie  à  trois  indications  générales;  1°  à  fiiire 
cefTer  les  caules  éloignées  de  la  maladie  ; 
2°  à  évacuer  le  fluide  fércux  contenu  dans  le 
tiflu  cellulaire  ou  dans  quelque  cavité  parti¬ 
culière  ;  30  à  rétablir  le  ton  du  fyflê.ue.  Il 
examine  les  différens  moyens  qu’on  a  em¬ 
ployés  pour  remplir  ces  diverfes  indications  , 
tels  que  les  incifions ,  les  cautères ,  les  fêtons  , 
les  véficatoires  ,  les  vomitifs ,  les  purgatifs  , 
les  diurétiques,  les  fudorifiques  ,  &c.  Il  pefe 
fur-tout  avec  attention  les  avantages  de  la 
méthode  qui  permet  la  boiflbn  aux  hydropi¬ 
ques.  On  efl:  étonné  que  M.  Cullen  attribue  à 
M.  Mïlman  l’honneur  d’avoir  fait  revivre  cette 
méthode  ,  qui  ,  quoiqu’en  dife  M.  Milni.^n  , 
n’efl;  pas  expolée  bien  clairement  dans  les 
écrits  àl Hippocrate.  7"ous  les  médecins  favenc 
que  M.  Bâcher  eff  le  premier  qui  ait  eu  le 
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€ourage  de  s’élever  contre  la  pratique  cruelle 
ffui  condamnoit  les  hydropiques  à  une  abdi- 
nence  totale  de  boiffon, 

M.  Mïlman  lui-même  ne  refufe  point  cette 
gloire  à  M.  Bâcher  ^  qu’il  cite  dans  fa  dilTerta- 
tion  fur  l’hydropifie  (<2).  Il  eft  certain  que  M. 
Bâcher  a  démontré  d’une  manière  invincible  la 
néceflité  de  faire  boire  les  hydropiques  ,  dans 
plufîeurs  écrits,  &  àixns  {qs  recherches 

/ur  les  maladies  chroniques traité  complet  fur 
cette  matière  ,  où  le  raifonnement  &  l’obfer- 
vation  fe  réuniffent  pour  fixer  les  principes  qui 
doivent  déi'ormais  guider  dans  le  traitement 
de  l’hydropine. 

Enfin  le  troifieme  ordre  des  cachexies  ,  qui 
t'-aite  des  impeti^ines  ,  ou  de  l’habitude  du  corps 
viciée,  avec  des  afFeéiions  de  la  peau,  com¬ 
prend  les  écrouelles  ,  la  Jyphilis  ou  la  maladie 
%'énérienne ,  le  feorbut,  &  lajaunÜTe.  M.  Culleri 
avoue  qu’il  trouve  di^cile  de  fixer  le  caraBère 
convenable  &  exaB  de  cet  ordre.  En  effet  ,  les 
maladies  très-différentes  qui  font  ici  rappro¬ 
chées  n’ont  de  commun  entr’elles  que  la  cir- 
conftance  ce  produire  des  tumeurs,  des  érup¬ 
tions,  ou  d’autres  affeéfions  contre- nature  de 
la  peau.  ^Mais  tel  eft  l’inconvénient  néctfTriire 
des  claffifications.  Il  eft  impoffibie  que  la  con- 
îrainte  ne  fe  fafie  pas  fentir  de  tems  en  tems 
dans  un  ordre  artificiel  de  chofes  fouvenrtrès- 
difparates  ;  &  M.  Cullen  ,  à  cet  égard,  n’eft 
pas  plus  malheureux  que  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  méthodes.  On  peut  dire  même  que  la 
benne  eft  fimple  &  facile  à  faifir.  Dans  le 


(a)  AnimadverÿQuss  de  naturâ  hydropis  sjfifnne 
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cours  de  ranalyTe  que  nous  avons  faite  de  l’ou- 
V!  âge  de  M.  CulUn ,  nous  en  avons  aOez  fait 
connoitre  les  autres  parties  ;  nous  croyons 
avoir  mis  le  lefieur  à  portée  d’apprécier  les 
différens  points  de  doàrine  qui  s’y  trouvent 
répandus ,  &  qui  nous  ont  paru  toujours  ingé¬ 
nieux  ,  fou  vent,  profonds ,  mais  plus  fouvent 
encore  incomplets  ,  relativement  aux  preuves 
néceffaires  pour  alTurer  lafolidité  d’un  rydême 
de  Médecine. 

Indîtutîonum  medicinæ  pmâ:icæ  ,  &c. 
C- eft-a'dire  9  ÎTiJliiutions  de  médecine 
pratique;  par  J,  B,  BvRSER  de  Ka- 
nilfeld,  A  Milan  ,  de  Û imprimerie  du 
monajlére  impérial  de  S.  Ambroife  le 
majeur,  iy85.  În-S^,deux  volumes, 

3.  En  attendant  que  nous  ayons  pu  nous  pro¬ 
curer  cet  ouvrage,  pour  le  faire  connoître  d’une 
manière  particulière,  nous  dirons  qu’il  paroit 
avoir  été  favorablement  reçu  en  Allemagne  ; 
tous  les  journaux  au  moins  en  ont  fait  l’éloge  , 
^  M.  Hindern  ,  doffeur  &  profeffeur  en  mé¬ 
decine  dans  Tuniverfité  de  Gieflen  vient  de  le 
traduire  en  allemand. 

-Mémoire  fur  les  maladies  contagleufes  ^ 
dans  lequel  on  examine:  Quelles  font 
parmi  les  maladies  foit  aigues,  foit 
chroniques,  celles  qu’on  doit  regarder 
comme  vraiment  conragieufes  ;  par 
quels  moyens  chacune  de  ces  maladies 
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(e  communique  d’un  individu  à  un  au¬ 
tre,  Sc  quels  font  les  procédés  les  plus 
sûrs  pour  arrêter  les  progrès  de  ces  dif¬ 
férentes  contagions  ;  parjEAN‘FRÈD, 
Chret»  Pic hler  ,  doUeur  en  méde-^ 
ci  ne  à  Strasbourg,  A  Strasbourg  ^  che^ 
Amand  Kœnig;  à  Paris,  che'^  Barrois 
le  jeune,  In-S^  de  igi  pag, 

4.  A  la  tête  de  ce  Mémoire  eû  un  difcours 
préliminaire  où  l’on  expofe  i’étiologie  des  ma¬ 
ladies  contagieufes  les  plus  connues  ;  quant 
au  mémoire  il  efl:  compofé  de  quatre  chapi¬ 
tres  ,  divifés  par  feéûons  &  chaque  feélion  en 
plufieurs  paragraphes. 

Le  premier  chapitre  traite  des  maladies  con- 
tagieufes  en  général  de  la  diverfité  de  leur 
origine  ,  de  leur  propagation ,  de  la  produ- 
éiion  &  de  la  contagion  du  miafme,  de  la  com¬ 
munication  de  la  propriété  morbifique  du  mi- 
arme  par  afiimilation  &  par  incorporation. 

11  etl  qiieftion  dans  le  fécond  chapitre  des 
maladies  contagieufes  aigues  en  général 
en  particulier ,  M.  P.  efTaie  d’expliquer  com¬ 
ment  ces  afFeédons  fe  propagent ,  &  propofe  en- 
fuite  les  moyens  d’en  arrêter  les  progrès.  Î1 
ran2,e  dans  la  clalTe  des  maladies  contaeieufes 
aigues,  les  fièvres  putrides,  la  pefie,  la  petite- 
verole,  la  faufié  petire-verole  ,  la  rougeole, 
la  fièvre  fcarlatine  ,  la  dylTenterie  6c  la  rage. 

Les  maladies  contagieufes  choniques  géné¬ 
rales  &  particulières  ,  font  l’objet  du  troifième 
chapitre  ;  M.  Fichier  y  parle  de  la  gonorrhée  , 
da  mai  vénérien,  du  cancer,  de  la  teigne, 
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de  îa  gai^e,  des  dartres,  &  de  la  phthilie  pul¬ 
monaire. 

Le  dernier  chapitre  efl  employé  à  décrire 
cjuelques  maladies'  faulTement  réputées  conta- 
gieufes. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  confeélion  de  cet 
écrit,  c’eft  le  problème  propofé,  il  y  a  envi¬ 
ron^  deux  ans,  par  la  fociété  royale  de  mé¬ 
decine,  fur  les  maladies  contagieufes,  fon  tra¬ 
vail  nous  paroît  devoir  être  utile  aux  méde¬ 
cins,  qui  voudront  concourir  pour  ce  prix. 
La  partie  pathologique  efl  extraite  des  ouvrages 
allemands  de  M.  ÙnT^er, 

Rapportons  quelques  fragmens  de  ce  mé¬ 
moire. 

^  «  La  petite- vérole  efl  une  maladie  conta- 
gieufe  ,  endémique dans.I’inrérieur  de  l’Afrique. 
Nous  en  avons  fait  l’acquifition  par  le  com¬ 
merce  avec  les  orientaux.  Le  virus  de  cette 
maladie  adhère  facilement  aux  marchandifes , 
&  c’efl  par  elles  qui!  efl  venu  jufqu’à  nous. 
Cette  maladie  efl  du  genre  des  maladies  épi¬ 
démiques  ,  &  commence  probablement ,  à  éta¬ 
blir  fon  empire,  après  qu’un  voyageur  quel¬ 
conque  a  apporte  dans  fes  habits  les  atomes 
contagieux  d’un  endroit  où  il  a  pafTé,  &  dans 
lequel  cette  maladie  exerçoit  alors  fes  ravages , 
ou  par  1  ouverture  d’une  fofle  ^  où  fe  trouve 
enfeveli  un  cadavre  ,  mort  decette  maladie.  » 

[  Tout  ceci  efl-il  bien  exabî 

Parmi  les  moyens  d’arrêter  les  progrès  des 
maladies  contagieufes  aigues,  le  vinaigre  tient 
un  des  premiers  rangs.  Mais  écoutons  M. 
Pichler, 

«  L’expérience  &  la  raifon  nous  difent  que 
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les  atômîs  contagieux,  qui  s’exhalent  des  corps 
dei'  perfonnes  atteintes  des  maladies  conta- 
gieufes  aigues ,  perdent  beaucoup  de  leurlorce 
en  le  mêlant  avec  quelque  vapeur  acide,  fur- 
toin  à  celle  du  vinaigre  ;  car  ces  ma'adies  font 
prefqua  toutes  du  genre  des  putrides,  &L  le 
vinaigre  ed  un  des  meilleurs  antifeptiquas. 
Î1  eft  donc  elTentiel  de  verfer  de  temps- en- 
temps  du  vinaigre  fur  un  fer  rouge  dans  la 
chambre  du  malade  ;  ou  ce  qui  eft  encore  pré¬ 
férable  de  faire  bouillir  du  vinaigre  fur  un  ré¬ 
chaud  ,  qu’on  aura  foin  de  tranlporter  au  mi¬ 
lieu  de  l’appartement  quand  il  fera  bien  allu¬ 
me  f  il  faut  aufTi  arrofer  le  plancher  avec  de 
l’eau  fraîche  mêlée  de  vinaigre,  &  fur- tout 
en  mettre  dans  le  vafe  qui  fert  de  chaife 
percée  au  malade.  En  obfervant  drléfement 
ces  règVs  J  on  empêchera  que  le  malade  ne 
s’infeéfe,  pour  ainfi  dire,  de  nouveau  par  les 
atomes  contagieux  qui  émanent  de  ion  corps, 
&  les  auîdans  n’auront  pas  tant  à  craindre  la 
communication  du  miafme  v. 

Remarques  pratiques  fur  le  îinàa  ;  par  M, 
Cusson  fils  ^  dochur  en  mideclm.  A 
Montpellier ^  ipSo,  in  4^. 

5.  «De  tous  les  vers  qui  s’engendrent  dans 
le  corps  humain,  le  plus  confidérable ,  celui 
qui  dans  tous  les  temps  a  le  plus  fixé  l’atten¬ 
tion  des  natiiralides  &  des  médecins  ,  &  dont 
la  longueur  excelïive  a  caufé  plus  d’une  fois 
un  jtîfte  étonnement  ,eft  fans  contredit  le  té¬ 
nia,  improprement  appsllé  ver yo//7<2fre.  Ce  ver 
efl:  particulier  à  l’homme  ■&  à  certaines  efpèces 
d’animaux  ,  il  efl  extrêmement  rare  chez  les 
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enfans  ;  on  ne  îe  trouve  guère  que  dans  les 
adultes  de  l’un  &L  de  l’autre  fexe  ». 

Après  ce  début,  M.  CuJJon  ,  acluellement 
proleiTeur  du  Ludovicée  de  médecine  en  Tuni- 
verfité  de  Montpellier  ,  préfente  des  remarques 
pratiques  divifées  en  quatre  paragraphes. 

Dans  le  premier  il  s’agit  de  la  defcription  du 
ver  foütaire,  de  fes  diverfes  efpèces,  de  l’en¬ 
droit  de  fa  réfidence.  Le  fécond  contient  la 
Symptomatologie  relative  à  cet  infeéfe  laquelle 
eft  accompagnée  de  difcuffions  &  de  réflexions 
folides.  Le  progncftic  efl  le  fujet  du  troiflème 
paragraphe.  Le  dernier  renferme  les  meilleures 
métitodes  propres  à  détruire  ce  redoutable  en¬ 
nemi. 

Le  ténia  efl:  de  tous  les  vers  celui  qui  efl  le 
plus  difncile  à  expulfer  ;  les  tentatives  infruéfa- 
cufes  des  anciens  leur  avoit  fait  deflrer  &  re¬ 
chercher  un  fpéciflqne  :  de  nos  jours  ,  pîufleurs 
médecins  fe  font  occupés  de  cette  importante 
découverte  ;  l’empreflcment  avec  lequel  iis  ont 
publié  les  remèdes  dont  l’expérience  leur  avoit 
confirmé  l’eflicacité, a  porté  enfin  le  traitement 
de  cette  maladie  à  une  perfeéfion  dont  on  étoit 
b  en  éloigné.  Tout  ce  que  les  auteurs  ont  pro- 
pofé  contre  le  ténia  peut  fe  réduire  à  deux 
méthodes.  La  première  mérite,  félon  notre  pro- 
felTeur  ,  le  nom  de  méthode  aéiive  ;  la  fécondé 
par  oppofition,  peut  être  appelée  méthode 
douce  ;  les  purgatifs  énergiques,  &  les  vermi¬ 
fuges  combinés  enfemble, aiTociés  de  différen¬ 
tes  manières,  (Sc  mis  pour  la  plupart  fous  la 
forme  bolaire,  conitiruenr  la  première  mé¬ 
thode.  La  fécondé  a  pour  bafe  les  huiles  ver¬ 
mifuges  6c  légèrement  purgatives,  jointes  aux 
anthelmintiquesou  aux  purgatifs  moyens. Parmi 
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rénorme  quantité  de  médicamens  anthehnirl- 
tiques  rapportés  dans  cet  écrit ,  nous  ferons 
remarquer  la  petite  éfule  ou  plutôt  le  petit 
tithymale  ,  qui  croît  fpontanément  dans  nos 
champs  cultivés,  Si.  qui  eft  nommé  par  le  che¬ 
valier  de  Linné  ^  Euphorbia  exi^ua.  Un  chien 
rendît  le  ver  foütaire  entier,  peu  de  temps 
après  avoir  mangé  cette  plante  ;  on  a  profi¬ 
té  de  cette  découverte  pour  faire  fur  l’homme 
avec  ce  tithymale  ,  des  expériences  qui  ont  été 
couronnées  du  fuccès. 

Le  ténia  efi  beaucoup  plus  fréquent  dans 
les  pays  entourés  de  rivières,  de  lacs  &  dans 
ceux  où-l’on  abufe  des  relâchans ,  que  dans  les 
endroits  fecs  &  montagneux. 

Cette  dilTertation  doit  taire  partie  du  Recueil 
de  l’académie  royale  des  fciences  de  Mont¬ 
pellier. 

A  trearife  on  thedifeafes  ofchildren,  &c, 
C’eR-a-dire,  Truité  fur  les  maladies 
des  enfans^  avec  les  préceptes  de  conduite 
des  enfans  nouveau- nés  ^  fur  tout  de 
ceux  quon  élève  à  la  main.;  par  Ml- 
CH  EL  ÜNDERJFOOD  ^  docleuT-méde^ 
cin ,  licencié  dans  l'art  des  accouche- 
mens  du  collège  royal  des  .médecins  de 
Londres ,  &  praticien  à  V hôpital  des 
femmes  en  couches  ^  imiz  de  288  pag. 
A  Londres^  Matthews ,  1784. 

6.  Nous  ne  manquons  pas  d’excellens  ou¬ 
vrages  fur  cefujet,mais  on  trouve  dans  celui 
que  nous  annonçons,  la  defcription  importante 
d’une  efpèc  2  anomale  d’inflammatio.n  qui  femble 
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propre  auxenfans,  &  peu  ou  point  connue  en 
France,  La  voici  telle  que  la  donne  M,  Under- 
wood. 

«  Les  enfans  font  fujets  à  une  efpèce  d’in¬ 
flammation  éryfipelateufe  très-darîgereufe,dont 
il  n’efl  parlé  par  aucun  auteur  que  je  connoifle 
&  que  j'ai  rarement  rencontrée  ailleurs  que 
dans  les  hôpitaux  des  femmes  en  couches  ;  je 
penfe  qu’elle  fe  manifefle  rarement  après  le 
premier  mois,  mais  que  le  plus  fouvent,  elle 
attaque  peu  de  jours  après  la  naÜTance.  Les 
enfans  les  plus  robiifles  ainfi  que  les  plus  foi- 
bles,yfont  fujets  indiftinétement  ;  fon  invafioii 
efl  inftantanée,  fes  progrès  font  rapides  ,  la 
peau  prend  une  couleur  pourprée  ,&  devient 
bientôt  extrêmement  dure 

U  Lorfqifel’e  efl:  d’une  efpèce  bénigne,  elle 
fe  jette  fur  les  doigts  &  fur  la  main  ,  ou 
bien  fur  les  pieds  Ôc  autour  des  malléoles  , 
quelquetois  ello  s’établit  fur  les  jointures ,  ou 
aux  environs  ;  elle  palTe  promptement  en  fup- 
puration  :  quand  elle  efl  violente  elle  fe  place 
prefque  toujours  dans  la  région  du  pubis , 
s’étend  en  remontant  fur  l’abdomen  &  en  def- 
cendant  fur  les  cuilTes  &  les  jambes  :  deux  ou 
trois  fois  feulement  je  l’ai  vue  commencer  par 
la  nuque.  La  tumeur  qui  l’accompagne  efl  peu 
^confidérable  ;  mais  après  s’être  endurcie,  la 
partie  devient  pourprée,  livide,  &  fe  fphacèle 
fréquemment  lur-tout  fl  dans  les  garçons  elle 
alfeéfe  le  ferotum.  Le  pénis  fe  tuméne  &.  prend 
cette  apparence  emphyfémateufe  ,  qui  efl 
ordinaire  à  cette  partie  ,  lorfqu’un  calcul  fe 
trouve  enchâfTé  dans  l’urètre  des  enfans  », 

«  On  a  elTayé  infruftueufement  dans  l’hô¬ 
pital  des  femmes  en  couches  à  Londres ,  plu- 
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fleurs  moyens  curatifs.  II  eftvraiqueles  cataplaf» 
mes  &  les  fomentations  où  entroient  des  pré¬ 
parations  tirées  du  plomb  appliqués  dès  le  com- 
inencement  de  la  maladie,  fembloient  pro¬ 
duire  de  bons  effets  ;  cependant  ce  mieux  appa¬ 
rent  ne  fe  foutenoit  pas.  L’inflammation  gagnoir 
bieatôt  du  terrain,  &  la  gangrène  furvenoit 
aiifîî-tot  :  ou  bien  fi  la  fuppuration  s’établiiToit  , 
les  malades  étaient  épuifés  par  l’abondance  de 
la  matière  purulente.  I!  y  a  quelques  années 
que  je  propofaid’eiTayer  lequinquina,  en  y  ajou¬ 
tant  de  temps-en-temps  un  peu  d.e  confiéfion 
cardiaque  ;  on  le  dt  ;  &  depuis  ce  temps 
plufieurs  enfans  ont  réchappé.  Le  Doéleur 
Giirtshore ^  un  de  mes  collègues,  à  fubOiîué  de¬ 
puis  peu  a  l’eau  vegeto-minérale,  l’eforir  de 
vin  camphré  pour  y  tremper  des  linges  qui 
après  avoir  été  fortement  exprimés  s’apphquent 
fur  l’inflammation  :  ces  eflals  n’ont  eu  que  de 
légers  fuccès,  La  plupart  des  entans  qui  font 
attaques  de  cette  maladie  violente  y  îuccom- 
bent  &  fort  foiîvent  en  très  peu  de  jours  5?. 

M.  Underwood  décrit  encore  une  autre  ma¬ 
ladie  des  enfans  qui  confifle  dans  une  épaif- 
feur  &  une  dureté  fingulière  de  la  peau  de  pref- 
que  tout  le  corps  ,&  qui  furvient  quelquefois 
a  ces  efpèces  d’évacuations  qui  font  de  la  con- 
fiffance  de  la  cire  ou  du  mortier.  Cet  accident 
qu’on obferve  vers  la  fin  de  la  maladie,  a  été- 
décrit  pour  la  première  fois,  par  le  Doffeur- 
Denman.  Le  feu!  enfant  que  notre  auteur  ait 
vu  guérir,  avoit  pris  un  julep  abforbant  aro¬ 
matique. 
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Me  T  Z  GE  RS,  &c.  Vermifchte  meclicî- 
nifche  fchrifren,  &c,  C’eft-à-dire ,  Me- 
laîigis  de.  mldeclm  ,  par  Je  AN -U  AN, 
M  ETZ  G  E  R  ^  confeillcr  de  la  Cour  ^ 
profejfcur  de  médecine  6’  Jé anatomie  a 
Konigsbcrg ,  trolfieme  vol,  în  8^  d'un 
alphabet ,  &  4  feuilles.  A  Konigsherg ^ 
chî7^  Dengel ,  1784. 

7.  Ce  volume  contient  quatre  parties. 

La  PREMIÈRE ,  eft  une  continuation  de  la  to- 
pographie  médicale  de  Koni^sber^  &  de  les  en¬ 
virons.  L’auteur  s’étoit  arreté  aux  maladies  en¬ 
démiques  de  cette  capitale  delaPruilc.  11  attri¬ 
bue  aux  caufes  luivantes,  !a  grande  mortalité 
des  enfans  , qu’on  y  remarque;  1°.  la  mauvaife 
conftitution  qu’ils  apportent  en  venant  au 
monde  ;  le  luxe  &  fes  fuites ,  influent  défavan* 
tageufement  fur  les  enfants  procréés  par  les 
grands  &  par  lesriclies,  tandis  que  ceux  des 
pauvres ,  fe  relTentent  déjà  en  nallîant  des  effets 
de  la  misère,  &  des  peines  de  leurs  parens, 
2°  Les  habitations  humides  &  mal-faines  des 
gens  du  peuple.  L’artifan  ,1e  foldat ,  le  jour¬ 
nalier  ,  n’ont  en  générai  d’autre  logement , 
qu’une  cave  ou  une  cabane  baffe  ,  dont  la  cham¬ 
bre  efl  au  moins  d’un  pied  au  delTous  du  ni¬ 
veau  de  la  rue.  30  Le  défaut  de  foins,  la  mi¬ 
sère,  la  malpropreté,  &  une  attention  mal¬ 
entendue  de  tenir  les  enfans  enfermés.  4°  Le 
refus  que  font  les  mères  d’alaiter,  6l  l’emploi 
des  nourrices  mercenaires  :  ce  dernier  abus  ^ 
efl,  dit,  M.  Manger  ^  d’autant  plus  funefte  , 
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que  les  deux  tiers  des  nourrices  ,  étant  in*^ 
feélées  du  mal  vénérien ,  elles  le  commu¬ 
niquent  aux  nourilTons.  5°  Le  défaut  de  fages- 
femmes  inffruites  :  leur  impéritie  coûte  la 
vie ,  ou  la  fécondité  à  plufieurs  mères  :  elle 
eft  caufe  que  nombre  d’enfans  viennent  morts, 
ou  périfTent  peu  de  temps  après  avoir  vü  le 
jour* 

Les  principales  maladies  épidémiques  qu’on 
obferve  à  Konigsberg  font,  1°,  Us  vers.  M. 
Met^era.  vu  un  enfant  de  trois  ans,  dont  les 
inteitins  en  étoient  tellement  farcis,  que  même 
plufieurs  heures  après  fa  mort ,  ils  caufoient 
encoreiine  efpèce  de  mouvement  périÛaltique 
très  fenfibie. 

2^.  Le  rachitis.  Cette  maladie ,  que  l’auteur 
regarde  comme  une  alfeéfi  )n  de  tout  le  fydême 
nerveux  n’efl:  pas  tort  commune  à  Konigsberg. 

3°.  La  croate  de  Lût.,  on  les  achores.  Cet 
accident  fe  rencontre  très  fréquemment  ; 
M.  l’a  toujours  combattu  avec  fuccès 

à  l’aide  de  la  penl^ée. 

Voici  fa  manière  de  traiter  la  teigne  ;  il  ap¬ 
plique  d’abord  un  emplâtre  émollient ,  afin  de 
pouvoir  enlever  la  croûte,  cnfuice  il  couvre 
l’endroit  nettoyé  d’un  emplâtre  véficatoire  , 
un  peu  plus  grand  que  la  place  ;  il  a  eu  foin 
de  faire  rafer  préalablement  les  cheveux.  Il 
entretient  la  fuppuration  le  plus  long  temps 
qu’il  peut,  &  fl  une  feule  application  du  vé- 
ficatoire  ne  fufEt  pas  pour  opérer  la  guérifon  , 
il  y  revient  une  fécondé  fois.  A  ce  traitement 
topique  ,  il  joint  l’ufage  des  remèdes  internes 
qui  purifient  le  fang. 

4°.  Les  diverfes  efpèces  de  phthijîes.  L’auteur 
témoin  de  la  contagion  de  la  phthifie,  la  re- 
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garde  a  préfent  comme  inconteflable.  II  nous 
apprend  encore  ,  que  les  pilules  de  fublimé- 
corrofif,  ont  guéri  une  confomption  de  caufe 
vénérienne. 

5  .  Les  maladies  du  foie  &  des  organes  delà 
d'geflion.  Ces  vices  font  dûs  chez  le  riche,  aux 
excès  auxquels  il  fe  livre  ,  par  efprit  de  débau¬ 
che;  &  chez  le  pauvre  ,  par  l’abus  de  l’eau- 
de-vie  a  laquelle  il  a  recours  pour  dilîiperfes 
chagrins.  a  fouvent  rencontré  l’in¬ 

flammation  à  la lurface  concave  du  foie,  dans 
les  femmes  en  couche  ,  qui  s’étoient  mifes  en 
colère,  les  premiers  jours  après  l’accouche¬ 
ment.  Remarquons  encore  d’après  lui,  que  la 
teinture  des  mouches  cantharides  prifes  avec 
du  fucre ,  foulage  beaucoup  les  hydropiques  , 
^  que  lors  même,  que  tout  autre  remède eft 
infruétueux ,  elle  poufle  par  les  urines  ôc  di¬ 
minue  l’enflure. 

Les  fiiCUT s  blanches ,  (S*  les  autres  accidens  ^ 
propres  a  la  foiblejfe  des  parties  génitales  ,  tels  , 
que  les  defeentes  du  vagin,  de  la  matrice. 

7°  Les  ajfeâîons  hypoebondriaques  &  hyfléri- 
ques.  Rien  n’a  mieux  réufli  à  l’auteur  ,  confulté 
pour  ces  maladies ,  que  l’ufage  des  amers  non 
échauffans ,  &  des  opiatiques. 

8°  La  pianie,  M.  A'îet^ger  perfide  à  penfer  que 
ce  dérangement  d’efprit ,  efl  endémique  dans  la 
PrufTe  ;  de  meme  que  1  epilepfie ,  qui  fe  trouve 
fouvent  réunie  à  la  démence. 

6®  La  maladie  vénérienne.  Ce  fléau  efl  très- 
répandu  dans  la  Prude  orientale  &  dans  la  Li¬ 
thuanie  ;  1  auteur  craint  fort,  qu'il  n’énerve  pen» 
à-peu  la  conflitution  phyfique  de  toute  la  na¬ 
tion.  il  pbferve  que  la  contagion  eft  intro- 
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duite  &  propagée  ,  par  les  fc’dars  qui ,  s'ab- 
fentant  par  congé  de  la  garnilbn,  la  gagnent 
dans  leurs  cxcurfions  ,  la  rapportent  en  ve¬ 
nant  rejoindre  le  régiment  ;  6c  ainfi  que  par  les 
domediques  des  deux  fexes ,  qui  viennent  de 
la  Pologne.  Les  enfans  ,  nés  de  parens  infeéîés 
depuis  long  temps,  fonîîôt-ou  tard  attaqués 
d’exodofes ,  de  caries  ,  de  contraédons  de  mem¬ 
bres  5  de  gales  opiniâtres  ,  &  d’autres  affeftions 
de  la  peau  diiHciles  à  guérir,  &c  même  incura¬ 
bles,  de  cachexie,  &c. On  peut  efpérer  de  réüdii 
(fl  ces  malades  font  fufceptibles  de  guérifon)  en 
leur  prefcrivant  la  décoûion  de  falfe  pareille, 
&  d’autres  plantes  dépuratives ,  en  même- 
temps  qu’on  leur  fait  prendre  des  pilules  de  fubli'^ 
mé  corrofif.  Les  accidens  d’une infeédon  récente 
fontia  gonorrhée,  les  flueurs  blanches,  les  maux 
d^  gorge  vénériens,  les  condylomes , les  fies  , 
plus  rarement  les  poulains. 

10°  Les  fièvres  bihenfes  &  pltuiteufes  ^  dont  la 
reunion  mérite  la  dénomination  de  fièvre  ga- 
flrique.  Les  caufes  d’affoibiilTement  des  confii- 
tutions,  telles  que  le  luxe,  d’un  côté  ,&  la  pau¬ 
vreté  d’un  autre  ;  l’ufage  du  thé  &  du  cafte ,  les 
jeux  ,  &  la  vie  fédentaires  ,  ont  prefque  écar¬ 
té  de  l’Europe ,  les  fièvres  vraiment  inflamma¬ 
toires ,  mais  elles  ont  introduit  à  leur  place, 
les  fièvres  bilieufes  &  pituiteufes,  que  l’on 
combat  imprudemment  avec  les  faignées* 

1 1°  Les  fièvres  intermittentes.  Le  fite  de  Ko- 
nre-sberg  y  rend  ces  maladies  endémiqnes,  tan¬ 
dis  que  la  conftitution  de  Tair,  les  répand 
quelquefois  parmi  un  très  grand  nombre  d’ha- 
bitans ,  ôc  les  rend  épidémiques. 

12°  Le  rhumatifme  &  autres  affebîions  arthrl^ 
ùqtm.  Si  ce5  maladies ,  tie^inent  à  un  germe  vé- 
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nerien  ,  eiles  ne  cedent  qu’à  l’ufage  du  mer¬ 
cure.  Hors  ce  cas ,  Sc  lorfau’il  n’y  a  plus  de 
ncvre  ,  1  arnîca  produit  de  très  bons  effets, 
L’infufion  théiforme  de  fleurs  de  bureau,  que 
M.  Met^ger  prefcrit  dans  l’hôpitaî ,  foulage  fou- 
vent  l^es  malades  ;  &  fl  les  douleurs  ,  font  trop 
opiniâtres,  un  véflcatoire appliqué  fur  l’endroit 
douloureux,  réuffit  quelquefois  à  les  diffiper, 

13°»  Les  apoplexies.  L’auteur  a  vu  cu’elles 
font  très  communes  dans  certains  temps,  que 
les  apoplexies  fanguines ,  reconnoiffent  aflez 
régulièrement  pour  caufe,  un  vice  idiopathi¬ 
que  ,  tandis ,  que  celles  qui  proviennent  d’un 
épanchement  iéreux,  dépendent  plus  fouvent 
d  une  caufe  dont  le  fiège  efl:  dans  les  pre¬ 
mières  voies.  M.  M.  a  cbfervé  ,  un  phéno¬ 
mène  flngulier  ,  dans  un  fexagénaire ,  qui  avoit 
effuyé  deux  attaques  d’apoplexie,  &  dont  la 
paralyfle  des  extrémités  inférieures,  alternoit 
avec  l’aliénation  de  l’efprit ,  enforte ,  que  ceî 
infortuné  perdoit  la  tête  toutes  les  fois  qu’ii 
qu’il  pouvoit  fe  fervir  de  fes  jambes,  &  jouif- 
foit  de  toute  faraifon  lorfquii  ns  oouvoitmar*” 
cher.  * 

Les  maladies  des  yeux  ^  dont  la  variété 
&  le  nombre  font  très-confldérable. 

15°.  L.e s  hernies.  On  lit  dans  cette  fection , 
une  obfervation ,  qui  mérite  attention  :  Un  gar¬ 
çon  de  quatorze-ans  portoit  une  hernie  ;  il  fur- 
vint  un  étranglement ,  avec  inflammation.  Les 
lavemens  d’abord  émolliens,  &  enfuite  irri- 
tans ,  les  fomentations  ôc  cataplafmes  relachans, 
fufage  d’une  mixture  rafraîchiflante,  réuflirent 
à  difllper  l’étranglement  ;  la  hernie  fortie  ren¬ 
tra  alors,  le  ventre  fe  relâcha,  &  les  vomif- 
femens ,  ainfl  que  tous  les  autres  accidens  me-» 
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naçans  ,  difparurent.  Cependant  la  nuit  fui- 
vante ,  le  malade  fe  Tentant  preflé  par  la  foif , 
&  n’ayant  perfonne  auprès  de  lui ,  qui  pût  lui 
donner  à  boire,  fut  obligé  de  fe  lever  &'de 
fe  défaltérer  avec  de  l’eau  froide  qu’il  fut  fe 
procurer.  Dès  ce  moment  les  premiers  acci- 
dens  dangereux  reparurent,  bien  que  la  hernie 
ne  fe  montrât  point  au  dehors.  On  employa 
vainement  tous  les  fccours  imaginables  :  le 
hccquet  Si  les  vomilTemens  Aercoraux  furvin^ 
rent,  &  le  malade  périt  le  cinquième  jour 
après  cette  rechûte. 

16*^.  Les  ulcères.  Selon  notre  auteur,  «  l’ul¬ 
cère  eft  une  folution  ancienne  de  continuité  des 
parties  molles ,  dont  les  humeurs  qui  y  diftiî- 
ient,  ne  font  plus  propres  à  contribuer  à  la 
cicàtrifation  ».  On  trouve  dans  cette  fection , 
des  éclaircidemens  fatisfaifans  ,  fur  les  ulcères 
cancéreux ,  feorbutiques ,  vénériens.  &c , 

17°.  Les  éryjîpèles  g  qui  font  très  communs  à 
Konigsberg. 

18°.  Les  maladies  des  os.  On  remarque  fur- 
tout  dans  la  même  ville,  des  caries  vénériennes  , 
compliquées  avec  les  difpofitions  fcorbuîi- 
ques. 

^i°.Les  hémerrhoïdes.  Les  perfonnes  fujettes 
aux  afFeêlious  hypocliondriaques  ou  hyftéri- 
ques,  en  font  généralement  attaquées. 

M.  Met^ger  parle  enfin  ,  de  quelques  malar- 
dies  ,  qui  le  rencontrent  plus  rarement  à  Ko- 
lîigsberg  &  dans  fes  environs  :  telles  que  le 
calcul  urinaire  5  le  feorbut,  l’hydropifte,  &c. 
il  attribue  à  l’ufage  des  boilTons  chaudes,  la  di¬ 
minution  du  nombre  des  pierreux. 

,  quelques 
tes  depuis 


lia  joint,  en  forme  de  fupplement 
notices  fur  les  maladies  épidémiq» 
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tyîi  ,  &  fur  les  changemens  utiles  introduits 
dans  la  police  médicale.  11  eft  queftion  fous  le 
premier  chef  de  l’influenza ,  d’une  fièvre  pu¬ 
tride  pétéchiale  &  d’une  dylTenterie,  qui  ont 
régné  fucceffivement.  On  trouve  parmi  les 
nouveaux  réglemens  de  police  ^  la  tranflation 
des  cimetières  hors  de  l’enceinte  de  la  ville. 

La  SECONDE  Partie  ,  contient  plufieurs 
rapports  juridiques  d’ouvertures  de  cadavres, 
&  divers  de  même  nature.  Celui  qui 

concerne  la  plantation  des  arbres  le  long  des 
rues,  eft  fans  contredit,  d’une  utilité  plus  gé¬ 
nérale  que  les  autres.  L’auteur  y  expofe  les  in- 
conveniens,qui  réfultent  de  ces  plantations, 
lorfque  l’étroitefle  des  rues  oblige  de  ferrer 
les  arbres  trop  près  des  mailbns. 

Dans  la  troisième  Partie  ,  contenant  di¬ 
vers  efTais  relatifs  a  I  anatomie,  ôt  à  la  phyfio- 
îogie,  l’auteur  traite  i«.  des  procelTus  mammil- 
laires  de  cerveau ,  qu’on  rencontre  chez  quel¬ 
ques  animaux.  2°.  des  avantages  que  la  con¬ 
formation  de  l’homme  lui  donne  ^  fur  les  ani¬ 
maux.  Il  y  prouve  que  les  organes  des  fens  , 
font  plus  parfaits ,  dans  le  premier,  que  da.»s 
les  derniers.  Les  terapéramens  font  le  fujet  de 
la  troifième  differtation.  L’auteur  les  définit  : 
«  cette  difpofition  de  l’ame  humaine,  qui  dé¬ 
termine  le  degrede  force  des  inprefîions  qu’elle 
reçoit  des  idées  &  des  fenfations  Le  der¬ 
nier  morceau  de  cette  partie  ,  eft  une  lettre 
de  l’auteur  à  M.  Gruner ,  fur  l’opération  céfa- 
Tienne,  &  furlafe<ftion  de  la  fymphyfe  des  os 
pubis.  A  la  fuite  d’une  comparaifon  très-judi- 
cieufe,  mais  peut-être incomplette,  M. 

Tome  LXFII.  n 
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accorde  quelques  avantages  à  la  fynchondro- 
tomie  fur  la  première* 

Thefaurus  medicus  Edinburgenfis  noviis  : 

O 

Eve  dilTertationum  in  Academia  Edi- 

nenfi  ,  ad  rem  medicam  pertinentium , 

ab  anno  1759 ,  ad  annum  17S5 ,  de- 

ledltjs,  ab  ilIuEri  Societate  régla  me- 

dica  EdinenE  habitus.  A  Edimbourg^ 

&  Londres ,  che^  Ellior  &  Roblnfon  ; 

à  Dublin^  chei_  Gilbert  ;  à  Paris  ,  clu^ 

Barrois  ;  à  Pienne  &  Lcipjîck ,  che?^ 

Græfïer;  a  Strasbourg ^  chei^  Amand 

Kœnig,  1785.  Deux  volumes  grand 

în-8^^  beau pap,  &  fig.  en  tailU’ douce. 

8.  Ces  deux  volumes  roiiferment  trente- huit 
differtations.  C’ed  un  choix  bien  fait  des  thèfes 
de  Médecine  foutenues  dans  Tuniverfité  d’E¬ 
dimbourg. 

Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  les  principales 
dlu'ertations  de  ce  recueil  précieux  ;  elles  rou¬ 
lent  fur  le  quinquina  ,  les  vers  inteibnaux  ,  le 
rachitis ,  l’aélion  mufculaire  ,  les  fièvres  ré¬ 
mittentes  putrides  qui  tirent  leur  origine  des 
marais  du  Bengale,  la  perfpiration  infenfible, 
les  vertus  médicinales  du  plomb  ,  l'irritabilité 
des  parties  artérielles  ^  veineufes  ,  la  phyüo- 
Jogie  des  plantes ,  la  rage ,  les  attraétions  chi¬ 
miques  ,  la  nutrition  ,  le  feu  ,  le  cerveau , 
l’hydrocéphale  interne  ,  les  vaifTeaux  abfor- 
bans,  la  fyncope  ,  les  effets  de  l’air  fur  le  corps 
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îwîmim,  la_  contagion  ,  l’évaporation,  la  leu- 
cophlcgmatie  &  la  rubmerfion. 

-La  ciiQertation  fur  Iecorc0  ds  cjuinquina^ 
vaut  un  traité  complet;  l’on  y  trouve  la  def- 
cription  botanique  de  l’arbre  qui  porte  cette 
écorce  exotique;  fa  fynonymie,  Ton  étymo¬ 
logie,  (es  nombreufes  propriétés  médicinales, 
rim  n’efl:  omis. 

Celle  oii  il  eft  queftion  des  vertus  médici¬ 
nales  du  plomb  ,  oftre,  parmi  les  auteurs  qui 
J  ont  employé  ,  ce  que  M.  Goulard  a  écrit  de 
plus  elTentiel  à  Ton  occafion. 

La  phyfiologie  des  plantes  explique  les  fon¬ 
dons  des  organes  des  végétaux  ,  fpécialement 
la  Circulation  de  la  sève  ;  c’eft  un  extrait  des 
ouvrages  de  Guettard,  de  Bonnet,  de  Philippe 
huiler ,  de  Haies  Sc  de  Duhamel.  Les  effets 
très-marqués  de  la  fenfitive  &  de  la  dionée 
attrappe-mouche,  y  font  démontrés  avec  beau¬ 
coup  de  fagacité. 

La  diliertation  fur  la  leucophlegmatie  con¬ 
tient  d’excellentes  chofes.  On  hit  mentioii 
dans  la  partie  thérapeutique  des  pilules  toni¬ 
ques  de  M.  Bâcher  J  6c  de  fa  méthode  curative 
humeélinte.  L’auteur  de  cet  écrit  eff  M. 
Unthank,  médecin  Irlandois ,  qui  adopte  la  mé- 
thode  du  médecin  François.  Il  s’exprime  ainff 
en  nniiTant  :  a  On  voit,  par  la  réunion  des 
obfervations ,  que  la  boiffon  eff  toujours  avan- 
îageufe  dans  l’hydropifie ;  quelle  eff  indifpen- 
fable  pour  préparer  &  faciliter  l’effet  des  pilules 
toniques;  que  l’adion  de  ce  remède  n’eff  ja¬ 
mais  plus  affurée,  que  quand  la  fibre  eff  dans  le 
relâchement,  &  que  quand  elle  n’eff  pas  à  ce 
point  précis  par  la  maladie ,  il  faut  l’y  amener 
par  1  art,  ce  que  la  boiffon  copieuiene  tnanqqp 
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jamais  d’opérer  ».  Cette  diflertation  efl  fuivie 
de  fragmens  fur  l’emploi  des  diurétiques ,  fur 
l’ail ,  fur  les  baies  &  l’huile  de  genièvre ,  fur 
les  cantharides,  fur  les  alkalis,  fur  les  acides , 
fur  les  fels  neutres ,  fur  la  fciile ,  fur  la  racine 
de  colchique  d’automne ,  fur  celle  de  feneka , 
fur  la  dent-de-lion,  fur  la  lakue  vireufe,  fur 
la  digitale  pourprée ,  fur  les  racines  d’iris  & 
d’artichaut,  dans  la  cure  de  l’hydropifie. 

Une  fage-femme  violemment  attaquée  de  ^ 
ieucophlegmatie,  &  prête  à  fuccomber  à  cette 
maladie  ,  ayant  fait  ufage  tous  les  jours  pendant 
long-tems  d’une  décodion  de  genet  &  de  fe- 
mence  de  moutarde ,  a  recouvré  la  fanté. 

Le  fécond  volume  eft  terminé  par  l’énumé¬ 
ration  de  toutes  les  thèfes  foutenues  dans 
l’école  d’Edimbourg. 


Mémoire  fur  les  cifeaux  à  incijions  ;  par 
M,  PERCYy  chirurgien.' major  du  régi¬ 
ment  de  Berry  cavalerie ,  docleur  en  mé¬ 
decine  ^  membre  &  corref pondant  de  plu- 
jîeurs  Académies  ,  Sociétés  littéraires , 
Infituts  patriotiques  ;  couronné  par 
t  Académie  royale  de  chirurgie  en  iy85, 
A  Paris ,  de  Vimprimerie  de  Michel 
Lambert  ,  imprimeur  de  V Académie 
_  I  royale  de  chirurgie^  rue  de  la  Harpe, 

9.  a  Ï1  étoit  eflentiel  de  placer  à  côté  du 
tableau  muet  des  indrumens  chirurgicaux  ,  le 
tableau  raifonné  de  leur  origine ,  de  leur  con- 
ilrudipn  3  de  letirs  avantages  6c  de  leurs  incon» 
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véniens  réels  ou  fuppofés,  abfolus  ou  relatifs  ; 
enfin  de  toutes  les  notions  capables  d’écarter 
de  leur  forme  ,  de  leur  choix  &  de  leur  ufag^, 
le  dangereux  arbitraire  qui  femble  y  avoir  pré¬ 
valu  jufqu’ici.  Mais  ce  ne  pouvoir  guères  être 
l’ouvrage  d’un  feul  homme  ;  &  l’Académie  de 
Chirurgie  ,  après  avoir  fenti  l’importance  d’un 
travail  lié  de  fi  près  aux  progrès  d’un  art 
qui  lui  doit  déjà  tant  d’éclat  ,  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  l’offrir  en  détail  à  l’émula¬ 
tion  ,  en  propofant  chaque  inffrument  en  par¬ 
ticulier  pour  le  fujet  d’un  Mémoire.  C’eft  peut- 
être  le  moyen  le  plus  sûr  d’avoir  un  jour  fur  la 
matière  inftrumentale  un  ouvrage  qui  piiiffe 
fervir  de  difpenfaire  à  la  chirurgie  manuelle  , 
&  en  bannir  la  mal-adreffe  ,  en  donnant  un 
code  de  des  règles  à  la  dextérité. 

C’efl  l’idée  que  fait  naître  la  manière  heureufei 
&  brillante  dont  M.  Percy  remplit  dani  fon 
Mémoire  les  vues  de  l’Académie  ,  relative¬ 
ment  aux  cifeaux  à  incifion.  Son  objet  eff  de 
rapporter  en  quel  cas  ces  cifeaux ,  dont  la  pra¬ 
tique  vulgaire  a  tant  ahufé ,  peuvent  être  corfervjs 
dans  V exercice  de  V  Art  ;  quelles  en  font  les  formes 
variées^  relatives  à  d/ferens  procédés  opératoires  ; 
quelles  font  les  raifons  de  préférer  ces  inf  rumens  à 
d’autres  qui  peuvent  également  divifer  la  continuité 
des  parties  ,  &  quelles  font  les  diverfes  méthodes 
d’en  faire  ufage, 

M.  Percy  a  divifé  fon  Mémoire  en  huit  fe- 
éfions.  Dans  la  première  ,  il  traite  des  cifeaux 
en  général ,  &  donne  une  notice  chronolo¬ 
gique  des  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Dans  la 
féconda  ,  il  examine  la  conffruéfion  des  cifeaux 
à  incifion ,  &  propofe  fes  idées  fur  les  moyens 
de  la  perfeéfionner.  La  troiûème  offre  un  précis 
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des  formes  fucceffives  qu'ils  ont  reçues  ^  &  des 
nembreufes  variétés  qui  en  exigent.  Les  ef- 
pèces  qui  conviennent  aux  cas  généraux  font 
le  fujet  de  la  quatrième.  Il  expofe  ,  dans  la 
cinquième  ,  Taélion  mécanique  des  cifeaux  â 
inc'ifion ,  &  fes  effets  fur  les  parties  vivantes. 
La  fixième  renferme  la  manière  de  s’en  fervir. 
Il  emploie  la  feptième  à  traiter  de  leurs  ufages 
généraux,  &  des  inconvéniens  qui  leur  font 
annexés.  Enfin,  il  s’occupe  dans  la  huitième, 
de  leurs  ufages  particuliers. 

Tous  ces  dilTércns  points  font  traites  avec 
une  profondeur  «Sc  une  érudition  que  le  fujet 
ne  fembioit  pas  d’abord  comporter,  &  qui 
donnent  une  grande  idée  de  l’efpriî  ôc  du  (avoir 
de  Fauteur 

JoHANNis  Meursh  de  Pugrperio  fyn- 
tagma  ,  C’efl- à- dire ,  Traité  di 
Meu  RSlUS  fur  r accouchement  ;  nou* 
velu  édition  par  M,  F&ANZIU S^qui 
lui  a  joint  Vhifloirc  de  la  conformation 
monjîrueufe  des  parties  de  la  génération 
dé" un  jeune  homme  ^  avec  des  remarques» 
A  Leipjick^  chei^  la  veuve  Buefchel, 
1785:,  ln-8^  de  64  pag, 

îO,  Cette  diiTertation  contient  des  recher¬ 
ches  pour  fervir  à  l’hifipire  des  accouchernens. 
Comme  elle  étoit  devenue  fort  rare  ,  M. 
Franiius  a  cru  devoir  en  donner  une  nonvelie 
édition. 
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Voici  en  quoi  confifte  la  conformation'  vi- 
Cïeufe  annoncée  dans  ce  titre.  On  n’apperçcit 
aucun  veftige  du  nombril  chez  ce  jeune  hom¬ 
me  ;  dans  la  région  hypogaflrlque  ell:  une  ex- 
croilTance  charnue  &  ibngueiile ,  de  couleur 
rouge,  privée  des  tégumens  ordinaires,  &  de 
la  groffeur  d’un  œuf.  M.  Fran^ius  penfe  que 
c’eft  la  glande  proftate  :  de  chaque  côté  de 
cette  excroilTance  on  découvre  vers  les  aines 
deux  petits  trous ,  par  où  il  découle  continuel¬ 
lement  des  gouttes  d’urine,  qui  obligent  le 
jeune  homme  à  porter  dans  cet  endroit  un 
petit  vafe  conRruit  pour  les  recevoir,  11  fore 
quelquefois  avec  l’urine  une  liqueur  fort  fem- 
blable  à  celle  de  la  proflate.  Ces  petits  trous 
occupent  l’endroit  où  la  veffie  fe  trouve  dans 
l’état  naturel.  La  verge,  s’il  faut  lui  donner  ce 
nom  ,  n’eft  qu’un  petit  corpufcule  élevé  ,  long 
d’un  pouce  6c  demi ,  ayant  un  gland  ,  mais 
privé  de  prépuce  &  de  toute  ouverture  pour 
1  urine  &  pour  la  femence  ;  le  ferotum  eft  de, 
grandeur  naturelle,  mais  un  peu  pendant.  M. 
Fran^ius  l’ayant  toujours  vu  dans  le  même 
état ,  il  ne  le  croit  pas  fufceptible  d’aùriélion. 

M.  a  joint  à  cette  defeription  d’ex¬ 

cellentes  remarques  fur  les  vices  de  confor¬ 
mation  en  général,  &  fur  celui-ci  en  particu- 
her.  Il  a  dédié  l’édition  à  M.  Caver,  médecia 
à  Dresde. 

Salchow,  S:c.  chirurgifehe  beobach- 
tungen  ,  &c.  C’efl-à-dire ,  Obfervaiions 
chirurgicales  ^  qui  confiaient  la  vérité 
des  ajfertions  de  M.  BiLGUER  ,  con¬ 
cernant  l inutilité  de  l amputation  ^  & 
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Us  éloges  que  M,  G  OU  LARD  a  donnes 
aux  remedes  tirés  du  plomb  ;  par 

Ulrich-Chrètien  Salchow ^ 

JD*  M .  profejjeur  de  chimie  ,  membre 
de  L  jîcademie  impériale  des  fcicnces  de 
Pétersbourg  ^  médecin  penjionné  du  Su^- 
Cierddthmarjchen  ;  troijieme  édition ,  aU'- 
gmentee.  Grand  in^  8^  de  dou:^e  feuilles, 
A  Altona.^  chei_  Hellmann,  1784. 

î  I.  La  rapidité  avec  laquelle  ces  trois  édi¬ 
tions  fe  font  fuccedées,  forme  un  préjugé  très- 
tort  en  faveur  de  cet  ouvrage.  En  applau- 
diffant  au  zèle  dont  efl:  animé  M.  Salchow  , 
nous  ne  pouvons  pas  approuver  néanmoins 
la  confiance  avec  laquelle  il  confeüle  l’ufage 
interne  des  remèdes  tirés  du  plomb.  Il  n’eft 
que  trop  vrai  que  les  applications  extérieures 
cie  Teau  végéto-minérale  ont  quelquefois  fuffi 
pour  caufer  la  colique  des  peintres  ;  que  n’aura- 
t-on  pas  a  craindre  fi  l’on  fe  permet  l’ufage 
interne  des  préparations  de  ce  métal?  Sans 
^faire  l’énumération  exaéfe  des  additions  qui 
enrichiflent  cette  nouvelle  édition,  nous  re¬ 
marquerons  feulement  que  l’auteur  s’eft  fervi 
de  l’eau  végéto-minérale  contre  la  kriebel- 
krankheit ,  la  brûlure  ,  la  gangrène ,  l’ané- 
vrifme  fpafmodique ,  &c. 

Chirurgifchegefchichte,  &c*  C’eft* à-dire, 
Obfervations  de  chirurgie ,  avec  des 
marques  théoriques  &  pratiques  ;  par 
M.  Le  B  E  RE  c  H  t-Eh  regott 
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SCHNElDER^chirurgien  à  Mittweyda^ 
*  dixième  partit^  in- 8^  de  pages^ 
A  Chcmnit:^y  Stoeffel ,  1784. 

12.  Nous  allons  préfenter  un  précis  des  diffé¬ 
rentes  obfervations  que  renferme  ce  recueil. 

I:  Une  hémorrhagie  de  Vurhhre, 

Un  jeune  homme  de  22  ans  s’étoit  laiffé 
tomber ,  &  la  verge  s’étant  trouvée  dans  ce 
moment  en  éreéfion ,  avoit  donné  contre  le 
tronc  d’un  arbriffeau  abattu.  Dès  l’inftant  même 
l’hémorrhagie  étoit  furvenue  :  elle  avoit  déjà 
continué  trois  jours  lorfque  l’obfervateur  fut 
appelé ,  &  la  pâleur  du  vifage  ainfi  que  la 
foibleffe  du  pouls  indiquoient  que  la  perte  de 
fang  devoit  être  confidérable.  Des  injeélions 
d’eau  de  Goulard ,  de  l’eau  d’arquebufade  de 
Theden ,  des  compreffes  d’eau  froide ,  l’ufage 
des  remèdes  internes  ,  ne  purent  point  arrêter 
cet  écoulement,  qui  fe  fit  par  gouttes  très- rap¬ 
prochées,  quoique  le  bleffé,  même  en  uri¬ 
nant,  ne  fentît  pas  la  moindre  douleur.  Une 
très-légère  comprefiion  à  la  partie  fupérieure 
eut  plus  de  fuccès.  M.  appliqua  donc 

un  bandage  qu’il  porta  jufqu’au  pubis ,  &  donc 
les  tours  n  etoient  pas  affez  ferrés  pour  inter¬ 
cepter  le  paffage  des  urines.  Cet  expédient 
réufiit  &  quoiqu’un  léger  gonflement  du 
gland  eût  exigé  de  relâcher  encore  davantao^e 
les  tours  de  bande,  l’hémorrhagie  ne  repartit 
plus  ;  enlorte  que  le  cinquième  jour  on  ôta 
pour  toujours  cet  appareil. 

II.  Une  hernie  cérébrale  avec  épanchement  de 
fang  dans  un  enfant  nouveau-  né, 

La  tumeur ,  que  M,  Schneider  a  fait  repré- 
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Tenter  fur  une  planche ,  occupoit  le  milieu  de 
îétc  &  paroilToit  partagée  en  deux.  La  portion 
fupérieure,  qui  étoiî  la  plus  volumineufe,  étoit 
placée  fur  une  autre  fort  appiatie,  dont  les 
tégumens  entouroient  la  bafe  de  l’autre  en 
forme  de  bourrelet.  N’ofant  pas  ouvrir  cette 
tumeur,  l’obTervateur  en  fit  la  ligature.  Il  n’y 
furvint  aucun  accident  jiifqu’au  foir  du  on¬ 
zième  ,  que  l’enfant  eut  des  eonvulfiors  aux¬ 
quelles  il  fuccomba  au  bout  de  quelques  heures, 
M.  Schneider  enleva  alors  cette  protubérance: 
elle  pefoit  quatorze  onces,  Sc  avoit  à  fa  partie 
inférieure  une  ouverture  de  neuf  lignes  de 
diamètre,  qui  communiquoit  à  l’intérieur  de  la 
tête.  En  ouvrant  cette  tumeur  dans  fa  longueur, 
on  trouva  dans  fa  partie  inférieure  une  portion 
du  cerveau  avec  fes  membranes  6c  du  fang 
extravafé. 

lll.  Vufage  interne  du  faute  cajfant  dans  les 
ulcères  de  la  poitrine  &  des  reins» 

Un  homme  de  40  ans ,  joiiiffant  d’une  bonne 
fanté  ,  eut  la  poitrine  ferrée  par  un  cheval 
contre  la  crèche  ;  &  la  douleur  violente  qu’il 
relTentit  vers  les  trois  dernières  côtes,  quoique 
devenue  peu'à-peu  moins  vive  ,  fubfifia  long- 
tems.  Au  bout  de  fix  mois  cet  homme  eut  une 
inflammation  de  poitrine  qui  fit  renaître  les 
fouffrances  au  même  endroit  ,  &  qui  ne  fe 
termina  que  le  dix-huitième  jour  ;  alors  la  dou¬ 
leur  pongitive  fut  remplacée  par  une  douleur 
brûlante  ,  &  l’on  remarqua  une  élévation  afifez 
forte  à  la  partie  qui  avoit  été  ferrée  contre  la 
mangeoire.  L’ufage  des  cataplafmes  rendit 
bientôt  la  fluéi'uation  fenfible  ;  l’abcès  ayant 
été  ouvert ,  il  en  fortit  beaucoup  de  pus  très- 
^ais  mêlé  de  fang.  L’écoulement  purulent  fe 


C.  H  î  R  U  R.  G  I 


foutînt  pendant  qaelque  tems  ;  îe  malade  con¬ 
tinua  de  toufier ,  &  rendoit  quelquefois  des 
crachats  chargés- de  pus,  la  fièvre  heéiique  s^y 
joignit  &  le  malade  s’affoiblit  confidérable^ 
ment.  Il  fut  mis  à  l’ufage  des  eaux  de  Seltz,  qui 
ne  produifirent  aucun  bien  ;  &  foh  indigence 
ne  permettant  pas  d’employer  le  quinquina, 
l’obfervateur  lui.  confeilla  une  infufion  de  l’é¬ 
corce  du  faule  calTant.  Huit  jours  de  l’ufage  de 
ce  remède  fuffirent  pour  opérer  un  mieux 
marqué.  Au  bout  de  trois  femaines  l’écoule¬ 
ment  purulent  fe  tarit ,  &  à  la  fin  de  la  fixième 
femaine  l’ulcère  fut  fermé. 

Un  homme  de  36  ans  fe  plaignoît  depuis 
trois  mois  d’une  forte  douleur  dans  la  région 
lombaire  du  côté  gauche,  lorfqu’on  s’apperçut 
d  une  élévation  qui  renfermoit  évidemment  du 
pus.  L’abcès  s’étant  ouvert  fpontanément  four¬ 
nit  une  afiez  grande  quantité  d’un  pus  ténu.  Le 
malade,  fans  demander  de  fecours,  refia  dans  cet 
état  pèndant  près  de  fix  mois  ;  mais  fentant  fes 
forces  s’épuifer  ,  il  confulta  enfin  M.  Schneider^ 
qui  reconnut,  à  l’aide  de  la  fonde,  que  le  rein 
etoit  intereffé.  Comme  durant  deux  mois  on 
avoit  inutilement  employé  toutes  fortes  de  re¬ 
mèdes  ,  ce  médecin  prefcrivit  rinfufion  de 
,  î  ecorce  de  faule  :  par  fon  ufage  le  malade  fe 
trouva  parfaitement  guéri  au  bout  de  fix  fe- 
maincs. 


IV.  Guérîfons  de  deux  hydrocèles  pdt  l'opé- 
ration. 

Dans  le  premier  malade  cet  accident  étoit  la 
fuite  d’un  effort  ;  la  tumeur  avoit  le  volume  du 
poing;  M.  Sckniiderï\ni:\{dL  &  obtint  une  cure 
radicale.  Le  feul  accident  extraordinaire  fut  le 
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fang  caillé  dont  la  plaie  fe  rempliffoit  les  pre¬ 
miers  jours  d’un  panfement  à  l’autre. 

La  fécondé  obfervation  ne  préfente  rien  de 
Singulier. 

V.  Un  farcocèle. 

Le  malade  ayant  effuyé  une  contu/îon  au 
tefticule ,  contraéfa  un  farcocèle  qui  au  bout 
de  deux  ans  avoit  acquis  la  groffeur  du  poing 
&  etoit  devenu  douloureux  par  intervalles. 
L  operation  feule  paroiflbit  offrir  une  reffourcc 
affuree.  M*  S»  en  y  procédant,  appliqua  au 
cordon  fpermatique  des  bourdonnets  ,  &  fît 
la  ligature  fiir  cette  enveloppe  à  un  pouce  aii- 
deiïbus  de  l’armeau.  Au  moyen  de  eet  expé¬ 
dient,!!  obvia  aux  douleurs  excitées  par  la  con- 
ftricfion  de  la  ligature  ,  &  à  tous  les  autres  ac- 
cidens  qui  en  dépendent.  Le  tefticule  étoit  en¬ 
durci  &  tuméfié  en  même  tems  qu’il  étoit , 
pour  ainfi  dire,  dégénéré  en  une  fubfiance 
charnue.  A  la  levée  de  l’appareil,  le  foirméme 
de  l’extirpation,  on  vit  jaillir  le  fang  d’une 
petite  artère.  Cette  hémorrhagie  fut  arrêtée 
avec  un  petit  morceau  d’éponge ,  l’eau  d’ar- 
quebufade  de  Théden ,  &  une  légère  compref- 
fiout,  La  fièvre  ne  dura  que  huit  jours  :  la  li¬ 
gature  tomba  à  la  fin  de  trois  femainçs ,  &  la 
cicatrice  fut  fermée  au  bout  de  quarante  jours  , 
malgré  un  accès  de  fièvre  ,  qui ,,  étant  furvenue 
dans  la  cinquième  femaine ,  fut  combattue  avec 
une  faignée  &  une  médecine.  Mais  quelques 
j*ours  après  la  confolidation  de  la  plaie-,  il  fe 
forma  au  milieu  de  la  cicatrice  une  petite  tu¬ 
meur  de  la  groffeur  d’un  pois ,  laquelle  dans 
l’elpacede  dix  jours  étoit  devenue  aiiifi  grofie 
qu’une  noifette.M.  S,  l’enleva,  &  reconnut  en 
l’ouvrant  qu’elle  étoit  de  même  nature  que 
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Texcroiffance  charnue  du  tefticule.  Depuis 
cette  dernière  extirpation,  il  n’a  plus  été  que- 
ftion  d’aucun  nouvel  accident  à  cette  partie. 

L’auteur  affure  qu’il  a  diffipé  plufieurs  far- 
cocèles  récens  au  moyen  de  l’ufage  intérieur  de 
la  racine  d’arrête-bœuf,  &c  que  t’huile  de  té¬ 
rébenthine  digérée  avec  les  fcories  de  l’anti¬ 
moine  ,  d’après  la  prefcription  de  Verduc  ,  a 
été  très-utile  en  bien  des  cas. 

Il  prend  de-là  occafion  d’exhorter  les  chi-t 
rurgiens  à  bien  examiner  les  tefticules  avant  de 
les  enlever ,  afin  de  s’aflurer  s’il  ne  feroit  pas 
pofiible  d’en  détacher  l’excroüTance  charnue 
fans  emporter  ce  corps  glanduleux. 

VI.  Une  entero-epipîocèle  étranglée. 

Cette  hernie  datoit  de  quinze  ans  ,  &  avoît 
été  fouvent  étranglée.  Cet  étranglement ,  au¬ 
quel  on  avoit  facilement  remédié  jufqu’alors 
par  des  cataplafmes  relâchans  ,  exiftoit  depuis 
vingt-quatre  heures ,  lorfque  le  malade  s’a- 
dreffa  à  M.  S.  Comme  les  fymptômes  n’étoienî 
point  urgens ,  il  n’employa  d’abord  que  des 
moyens  doux,  tels  que  la  faignée,  les  cata- 
plafmes  émolliens ,  le  fel  d’Angleterre ,  les 
lavemens,  le  taxis  ,  les  fomentations  froides; 
mais  le  fixième  jour  voyant, que  le  ventre  fe 
tendoit  &  que  les  vomilTemens  fréquens  fe  met- 
toient  de  la  partie  ,  il  fit  l’opération  de  cette 
hernie.  Il  trouva  dans  le  fac  herniaire  une 
portion  d’épiploon  adhérente  tant  en  haut  qu’en 
bas ,  &  d’une  couleur  brunâtre.  Derrière  l’o- 
mentum  il  y  avoit  une  portion  du  colon  d’en¬ 
viron  trois  doigts  de  long  qui  n’étoit  que  légè¬ 
rement  enflammée. 

L’anneau  n’étoit  pas  confidérablement  ref- 
‘ferré;  l’inteflin  n’étoit  pas  non  plus  adhéreat 
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au  fac  herniaire  ;  néanmoins  M.  S.  effuya  k 
plus  grande  difficulté  lorfqu’il  voulut  réduire 
l’inteftin  :  il  fe  détermina  donc  à  détacher  l’épi¬ 
ploon  du  fac,  &  à  emporter  la  portion  endurcie; 
alors  la  réduâion  de  l’inteftin ,  auffi  bien  que 
celle  de  Tomentum  ,  fe  fit  avec  la  plus  grande 
facilité.  <  ‘ 

Tout  alla  enfuite  très-bien  ;  mais  le  neuvième 
jour  il  furvint  inopinément  une  diarrhée  acf- 
compagnée  d’une  douleur  alTez  forte  à  gauche 
de  l’anneau.  Cette  diarrhée ,  après  avoir  duré 
quelques  jours,  fe  termina  par  quelques  felles 
mêlées  de  fang  Sc  de  matières  purulentes.  M, 
fuppofe  que  ce  pus  a  été  formé  entre 
les  membranes  de  la  portion  d’inteftin  qui  avoit 
été  comprife  dans  cette  defcente. 

On  lit  enfuite  les  détails  de  la  feéfion  du  ca¬ 
davre  d’un  homme  qui  avoit  porté  depuis  fa 
jeunelTe  deux  bubonocèles  très-volumineufes  , 
dont  l’une  contenoit  le  cæcum  avec  fon  appen¬ 
dice  vermiforme  ,  tellement  adhérent  de  tous 
côtés ,  qu’on  eut  de  la  peine  à  le  féparer  du  fac 
herniaire  avec  le  fcalpel  ;  l’autre  renfermoit  une 
portion  de  l’épiploon  &  du  colon.  Les  deux 
anneaux  étoient  dilatés ,  au  point  qu’on  pouvait 
facilement  y  introduire  trois  doigts.  , 

VIL  Une  concrétion  com^i'Utte  du  prépuce. 

Le  frottement  d’une  chemife  trop  ru  je  avo.it 
d’abord  occafionné  au  bord  du  pr  puce  d’un 
homme  de  65  ans  une  rougeur  qui  bientôt  après 
s’étoît  changée  en  ulcère  ,  <5c  qui ,  ayant  été 
abfolutment  négligée  ,  avoit  caufé  la  concrétion 
de  cette  peau.  Le  malade  avoit  paffié  48  heures 
fans  uriner  avant  de  demander  du  fecours,  que 
l’auteur  lui  procura,  en  perçant  avec  une  lan¬ 
cette  le  prépuce. extrêmement  tendu,  en 
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affûtant  la  guérifon  par  la  dilatation  de  cette 
ouverture. 

VIII.  QiLelques  excroiffances  polypeufes  dans 
l^æfopbage. 

Une  femme  de  52  ans  étant  morte  faute  de 
pouvoir  avaler  ,  M.  S. ,  lors  de  îa  diffeélion  du 
cadavre, a  trouvé  trois  excroiffances  polypeufes 
dans  rœfophage  :  Tune  avoir  un  pouce  &  demi 
de  long  &  neuf  lignes  d’épaiffeur  ;  elle  éîoit  at¬ 
tachée  ,  aînfi  qu’une  fécondé,  avec  un  pédicule 
mince,  mais  large,  à  la  membrane  intérieure 
du  pharynx:  l’une  ôc  l’autre  étoient  d’un  brun 
foncé  d’une  fubftance  charnue  fpongieufe  , 
tandis  que  leurs  pédicules  étoient  affez  fermes 
ôc  blanchâtres.  La  troffième ,  qui  étoit  la  pins 
petite ,  tenoit  à  l’œfophage  par  une  bafe  large  : 
elle  étoit  ferme  &  charnue  ,  plutôt  blanche 
que  rouge. 

IX.  Une  pla're  â  la  tête. 

Un  enfant  de  6  ans  étant  tombé  d’une  hauteur 
affez  confidérable  ,  étoit  demeuré  fans  fenti- 
ment  &  fans  mouvement:  il  avoit  rendu  du  fang 
par  le  nez  &  par  les  oreilles; fa  refpiration  étoit 
libre,  le  pouls  lent  &  foible.  On  n’appercevoit 
à  l’extérieur  aucune  marque  de  léfion.  Une 
faignee ,  des  fomentations  froides  fur  la  tête, 
l’ufage  du  Tel  de  Glauber  ,  &  l’application  des 
véficatoires  aux  gras  des  jambes,  avoient  rappelé 
cet  enfant  à  lui  ;  il  avoit  demandé  à  manger  & 
ne  s’étoit  plaint  de  rien  :  mais  le  fixième  jour 
une  fenfation  douloureufe  s’étoit  fait  apperce- 
voir-fur  le  milieu  du  pariétal  gauche  :  une  élé¬ 
vation  qu’on  y  remarquoit  en  meme  tems  ayant 
donné  le  lendemain  des  fignes  manifeffes  de 
fluéluaiion ,  fut  ouverte  ;  la  matière  étant  é va- 
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cuée ,  M.  S,  reconnut  que  le  péricrâne  étoit 
détaché  de  l’os  ,  &  qu’il  y  avoit  une  filTure 
oblongue  dans  la  première  table  du  crâne.  Il 
n’a  fallu  que  quinze  jours  pour  obtenir  l’exfo- 
liation  de  cet  os  ;  &  la  guérifon  de  cette  plaie 
entière  s’eft  enfuite  faite  en  très-peu  de  tems. 


Injlruülon  fur  les  moyens  de  s^affurer  de 
Cexifience  de  la  morve  ^  &  £en  pré^ 
venir  les  effets,  A  Paris ,  de  l'impri^ 
merie  royale,,  in-8®  de  59  pages,  & 
dix  pour  la  réimprelîion  de  V Arrêt  du 
Confeil  d^Etat  du  Koi ,  pour  prévenir 
les  dangers  des  maladies  des  animaux^ 
&  particuliérement  de  la  morve  ^  du  1 S 
juiÜet  iyS^  (i).  Ofl  lit  au  bas  de  la 
page  5  9  ;  Délibéré  à  V Ecole  royale  vé~ 
térinaire  d' Alfort^  le  premier  avril  iyS5, 
Signé  CMABERTy  directeur  de  VEcoîe 
.  vétérinaire, 

13.  Avant  de  faire  connoître  à  nos  leéleurs 
cette  nouvelle  produébon  de  M.  Chabert ,  nous 
allons  leur  rappeler  fuccintement,  les  princi¬ 
paux  écrits  qui  ont  paru  fur  cette  maladie. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  rapporter  ici 
le  fentiment  de  la  multitude  d’hippiâtres  qui 


(i)  Nous  avons  fait  connoître  cet  arrêt  dans  le 
Journal  de  Médecine  de  juin  1785,  tome  Ixiv^ 
pag.  308. 
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en  ont  écrit  jufque  vers  le  milieu  de  ce  fié- 
cle,  fans  en  excepter  même  de  la  GuérinVere^ 
de  Saunier  &  de  Garfault ,  parce  qu’aucun  ne 
donne  rien  de  fatisfaifant  à  ce  fujet  ;  nous  paf- 
ferons  fur  le  champ  à  quelques  écrits  plus  po« 
fitifs. 

M.  Lafojfe  le  père  ,  efl  le  premier  auteur 
qui  ait  traité  ex  profelJo  de  la  morve  ;  fon  ou¬ 
vrage  eft  intitulé  :  Traité  fur  le  véritable  fiège 
de  la  morve  des  chevaux ,  &  les  moyens  d'y  re¬ 
médier  ^  dédié  à  S.  A.  M,  le  Prince  Charles  de 
Lorraine  ,  Comte  d' Armagnac  ,  pair  &  grand 
écuyer  de  France ,  &c,  par  le  fieur  L  AF  OS  SE 
maître  maréchal  à  Paris ,  &  maréchal  de  la  petite 
écurie  du  Roi^  avec  figures  gravées  m  taille-douce, 
&  P  approbation  de  MM,  de  V  Académie  royale 
des  fcienceŸ,  Paris  ,  David  &  Gonichon  ,  1749  ; 
in  8°.  de  24  pages  &8  pour  le  titre  ,  Tépitre 
&c.  M,  I  afojfe  dît  dans  fa  préface,  que  la 
morve  a  été  inconnue  des  Grecs  &  des  Romains, 
parmi  lefquels  il  cite  principalement,  Apfyrte, 
{a)  Caton  ,  Columelle  6c  Virgile  ;  qu’elle  ne 


(rt)  M.  Lafojfe  n’a  confulté  les  Hippiâtres  grecs 
que  dans  le  recueil  intitulé  Geoponicorum  fine  de 
Tt  n/flicâ,  ^c.  11  dit  même  que  cet  ouvrage  eft  le  feul 
&  unique  des  Grecs  qui  exifte  aujourd’hui  fur  cette 
matière.  11  étoit  dans  l’erreur;  ce  recueil,  plutôt 
delliné  à  l’agriculture  qu’à  l’hippiatrique,  ne  con¬ 
tient  en  effet  rien  de  relatif  à  la  morve  ;  mais  iî 
n’eft  qu’un  extrait  très-précis  d’une  colledion  plus 
confidérable ,  uniquement  confacrée  à  cette  der¬ 
nière  partie,  en  latin,  traduite  par  J.Ruel,  &  pu¬ 
bliée  à  Paris,  en  1 530,  in  -fol.  Le  texte  grec  fut  publié 
par  J.  Grinæus,  à  Bâle,  en  1537  ,  in-4®;  &  la  tra- 
duâion  fraiiçoife  faite  par  J.  Majfé,  à  Paris,  en  1563,“ 
jn-4*;  &  par  J.  Jourdain,  auffi  à  Paris,  en  1647, 1655 
&  1667,  in-fol.  Si  M.  Lafojfe  eut  connu  &  cou- 
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parut  en  Europe  que  vers  l’an  1494,  au  liège 
de  Naples,  &  que  les  auteurs  Efpagnols,  parmi 
lefquels  il  cite  Para7^\e\  ,  qui  étoit  àcefiége, 
font  les  premiers  qui  aient  donné  l’hiftoire  de 
cette  mafadie ,  qu’ils  appelioient  muormo.  Le 
malleus  hiimïdus ,  rnorbus  humidus ,  ou  profluvîum 
atticum  de  Vegece  ,  auteur  dont  M,  LafoJJe 
a  vraifemblablement  auffi  ignoré  l’éxiftence , 
puifqu’il  n’en  parle  point,  nous  paroît  cepen¬ 
dant  relTembler  beaucoup  à  cette  maladie ,  foit 
dans  la  description  qu’il  en  fait,  foit  dans  le 
traitement  qu’il  prefcrit  6c  dans  le  prognoflic 
qu’il  en  porte.  (  2  )  Du  refte  M.  Lafijfe  éta¬ 
blit  dans  ce  mémoire ,  que  la  morve  eft  une 
maladie  inflammatoire  &  locale  ,  dont  le  véri¬ 
table  6c  lefeulfiége  eft  dans  la  membrane  pi¬ 
tuitaire  ,  &  que  la  meilleure  manière  de  la  gué¬ 
rir,  ell:  par  l’injeéfion  faite  au  moyen  du  trépan. 
Ce  traité  fut  réimprimé  en  1750  ,  petit 
in-S®  de  24  pages  ,  &  14  pour  le  titre,  les 
épitres,  &c.  à  la  Haye,  chez  Van-Dole,  qui  le 
dédia  au  grand- écuyer  du  prince  d’Orange,  6c 
conferva  la  dédicace  de  M.LafoJfe.  Cette  édi¬ 
tion  eft  fort  belle. 

I!  fut  fuccelîivement  traduit  en  anglois  par 
MM.  Bartlet  6c  Bracken  en  1751  ;  la  traduélion 
françoife  de  l’ouvrage  du  premier  a  paru  en 
1756  6c  1757,  fous  le  titre  de  Geniilhommè 


fulté  cette  colleéHon ,  il  fe  feroit  convaincu  que 
non-feulement  mais  encore  d’autres  auteurs 

grecs  ,  tels  que  Théorefle  &  Hippocrate^  ont  parié  de 
ia  maladie  dont  il  s’agit.  Ployez  au  furplus  les  notes 

(2)  Bld.  Begetii  Renati  art/ s  veterinnrics ,  fli/e 
mulo-medicina  Uhri  quatuor,  Balileæ ,  (15289 
lib,  j ,  cap,  iij  ^  Xj  foL  j  ,  2*perJo, 
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maréchal ,  tiré  ds.  V anglais  de  M,  T,  Bjrtlet  , 
chirurgien  ,  par  Af.  Dupuis  d’EuPORTES, 
Paris ,  Jombert,  2  vol,  in-\2  ,  fig.  On  trouve, 
chap.  1 2  ,  pag.  1 23  du  premier  volume ,  ce  qui 
concerne  la  morve, 

M.  de  Buffon  a  adopté  le  fentiment  du  fieur 
Lafojfe  fur  la  morve  ;  &  il  croit  être  fondé  à 
conjeéfurer  que  l’une  des  caufes  de  cette  ma¬ 
ladie  eft  la  froideur  de  l’eau  que  les  chevaux 
boivent,  par  la  néceffitéou  ils  font  d’y  enfon¬ 
cer  Ôc  d’y  tremper  les  nazeaux  pendant  un 
temps  confidérable  ,  ce  qui  les  refroidit  ÔC 
les  enrhume;  ce  que  l’on  préviendroit ,  ajoute 
M.  de  Bu^jn,  en  ne  leur  donnant  jamais  d’eau 
froide,  &  en  leur  efluyant  toujours  les  na¬ 
zeaux  après  qu’ils  ont  bu.  Hijîoire  naturelle 
générale  &  particulière  ,  in-12  ,  tome  vy,  pages 
128  &  ilç 

M.  Bourgelat^  dans  le  tome  fécond, deuxième 
partie  de  {qs  Elémens d" Hippiatrique  Lyon,/7y3, 
page  280,  réfute  l’oppinion  du  fieur  LafoJJe  ^ 
6l  la  regarde  comme  infoutenable  ,  malgré 
l’appropationde  l’Académie,  qui, ajoute* t-il,  n’a 
fans  doute  prétendu  qu’applaudir  à  fon  zèle. 
Dans  fon  Traité  de  la  conformation  extérieure  des 
animaux  y  Paris  iy68  ,  fécondé  partie,  page 
231  ,  il  réfute  au{£  l’opinion  deM.  de  Bufin 
(  qui  n  eft  que  celle  de  Pline  &  de  Garembert  ) 
fur  la  manière  dont  les  chevaux  boivent. 

En  1751  M.  Lafojfe  préfenta  un  fécond 
mémoire,  fur  la  morve,  à  l’Académie  royale 
des  fciences  ;  il  fut  imprimé  trois  ans  après, 
avec  plufieurs  autres  du  même  auteur,  fous 
le  litre  dé  Observations  6*  découvertes  faites  fur 
les  chevaux  ,  avec  une  nouvelle  pratique  fur  la 
ferrure ,  par  le  fieur  Lafosse  ^  ma^'échal  des  pe- 
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tires  écuries  du  Roi,  avec  des  figures  en  taille^ 
douce,  Paris ,  Hochereau  ,  77/4  ,  in  8^,  Ce  mé* 
moire  intitulé  d^ expériences  & obfervatîons 

nouvelles  fur  la  morve ,  fe  trouve  page  43.  on 
y  a  ajouté,  à  la  fuite ,  la  traduéiion  du  fentiment 
de  MM.  Bracken  &  Bartlet  fur  cette  maladie, 
&  fur  le  premier  mémoire  du  fieur  Lafojfe. 

On  retrouve  encore  ce  fécond  mémoire 
dans  un  ouvrage  qui  paroit  être  une  première 
édition  ,  ou  une  contrefaçon  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler  ,  Il  eft  intitulé  :  Traité 
des  accidens  qui  arrivent  dans  le  Jabot  du  che-- 
val ,  avec  un  fupplément  fur  le  traité  de  la  ma^ 
ladie  dz  la  morve  ,  qui  a  été  imprimé  en  /74P , 
avec  une  dijfertatio n  fur  la  manière  la  plus  avan- 
tageiife  de  ferrer ,  enrichi  de  planches  anatomie 
qiies  ^  ^774»  in-8°,  fans  nom  d’auteur,  de  lieu, 
ni  d’imprimeur  (3).  Le  fupplément  fur  la  morve 
efl  placé  page  37,  Si  l’extrait  des  obfervations 
de  M.  Bracken  feulement ,  mais  plus  étendu  que 
dans  le  premier  recueil,  eft  à  la  page  83  ,  après 
la  ferrure. 

Ce  recueil  de  mémoires  fut  traduit  en  alle¬ 
mand  la  même  année ,  in--8°,  en  anglois ,  en 
*75^“)  »  ^  enfin  en  efpagnol  ,  par  Dom  , 

Pedro-PabloPomar ^  Madrid,  1760,  aufTi in 8®: 
cette  traduéfion  eft  dédié  au  Roi  d’efpagne. 


(3)  Il  y  a  d  autant  plus  lieu  de  croire  que  ce 
Traité  fa  première  édition  du  Recueil  de  ces 
Mémoires,  qu’il  efl:  bien  moins  étendu,  &  que  d’une 
autre  part,  quoique  l’approbation  du  ccnfeiir  porte 
fur  ce  premier  titre  ,  le  privilège  du  Roi  qu’on 
trouve  à  la  tin  des  exemplaires  des  obfervations  éf 
découvertes ,  &c.  efl:  accordé  pour  le  Traité  des  ac- 
(idtp.s  qui  arrivent  dans  le  fabot,  éfc. 
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L’auteur ,  dans  ce  fécond  Mémoire ,  diftingue 
fept  fortes  d’écoulemens  qui  fe  font  par  les  na- 
feaux  du  cheval;  il  en  rapporte  lesfignes  &  les 
caufes ,  &  il  fait  voir  que  la  morve  locale,  ou 
morve  proprement  dite,  a  un  caraftère  qui  le  di- 
flingiie  eflentiellement  des  autres  ;  il  affure  avoir 
déjà,  à  cette  époque,  guéri  plufieurs  chevaux 
morveux,  par  les  injeélions  &  par  les  fumi^'a- 
tions. 

Quelques  années  après  parut  l’ouvrage  fui- 
vant  ;  Dîjfcrtaùon  fur  la  morve  ^  en  forme  de  mé^- 
moire,  préfenté  au  mois  d'avril  iy6 1  ,  à  V  Académie 
Royale  des  fciences ,  par  le  /leur  Lafosse  le  fils , 
maréchal  en  furvivance  des  petites  écuries  du 
Roi ,  avec  un  extrait  des  refiflres  de  V  Académie 
Royale  des  fciences  ^  du  24.  juillet^  lyâi.  A  Paris 
de  l'imprimerie  de  le  Breton,  ij6i,  In-12  de 
76  pages,  &  4  pour  les  titres. 

M.  Laf  ffe  le  fils,  dans  cette  difiertation , 
ctend  &  développe  les  idées  de  fon  père  ;  il 
cherche  à  convaincre  les  adverfaires  de  fon 
fyftême,  que  la  morve  efl  une  maladie  vrai¬ 
ment  locale ,  &  qu’elle  peut  être  guérie  par  les 
feuls  remèdes  externes.  Pour  appuyer  cette 
hypothèfe,il  foutient  que  toutes  les  fois  que 
les  vifcères  de  la  poitrine  font  affeftés  ,  ce  n’eft 
pas  la  morve  proprement  dite  ,mais  au  con¬ 
traire  la  morve  improprement  dite  ;  de-là 
une  foule  de  divifions  &  de  fubdivifions  plus 
confidérable  encore ,  que  dans  le  fécond  mé¬ 
moire  du  fieur  Lafo/feXc  père  ;  divifions  6c  fub¬ 
divifions  qui  ne  nous  paroilTent  propres  qu’à 
éloigner  la  véritable  aitiologie  de  cette  maladie, 
&  defquelles  .  ainfi  que  du  traitement  local  de 
1  auteur  ,  MM.  Morand  &  Tenon ,  commilTaires 
de  l’Académie  pour  l’examen  de  ce  mémoire . 
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ne  jugent  pas  trop  favorablement.  En  Hommes 
véritablement  inilruits ,  ils  penfent  que  pour 
agir  efficacement,  quelque  Toit  la  caufe  de  cette 
maladie,  il  conviendroit  indépendamment  des 
remèdes  locaux ,  de  recourir  à  des  moyens  con¬ 
venables  pour  détourner ,  ou  pour  adoucir  l’hu¬ 
meur,  avant  qu’elle  parvint  aux  nazeaux  ,  afin 
qu’elle  ne  fit  plus  aucune  impreffioh,  fur  la 
membrane  qui  la  tapiffe.  Les  obfervations  des 
commifTaires  forment,  pour  ainfi  dire,  un  fé¬ 
cond  Mémoire  de  j  7  p.  à  la  fuite  de  ?vî.  Lafojfe, 

L’auteur  établit,  page  50,  qu’i/ ny  a  que  la 
morve  proprement  dite  qui  foit  contapieufe  6c  que 
les  autres  ne  le  font  pas  ;  il  rend  compte  ,  p.  5  5  , 
de  quelques  remèdes  &  de  quelques  écrits  qu’on 
publia  à-peu-près  dans  ce  temps  dans  le  courier 
littéraire  de  Francfort  du  mois  de  mai  \y6\  ;  dans 
îa  gar^ette  de  médecine  du  même  mois  ôi.  ailleurs , 
relativement  à  cette  maladie. 

Il  publia  quelque  temps  après  des  obfervations 
infruElives  fur  les  ravages  qn’ occafionnent  aux 
chevaux  les  différentes  ejpèces  de  morve  &  la  ma-" 
ni'ere  de  les  dijlinguer ,  avec  un  tableau  des  diffe- 
rens  écoulemens  qui  fe  font  par  les  narines  des  che^ 
vaux ,  défignés  fous  le  nom  de  morve ,  feuille 
in-fol.  fans  date  &  fans  nom  d’auteur.  On  lit 
plafieurs  fois  dans  cet  ouvrage  que  la  vraie 
morve  ^  la  morve  proprement  dite  ne  fe  communique 
jamais..,^  cylelle  nef  jamais  contagieufe  qiioi’^ 
qu  elle  foit  la  plus  commune,, ,.  &  que  c’e(î  celle 
qui  détruit  les  régimens ,  les  pojîes  ,  les  mejfage- 
ries  f  &c.  Ces  obfervations  &  ce  tableau  ont  été 
réimprimés  dans  le  manuel  à  Fufage  des  maré-^ 
chaux  des  régimens  ;  par  AI,  Lafosse  ,  ///p, 
petit  ïn-i2^  fans  nom  de  lieu  ni  d’imprimeur. 
On  retrouve  aufîi  cette  affeition  dans  U  cUvh 
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CHle  du  cheval  publiée  par  le  même  auteur  en 
^77^  J  ^  feuilles  grand  in-fol.  On  y  lit  cjue  la 
morve  de  caiife  externe  ne  je  communique  pas ,  que 
les  autres  efpèces  je  communiquent  rarement  ^  &c. 

Lequel  croire  ,  ou  de  LafoJ]}  établilTant 
dans  fa  difTertaîion  de  îytSi  que  la  morve  pro¬ 
prement  dite  eû  la  feule  contagieufe ,  ou  de 
M.  LafoJJe  en  contradiébon  avec  lui-même 
dans  les  autres  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler  ?  Nous  retrouverons  encore  dans  le  Di- 
(lionnaïre  encyclopédique le  Guide  du  maré¬ 
chal,  dans  le  (.  ours  d’ hippiatrique ,  &  enfin  dans 
le  Diaionnaire  d’hlpplatrique  ,  qu’il  répète  con- 
itamment  qu  il  ny  a  que  la  morve  proprement 
dite  qui  fe  communique.  Mais  l’article  morve 
de  ces  quatre  ouvrages  n’eft  que  la  réimpref- 
fion  de  la  dilTertation  de  1761  ,  à  laquelle 
l’auteur  a  fait  quelques  additions  &  change- 
mens ,  il  a  ajoute  au  dernier  des  notes  critiques 
relatives  à  cette  maladie  ;  notes,  qui ,  comme 
nous  l  ayons  déjà  dit  ailleurs  ,  annoncent 
des  fentimens  auxquels  le  véritable  favant  de- 
vroit  toujours  être  inacceffible. 

M.  Dupuis  d' Emportes  ,  dans  le  Gentilhomme 
cultivateur,  trad.  deTanglois  de  Hall,  &  imprimé 
Æ  In-4\  8  vol.,  &in-i2,  lô  vol.  lyôi-tyÔA, 

s  eft  etendu ,  livre  onzième ,  feélion  quatrième, 

ma’adie.  Ce  qu’il  en  dit 
eft  divife  en  iept  chapitres  &  remplit  17  paoes 

de  in-4°.  &  de  Iin-12.  Non-feulement  il 

le  père  dont  il 

tait  1  éloge,  &  aux  travaux  duquel  il  rend  un 
hommage  bien  légitimement  dû  ;  mais  il  s’oc- 


(4)  Efais  fur  Us  eaux  aux  jambes  des  chevaux, 

à’ç,  pag,  63, 
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cupe  encore  très  en  détail  des  caufes  de  U 
morve ,  des  moyens  de  la  prévenir ,  &  des 
différentes  injedions  qu’on  doit  mettre  en  ufage 
pour  la  guérir.  Elles  font  toutes  déterfives  ou 
aftringentes  ;  l’eau  de  chaux,  l’alun ,  les  vitriols, 
refprit-de-vin  &  le  vinaigre,  en  forment  ordi¬ 
nairement  la  bafe.  Il  dit  avoir  obfervé  en  gé¬ 
néral  que  les  chevaux  peuvent  être  guéris  en 
trois  femaines  ou  un  mois  ;  mais  qu’il  faut  con¬ 
tinuer  les  injeélions  encore  quelques  temps 
après  ,&  purger  pendant  la  convalefcence.  Il 
ajoute  que  ce  n’eft  que  d’après  beaucoup  d’ex¬ 
périences  également  heureufes  qu’il  affure  la 
parfaite  guérifon  de  l’animal.  Du  reffe  ,  il  ne 
parle  point  de  la  contagion  de  cette  mala¬ 
die,  &  des  précautions  à  prendre  pour  s’en 
garantir. 

On  trouve  encore  à  la  fin  de  ce  onzième  livre 
un  Mémoire  envoyé  par  Ai.  LafossE  fils  ,  fur 
V opération  du  trépan  pour  la  morve.  Il  ne  pré¬ 
fente  rien  de  particulier. 

On  trouve  ,  à  la  fuite  d’un  ouvrage  intitulé 
le  parfait  bouvier  ;  par  Ai.  Boutrolle,  Rouen  ^ 
l’y 66  ,  une  dijfertation  fur  la  maladie  des  che-^ 
vaux  qu  on  nomme  la  morve ^  in-  12  de  63  pages. 
Elle  eft  de  M.  Malouin  ,  cenfeur  de  l’ouvrage  , 
qui  n’en  fit  faire  mention  ni  dans  le  titre , 
ni  dans  la  table.  Cette  différtarion  eft  com- 
pofée  de  trois  mémoires.  Le  premier  n’eft 
qu’un  extrait  des  deux  fuivans  préfentés  en 
1761  &  1762  à  l’académie  royale  des  fciences  ; 
laquelle  a  cru  ne  pas  devoir  les  féparer ,  &  les 
fit  imprimer  dans  le  volume  de  fes  mémoires 
pour  l’année  1761  ,  page  45  de  Thiftoire  & 
173  des  mémoires.  Il  réfulte  des  expériences 
,que  M,  Malouin  fit  faire  avec  l’æthiops  anti¬ 
monial  , 
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rnonial ,  la  pervenche  &  les  purgatifs  réitérés, 
que  de  trois  chevaux  morveux  un  feul  fut  par¬ 
faitement  guéri  par  l’ufage  de  ces  remèdes,  au 
haut  d’environ  üx  mois.  Du  refte ,  M.  Maîouin, 
d  après  quelques  ouvertures  de  chevaux  mor¬ 
veux,  préfume  que  l’on  pourroit  divifer  la 
morve  en  deux  efpèces  à  raifon  des  caufes, 
lune  interne  &  l’autre  externe  ou  locale.  Cette 
differtation  eft  terminée  par  l’annonce  de  l  é/c- 
ftuaire  contre  la  morve  des  chevaux ,  inventé  par 
M.  le  baron  de  Sind.  On  lit  encore  dans  le  même 
volurne  des  mémoires  de  V académie  ,  page  <8  de 
Ihiftoire,  une  ohfervation  relative  à  une  morve 
de  mulet;  elle  eR  de  Collet,  gendre  de  M 
Lafoffe, 

De  tous  les  arcanes  publiés  ou  vantés  pour 
guérir  la  morve  ou  en  préferver  ,  aucun  ne  fit 
autant  de  bruit  que  réleéfuaire  propofé  par  M. 
le  baron  de  Sind,  colonel  de  cavalerie ,  &  pre¬ 
mier  écuyer  de  l’Eledeur  de  Cologne.  Tous 
les  écrits  périodiques  l’annoncèrent  avec  em- 
phafe,  &:  rendirent  compte  des  expériences 
auxquelles  il  donna  lieu.  M.  de  Sind  lui-même 
le  prôna  dans  plufieurs  ouvrages  d’hippiatrique 
dont  il  efi  autour,  &  dans  lelquels  ce  qu’il  dit 
de  la  morve  n’annonce  pas  de  grandes  lumières 
en  anatomie  &  médecine.  Il  combat  le  fenti- 
ment  de  M.  Lafojfe  fur  le  véritable  fiége  de  cette 
maladie  ;  dans  l’un  de  fes  écrits  il  en  reconnoît 
deux  efpeces,  &  dans  un  autre  il  n’en  admet  plus 
qu’une  feule, &c.(5).  Cet  arcane,  au  furplus, 

(5)  t'oyex  le  titre  de  fes  Ouvrages  dans  le  Cata¬ 
logue  des  auteurs  Vétérinaires ,  publié  en  allemand  • 

par  M.  Gontub  Len{en .  première  partie ,  au  mot 
ùuid,  pag.  8i.  ^ 

Tome  LXFIl. 
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a  eu  le  fort  de  tous  Tes  prédécelTeurs ,  &  oa 
n’en  parle  plus  aujourd’hui.  «  Peut-être ,  dit  M. 
Bourgelat ,  que  ce  remède  auroit  acquis  plus 
de  confiance ,  sM  n’avoit  pas  été  annoncé  comme 
une  panacée,  &  h  la  vente  qui  en  a  été  pro- 
pofée  dans  toute  l’Europe  par  une  perfonne  de 
ce  rang ,  n’eût  fait  craindre  à  gens  difficiles  & 
prêts  à  toujours  tout  condamner,  qu’un  intérêt 
particulier  n’eût  plus  de  part  au  defir  de  la 
découverte  que  l’amour  du  bien  public  ».  Ma¬ 
tière  médicale  raifoîinée  ci  r ufage  de  V école  royale 
xétérinaiTC,  Lyon^  /7d/,in-8°.  page  136. 

Dans  ce  même  ouvrage ,  pag.  1 3  5  ,  &  fuir. 
M.  Bourgelat  rend  compte  des  tentatives  in- 
fruéfueufes  faites  jufqu’alors  pour  guérir  la 
morve,  &.  du  plan  d’expériences  qu’il  indiqua 
a  M.  le  marquis  de  JBeauJfct ,  alors  minière  de^ 
la  cour  de  France  près  l’Eleéleui:  de  Cologne  , 
pour  conflater  l’efficacité  de  l’éleéfuaire  de  M. 
de  Sïnd;  elles  font  faites  pour  fervir  de  modèle 
en  pareilles  cirçonftances ,  &  nous  ne  pouvons 
qu’y  renvoyer  nos  lecfeurs. 

On  trouve  dans  des  expériences  de  médecine 
Ç'.ir  des  animaux i,  par  M.  Browne  Langrish  ,  tra¬ 
duites  de  r  anglais.  Paris  ^  >749  iupiz.  pag.  90  , 
expérience  viij  ;  que  l’eau  diflillée  de  laurier- 
cerifeaété  donnée  avec  fuccès  dans  la  morve. 
Cette  obfervation  rapportée  par  M.  Le  Clerc , 
dans  fon  hifloire  natur.  de  V homme  malade  ^  t.  ij , 
pag.  46;  par  M.  Paidet ,  dans  fes  recherches  fur 
les  mciladies  épl^ooticpues ,  tom.  2.  pag.  33*^  ?  ^ 

M.  Jmoreux ,  fils ,  dans  fa  bibliographie  vétéri^ 
naire,  pag.  39  ;  &  peut-être  encore  par  d’au¬ 
tres,  n’a  pas  été  confirmée  par  celles  que  nous 
avons  répétées  à  l’école  royale  vétérinaire. 
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M.  Vitet  3  dans  fa  médecine  vétérinaire  (6)  ,  ’ 
tom.  2.  pag,  822,  n’adopte  point  toutes  les 
divifions  de  M.  Lafojfe.  La  morve  eft  une 
contagieufe.  Il  entre  dans  des  détails  intérelTans 
fur  fa  contagion  ;  détails  auxquels  nous  croyons 
qu’on  fait  généralement  trop  peu  d’attention. 
Il  s’abdient  au  refte  de  parler  des  caufes  de 
cette  maladie.  II  vante  pour  fa  guérifon  les  fu¬ 
migations  d’orpiment ,  déjà  indiquées  en  pareil 
cas,  il  y  a  près  de  trois  fiècles  ,  par  Laurent 
Rufe  (a)  3  Sl  depuis  par  tous  fes  copiftes  ;  re¬ 
mède  trop  dangereux  à  employer ,  &  qui  pour- 
foit  donner  lieu  à  des  accidens  pires  que  le  mai 
même.  Il  confeilie,  pour  préferver  les  chevaux 
menaces  de  la  morve,  d’oindre  deux  fois  par 
jour  les  Grinces  extérieurs  des  nafeaux  avec 
j’huile  elTentielIe  de  térébenthine  ;  par  ce  moyen 
il  en  a  préfervé  deux  qui  habitoient  avec  un 
cheval  morveux  au  dernier  degré,  dans  une 
écurie  étroite ,  baffe  &  mal  aérée.  II  indique 
enfin  un  projet  tendant  à  l’extinélion  générale 
de  cette  maladie  ;  projet  impraticable  dans 
1  execution  ,  &  au  moins  inutile ,  fi  la  morve 
vient  fpontanément,  comme  on  peut  le  foup- 
çonner  fouvent. 

M.>  Duti ,  médecin  des  chevaux  d’un  réd- 
ment  au  fervice  des  états  de  Hollande ,  a  donné 


f6)  Nous  donnerons  inceflament  la  Notice  de 
cet  Ouvrage  >  dont  on  .  a  publié  depuis  peu  une 
prétendue  nouvelle  édition. 

(a)  Item  ad  idem  valet ,  (î  àcceperis  auri  plgmeu" 
tum  &  fulpluiT  J  éy  pofueris  fuper  carbones  ,  éd  in 
navibiis  equi  feceris  fiimigium  ,  édc.  Hippiatria  five  • 
ZVlarefcalia  Laurentii  Rufii,  édc,  Lutetice  apud  JVe- 
chelurn  ,  an,  M.  D.  XXXIl.  In-^ol.  cum  fig.  pag,  72.,.. 
taj),  ixxj,  de  Cymorra  feu  capitis  inorbo. 

Kn 
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une  difTertation  de  14  pages  fur  cette  maladie  ; 
on  la  trouve,  page  277,  tome  premier  d’un 
ouvrage  intitulé  V anti-maréchal^  ou  le  vrai  miroir 
des  maladies  des  chevaux,  &c.  Liège,  deux 

vol,  petit  in^°.  L’auteur  regarde  la  .  morve 
comme  une  maladie  humorale  ;  il  compare  afféz 
judicieufement  les  chancres  de  la  membrane 
pituitaire  aux  ulcères  du  canal  de  l’urètre  dans 
la  gonorrhée  ,  dont  la  caufe  n’eft  rien  moins 
que  locale.  (  M.  Bourgelat  avoit  déjà  fait  cette 
comparaifon  dans  les  élémens  d' hippiatrique  ci- 
devant  cités,  pag.  281.)  Outre  le  traitement 
externe  ,tel  que  les  fumigations,  les  injeélions, 
&c.  il  prefcnt  les  fudorifiques ,  les  purgations 
mercurielles ,  &  les  humeélans.  La  contagion 
de  cette  maladie  lui  paroît  encore  affez  problé¬ 
matique  ,  &  il  rapporte  plufieurs  exemples  de 
fécurité  auxquels  nous  croyons  qu'il  feroit 
dangereux  de  fe  fier.  Du  refie,  il  annonce  une 
fuite  de  recherches  fur  cet  objet,  qu’il  publiera 
en  particulier  avec  les  maladies  de  la  jument. 

On  apprend  encpre  en  lifant  cet  ouvrage  que 
Schrebers  a  fait  des  obfervations  fur  le  traite¬ 
ment  de  la  rnorve  &  que  Ohfchelmtr;^  a  publié 
des  planches  à-  peu-près  femblables  à  celles  de 
M.  ,  lefqueiles  font  relatives  à  cette 

maladie. 

M,  Brugnone  ,  direéleur  de  l’école  royale 
vétérinaire  &  profefTeur  en  chirurgie  à  Turin, 
dans  l’ouvrage  intitulé  :  la  mafcalcia  0  Jîa  la 
medicina  vcterinaria  ridotta  ai  fuoi  veri  principj  , 
&C’  in  Torlno  ,  1774  »  in-8°.  fig.  a  donné  ,  pag, 
66  Sc  fuiv.  §.174  &  175  5  bonne  defcrip- 
tion  de  cette^maladie.  Il  obferve  dans  une 
note  que  la  plupatudes  auteurs  Italiens  qui  ont 
écrit  fur  i’hrppiatrique  j  appellent  noh-feiile- 
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tnênt  la  morve  ,  mais  encore  tous  les  écoule» 
mens  qui  fe  font  par  lesnafeaux  du  cheval ,  du 
nom  générique  de  cimurro ;  &  il  efpère  qu'on 
ne  condamnera  pas  la  liberté  qu'il  a  prife  de 
naturalifer  en  italien  le  mot  morve  (^morva)  ^ 
pour  défigner  particulièrement  la  maladie  con- 
tagieufe  qu’on  appelle  en  François  de  ce  nom. 
11  obferve  encore  que  Ve^ece  i’a  décrite  fous  le 
•nom  de  profiuvium  atticum  j  &  il  compare  anfîi 
les  chancres  de  la  membrane  pituitaire  aux 
ulcères  vénériens.  Il  avertit  ^  au  refte  ,  de  ne 
pas  confondre  avec  les  chancres  l’orifice  infé¬ 
rieur  du  canal  nafal ,  placé  à  l’entrée  &  près 
la  membrane  pituitaire  ;  ce  qui  arrive  fréquem¬ 
ment  même  encore  aujourd’hui  à  Paris  comme 
à  Turin.  Il  rapporte  à  ce  fujet  qu’en  1772  il  y 
eut^pUiiieurs  chevaux  morveux  dans  quelques 
régimens  de  cavalerie  de  Savoie  ;  que  les  ma¬ 
réchaux  qui- les  vifitèrent ,  à  l’effet  de  féparer 
ceux  qni  étoient  véritablement  infeéfés  &  ceux 
qui  étoient  fufpeéfs,  des  autres  qui  étoient 
fains  ,  donnèrent  une  épouvante  générale  , 
parce  qu’ils  déclarèrent  tous  les  chevaux  mor¬ 
veux  ,  regardant  cette  ouverture  comme  un 
véritable  chancre.  Enfin  ,  M.  Brugnone  ,  page 
^9  5  §'  ^7^»  vient  quelquefois  dans 


(<2)  Nous  remarquerons  cependant  que  RafaiSj 
7'ramefino,  fou  tradiiéteur  italien,  Ruini ,  Francini^ 
&  quelques  autres  défignent  par  ces  mots  ciamoi-^ 
ro,  cianwro  J  drnoro ,  en  latin  cymorra  ^  en 
françois  ,  ou  cyinorre  ^  la  véritable  morve; 

la  defcription  qu’ils  en  font  &  le  prognoftic  qu’ils 
en  portent  ne  peuvent  laiffer  aucun  doute  à  cet 
egard. 
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l’intérieur  du  nez  un  ulcère  tebelle  ,  fétide  » 
nommé  lequel  avec  le  temps  peut  dégé¬ 

nérer  en  vraie  morve;  il  n’adopte  pas  ,  comme 
on  voit,  le  fentiment  de  M.  Lafojfe  ^  qui  re¬ 
garde  Yo:ihi£  comme  la  véritable  morve,  la 
morve  proprement  dite. 

^\,Paukt  a  réuni  en  29  pages  dans  fon  fécond 
volume  de  recherches  fur  les  maladies  épizootique  r, 
Paris  ^  ipyS  *  in-8'.  pag.  304,  ce  que  MM. 
Lafojfe  ,  Malouin ,  Vitet  &  les  commilTaires  de 
l’académie  ont  dit  de  la  morve.  Quant  à  la 
contagion  de  cette  maladie ,  M.  Pauiet  penfe 
qu’on  doit  toujours  avoir  l’attention  ,  avant 
d’entreprendre  la  cure  d’une  morve  quelcon¬ 
que ,  de  réparer  l’animal  malade  de  ceux  qui 
font  fains  ;  parce  qu’en  regardant  toutes  les 
cfpèces  de  morve  comme  contagieufes ,  on  ne 
rifque  rien  ;  tandis  qu’on  rifque  tout  en  adop¬ 
tant  une  opinion  contraire.  Cet  extrait,  auquel 
1  auteur  a  ajouté  la  defeription  de  quelques  ma¬ 
ladies  qui  ont  un  rapport  plus  ou  moins  direél 
arec  la  morve  ,  pourra  tenir  avantageufement 
lieu  des  originaux. 

On  lit  dans  le  journal  de  médecine  de  novem- 
hre  1778,  tom.  50,  pag,  476,  que  la  fociété 
royale  des  fciences  de  Gottingue  n’a  pu  adjuger 
la  médaille  d’or  de  50  ducats  qu’elle  avoit  pro- 
pofée  pour  la  fécondé  fois ,  relativement  à  la 
queftion  fuivante  :  Etablir  fur  des  expériences 
înconte fables  ^  f  la  morve  des  chevaux  ejî  une 
maladie  contafieufe  ou  non  ;  &  dans  le  cas  de 
'  P^ffi^^ative ,  jufquà  quel  point  la  conta  fion  a 
lieu  ?  Le  fieur  Chrétien  Hurn ,  maréchal  ferrant 
de  la  cour ,  &  exerçant  la  médecine  vétérinaire 
à  Wurtzbourg ,  a  envoyé  un  mémoire  qui  traite 
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des  cara£lères  de  la  vraie  &  de  la  faulTe  morve, 
mais  qui  n’en  fixe  point  le  fiége  &  n’en  indique 
pas  la  caufe.  Il  ^  a  joint  un  remède  éprouvé 
qu’il  débite  au  prix  d’un  florin  15  kreutzers. 

M.  Chabert  a  lu  à  la  fociété  royale  de  méde¬ 
cine  le  6  juillet  1779  ,  un  mémoire  fur  la  morve 
qui  eff  imprimé ,  pag.  361  &  luiv.  du  volume 
des  mémoires  de  cette  fociété  pour  cette  année. 
Nous  nous  ferions  étendus  avec  pJaifir  fur  ce 
mémoire  intérefTant  annoncé  dans  le  journal  de 
médecine  d’avril  1783  ,  tom.  59,  pag.  305  ,  ^ 
dont  on  a  donné  l’extrait  dans  journal  de  phy- 
fique  de  feptembre  1783  ,  fi  nous  n’avions  fa 
que  M.  Chabert  devoit  le  publier  bientôt  féparé* 
ment,  avec  toutes  les  obfervations  6c  les  aug¬ 
mentations  dont  il  efl  fufceptible  ,  &  que  u’e 
comportoit  pas  un  mémoire  académique. 

Nous  croyons  devoir  indiquer  auÜi  les  or¬ 
donnances  concernant  la  maladie  contagieufe  de  h 
morve  ,  in-q®.  ou  in-fol.  publiées  en  différens 
temps  par  MM.  les  intendans  des  provinces. 
Elles  contiennent  toutes  des  précautions  très- 
fages  contre  cette  maladie  ,  6c  elles  font  termi¬ 
nées  par  le  tableau  des  fymptômes  de  la  morve 
dans  fon  commencement,  dans  fon  état  6c 
dans  fa  fin. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  foule  de  remèdes 
publics  ou  particuliers  de  toute  efpèce  qu’on  a 
annoncés  depuis  quelque  temps  contre  cette 
maladie  ,  tels  que  des  tablettes  corredlives ,  alté¬ 
rantes  6c  préfervatives  ^  prônées  par  un  certain 
Jacquet  ou  Dubuijfon ,  6c  par  Dar antière  ,  fon 
épicier,  en  1776  &  1777,  6c  tels  encore  que 
plufieurs  autres  recueillis,  pag.  22,  102,  140 
de  la  rapfodie  que  M.  Buch'oi  a  fait  imprimer 
fous  le  titre  de  médecine  des  animaux  domefik- 

R  iv 
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ques  (a)  ;  le  premier  n’eft  que  l’affiche  d’un 
charlatan  ,  &  les  autres  annoncent  une  igno¬ 
rance  digne  des  écrits  du  1 5*"  &  du  i6®  üéJe 
d’où  ils  font  ej(traits. 

Enfin,  M.  Brasier ,  nutrefois  artlfle  vétéri» 
naire ,  aujourd’hui  doéfeur  en  médecine  Sc 
correfpondant  de  la  fociété  royale  de  méde¬ 
cine  de  Paris ,  qui  a  fuit  imprimer  fous  fon  nom 
dans  le  cours  d'agncidture  rédigé  par  M.  Vabbê 
Rojïer  y  plufieurs  articles  de  médecine  vétéri¬ 
naire  théoriques  &  fyffématiqiies ,  la  plupart 
trop  longs ,  de  quelques-uns  très  inutiles  dans 
cet  ouvrage ,  &  cjui ,  faute  de  connoître  les  ori¬ 
ginaux  qu  il  cite,  perpétue  jufqu’aux  erreurs 

auteurs  qu’il  copie  (7)  ,  a 


Qà)  Nous  avons  donne  la  Notice  de  cet  ouvrage, 
dans  îe  Journal  de  IMédeciiiCj  de  feptembre  1785, 
torn.  6,5,  pag.  137,  &  fulv. 

f?)  ht  ^  psg»  15^  ’  analyfes  des  auteurs  de. 
M.  ,  l^'extrait  d’un  ouvrage  dont  il  donne 
SjnO^  le  titre  :  BjJ'uis  fur  [a  nature,  les  caufes  &  la. 
guéri/çn  d’une  maladie  conîagieufe  ,  régnant  en  An-- 
gleterre  parmi  les  bêtes  à  cornea  ,  publiés  en  anglais  ^ 
par  M.  LuGyTRD,  médecin  de  Londres  ,  vol.  in-2f^ 
London  1757.  M.  Br^zier.  ^  au  met  épizootie, 
tom.  iv,  du  Di&.  d’ Agritiilture  ,  a  copié  cet  extrait 
^  a  écrie  Lugard  comme  M.  Ritet,  qu’il  n’a  point 
cite',  &  dans  l’ouvrage  duquel  il  n’ell;  vraifcmbla- 
blement  ainfi  cque  par  une  faute  d’imprefiion.  Ce' 
défaut  de  citation  donne  à  M.  un  air  d’éru¬ 

dition  &  d’originalité  ,  qui  peut  bien  endinpofer  ù 
quelques-uns,  mais,  qui,  comme  on  le  voir,  ne 
p.  LU  pas  füutenir  la  difculTion  de  la  critique.  lifuf- 
iîroit  peut-être,  pour  ne  fe  pas  tromper  fur  ieve- 
n;ab{e  nom  de  l’auteur  de  connoître  les  autres 
écrivains  qui  en  avoient  parié,  mais  il  auroit  mieux 
valu  encore  recourir  h  l’or'ginal ,  intitulé  :  An  ef- 
fay  on  thi  nature ,  caufes  ,  and  cure  of  the  conta- 
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aiifTi  mis  fon  nom  à  l’article  morve  imprimé  , 
P^g.  $97  du  6®  vol.  de  cet  ouvrage,  qui  parut 
à  la  fin  de  l’anné.e  dernière;  mais -cet  article 
qui  a  II  pages  in-4®.  à  deux  co'onnes ,  n’eft 
encore  qu’une  répétition  fervile  de  la  differta- 
tion  publiée  par  M.  LafoJJ'e  en  1761  ,  &  à  la^ 
quelle  on  finit  par  renvoyer.  M.  Brasier  n’a 
vraifemblablement  connu  aucun  des  écrits  po- 
ftérieurs  à  cette  dillertation  ,  dans  lefquels  il 
auroit  également  trouvé  cet  article  tout  fait  & 
plus  étendu  encore  ,  tel  par  exemple'  que  dans 
Je  diBionnaîre  d’ hippïatrîque,  ‘  ^ 

Il  réfulte  de  la  multitude  d’écrits  dont  nous 
venons  de  parler,  parmi  lefquels  nous  n’avons 
pas  fait  mention  de  ceux  de  MM.  de  Chalet  te  ^ 
Robinet,  Dedelay  d'A^ier,  &c.-  parce  qu’ils 
ne  font  auffi  que  des  copies -de  ceux  de  M„ 
>  qu’aux  termes  du  préambule  de  Wirrêt 
du  confeil  du  16  juillet  1^84,.  Il  morve  eft  une 
maladie  contre  laquelle  on  n’a  trouv  é  îufqu’à 
prefent  aucun  remède  curatif ,  &  qu’elle  fe 
communique ,  fe  propage  &  fe  perpétue  par 
toutes  fortes  de  voies.  Ce  font  ces  motifs  quî 
ont  engagé  M,  Chahert  à  rédiger  riniiruéfion  que 
nous  avons  annoncée.  Elle  efl  le  réfumé  d’une 
foule  d’obfervations  qui  ont  pour  but  de  faire 
connoîtreles  caiifes  de  la  morve,  de  diftinguer 
les  fignes  qui  annoncent  fa  préfence  1  Ck  d’en- 
feigner  les  moyens  d’en  prévenir  les  funeftes 
effets.- 


gions  dïiiemperamotig  the  horned cattk  in  thejl  kingn'^ 
doms\  by  D.  P.  ,  M.  D.  London  , 

r/7-8°  de  134  pages,  &  'ig  pour  titre,  épitre,  &c^ 
Il  exifte  au  refie  une  traduélion  françoife  de  ce  bons 
ouvrage,  qir’bn  doit  aux  foins  è&Mv  ^ 

Kwis  elk'jï’eH  encore 

■  Ey  ' 
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Nous  regrettons  beaucoup  que  la  longueur 
de  cette  notice  &  les  bornes  de  ce  journal  ne 
nous  permettent  pas  d’entrer  dans  tous  les  dé¬ 
tails  propres  à  faire  fentir  de  quelle  importance 
cette  inftruéîiion  doit  être,  fur-tout  dans  les 
provinces.  Nous  nous  contenterons  d’indiquer 
fommairement  les  objets  différens  compofant 
les  douze  articles  qui  en  forment  la  divifîon. 

Ar.ticle  Signes  auxquels  on  reconnaît  Vexî^ 
ftence  de  la  morve.  Ils  varient  dans  les  différens 
individus  &  dans  les  trois  époques  de  la  mor¬ 
ve  ;  ils  ne  lui  font  pas  tous  particuliers ,  &  plu* 
fleurs  font  communs  à  d’autres  maladies,  telles 
que  la  gourme.,  la  fauffe  gourme^  la  péripneumonie^ 
la  morfondure  &  la pîeitréjie ,  avec  lefquelles  il  fe- 
roit  très-dangereux  de  la  confondre.  Mais  l’écoiv 
iement  par  les  nafeaux  d’une  humeur  plus  ou 
moins  épaiffe, l’engorgement  des  glandes  fîtuées 
fous  la  ganacheÿ&  les  chancres  fur  la  membrane 
interne  du  nez ,  font  des  fymptômes  qui  dans  la 
morve  exiftent  le  plus  fouvent  à  la  fois ,  ce  qui 
n’arrive  jamais  dans  les  autres  maladies,  qui, 
d’ailleurs,  font  tou  jours  aiguës  ou  inflammatoif 
res,&parcourentleurs  périodes  en  peude  jours-, 
tandis  que  la  morve,  au  contraire  ,  ne  parcourt 
les  fiens  qu’avec  une  extrême  lenteur. 

U  ArTï  il  Ouverture  des  animaux  atteints  de  la 
morve.  11  n  eff  prefque  pas  de  vifeère  effentiel , 
foit  dans  un  individu,  foit  dans  l’autre,  qui 
n’offre  des  traces  de  cette  cruelle  maladie  ;  mais 
ceux  de  la  tête  &  de  la  poitrine  font  ordinaire¬ 
ment  les  plus  grièvement  affeélés. 

Art.  III.  Caufes  de  la  morve.  Elles  font  évi¬ 
dentes  ou,conjeélurales.  Telle  eff  ,  parmi  les 
premières ,  là  comjnunication  des  cl^evau^  fai«s 
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avec  des  chevaux  morveux  ;  &  telles  font,  parmi 
les  fécondés  ,  la  mauvaife  nourriture ,  l’arrit  de 
la  tranfpiration ,  des  maladies  négligées ,  mal 
traitées,  répercutées,  &c.  &c. 

«  On  doit  bien  obferver  que  la  morve  qui 
paroît  à  la  fuite  du  farcin  eft  toujours  incurable , 
&  qu’on  doit  beaucoup  efpérer ,  au  contraire  , 
quand  c’eft  la  morve  qui  dégénère  en  farcin.  » 
On  lit  prefque  la  meme  chofe  dans  une  tradu- 
élion  françoife  des  hippiatres  grecs  ;  Hippocrate 
dit  :  <c  plufieurs  ont  remarqué  que  quand  le 
«  cheval  a  eu  le  farcin  ,  il  devient  facilement 
}}  morveux  (8).  n 

Art.  IV.  Réflexions  fur  la  curabilité  de  la 
morve.  La  morve  n’eft  pas  incurable  ,  mais  fon 
traitement  a  été  jufqu’à  préfent  long,  &  par 
conféquent  difpendieux ,  &  il  eft  encore  très- 
incertain,  lorfqu’elle  a  fait  des  progrès;  ainfi 
on  n’entreprendra  la  cure  de  cette  maladie 
qu’autant  quelle  fera  dans  fon  principe  ,  que 
les  animaux  feront  en  bon  état ,  d’un  bon  tem¬ 
pérament,  &  exempts  de  tous  autres  vices. 

Art.  V.  Examen  &  féparatïon  des  chevaux 
afeciés  ou  fufpeEls.  Cet  article  ,  rempli  de  dé¬ 
tails  qu  il  faut  lire  dans  l’ouvrage  même  ,  eft  un 


(8)  Voyez  la  vraie  connoiflance  du  cheval ,  fes 
maladies  9  remèdes  ;  par  J.  J.  {Je^n  JoURDyUNl) 
D.  M.  avec  d’anatomie  du  Rüjni,  &c.  Paris  ,  Nin- 
ville,  1647,  in-fol.  fig.  pag.  49.  —  Cet  ouvrage 
reparut  fous  ce  titre:  Le  parfait  cavalier  ou  la  vraie 
connoiflance  du  cheval,  ^c,  Paris,  de  Nain,  1655, 
in-fol. fous  le  fuiyant.  Le'  grand  Maréchal  okiL 
efi  traité  de  la  parfaite  connoiflance  des  chevaux ,  &c. 
Paris,  Loj'fon  ,  1667,  in-fol.  C'efl:  un  féal  «Sc  même 
ouvrage,  fous  trois  dilfêrens  titres. 

R  vj 
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vrai  mcJèi  î  à  fuivre  ,  pour  procéder  avec  mé¬ 
thode  &  sûreté  à  l’examen  d’une  écurie  ,  d’une 
ferme,  d’une  polte,  d'un  régiment,  &c.  dans 
lefquels  la  morve  fe  fera  déclarée. 

Art.  VI.  Manière  de  clajjer  les  chevaux  affe- 
fiés  ou  fufpefii\  On  fera  trois  clalTes  de  malades* 
La  première  fera  compolée  de  ceux  qui  étant 
véritablement  morveux  feront  dans  le  cas  d’être 
abattus  ,  conformément  à  l’arrêt  du  confeil  ;  la 
fécondé  comprendra  ceux  qui  n’auront  que 
quelques  fymptômes  de  la  maladie  ;  6c  la  troi- 
fième  enfin  ceux  qui ,  par  rapport  à  leur  com¬ 
merce  avec  des  chevaux  morveux ,  pourront 
être  regardés  ccmme  fufpeêfs. 

Art.  vil  Première clajfe.  M.  Chahertmà\(\ue 
ici  non  feulement  la  meilleure  manière  de  tuer 
l’animal ,  ÔC  il  préfère  pour  cet  effet  l’ouver¬ 
ture  des  carotides  ou  Tinlufflation  de  l’air  dans 
les  jugulaires ,  qui  ne  produifent  l’une  &  l’autre 
aucune  altération  dans  les  vifcères  ;  mais  il 
prefcrit  encore  la  manière  de  procéder  à  l’ou- 
verrure  des  cadavres,  6c  à  la  rédaêlion  du 
procès-verbal  ordonné  par  X arrêt  du  ré  juillet» 

L’article 6 de  cetarrêt  &rinÛruêbon,pag.  32,, 
ordonnent  expreflement  de  taillader  les  peaux, 
des  animaux  morveux,  &  de  les  enfouir  avec 
les  cadavres.  Nous  ignorons  fi  on  prend  tou¬ 
jours  cette  précaution  dans  les  provinces  ;  mais 
nous  pouvons  afTurer  qu’on  s  y  foudrait  entiè¬ 
rement  dans  la  capitale,  où,  cependant,  le 
foyer  de  la  contagion  efl  immenfe  &  toujours 
renaifTant ,  &  où  le  tranfport  des  peaux  d’im 
endroit  à  l’autre ,  leur  mélange  avec  celles  des 
animaux  fai  ns ,  les  différentes  mains  par  lef- 
quelies  elles  paffent ,  les  exhalaifons  quelles 
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répandent,  &c.  &c.  en  font ,  peut-être  ,  une 
des  principales  fources.  L’écarriiTage  efl:  à  Paris 
fous  le  joug  d’un  privilège  exclufif ,  &L  ceux  qui 
l’exercent  ont  un  intérêt  particulier  à  tirer  des 
dépouilles  des  animaux  le  plus  grand  parti 
polTible,  quelles  que  foient  craiüeurs  les  mala¬ 
dies  contagieufes  dont  ils  font  morts.  - 

Art,  Viîï,  Deuxième  xlajfè.  Animaux 
traiter,  v 

'■  T 

Art,  IX.  Soins  &  réûme, 

D 

Art.  X.  Traitement  prêfervatif.  Lorfqu’otî 
veut  fe  livrer  au  traitement  de  la  morve.,  il 
faut  d’abord  rechercher  foigneufement  les  cau- 
fes  qui  y  ont  donné  lieu  ,  ëC  les  détruire  ;  fans 
ces  préliminaires  indifpenfables  ,  le  traitement 
■le  plus  méthodique  échoueroit  le  plus  fouvent. 
Celui  qui  eft  indiqué  par  M.  Chabeit  ne  fauroit 
être  analogue  à  toutes  les  circonflances  ;  mais 
les  princi;.es  généraux  qu’il  établit  &  qui  ne 
pourroient  que  perdre  à  être  extraits  ,  fuffiront 
aux  artiftes  pour  tous  les  cas  particuliers.. 

^  Nous  croyons  qu’il  n’eft  pas  inutile  ici  d’ob- 
ferver  que  la  cautérifaîïon  du  chamfrein  &  des 
glandes  de  delTous  la  ganache,  que  M,  Chahert 
indique,  pag.  48  &  s ô,  a  été  déjà  prefcrite 
très-anciennement  pour  la  morve  fur  ces  parties 
Hippocrate  l’hippiatre  (9),  L.  Rufe  ,  tio)  îr 
Ruini  (11)  ,  Francini  (12),  ôcc. 

(9)  vraie  connoijfance  du  cheval  j  Eifc.  ci-de^* 
vanccité,  même  page. 

(10)  Hippiatria  five  marefcalia,  &c.jam  hf  loo.  eiu 

fii}  ^natomia  del  capailo  J  infermite  fuoi  ri~ 

medii.  Venedâ ,  i[599  ,  foL  vol.  Jèc.  lib.  II,  cap^22,. 
pag.  98.  _ 

(i'2)  Hippiatrique  du  S.  Horace  de  Frak^ 
CJNJ.  Paris,  \6Q7jin-4°,  liy.*  2,  chap.  22,  pag,i39. 
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Art,  XI.  Chevaux  qui  ont  communiqué  avec 
ceux  attaqués» 

Art.  XII.  Procédés  à  fuîvre  pour  ajjdiner  les 
ecuries  f  les  équipages  ^  &c.  Beaucoup  de  gens 
ont  trouvé  dans  ces  deux  articles  des  détails 
difpendieuxj  minutieux  &  inutiles;  mais  ils 
n’ont  pas  été  conRamm-ent  à  portée  d’obferver, 
comme  M.  Chabert  ^  les  funeftes  effets  de  la 
contagion  de  la  morve;  auffi  regarde-t-il  comme 
de  la  dernière  importance  de  mettre  les  ani¬ 
maux  à  l’abri  de  participer  de  nouveau  à  l’in¬ 
fluence  des  particules  de  ce  virus ,  foit  par  un 
traitement  dépuratoire ,  Toit  par  des  précautions 
relatives  aux  écuries  &  aux  équipages  qui  ont 
fervi  aux  chevaux  morveux. 

Du  refte,  il  y  a  dans  cette  înRruéfion  ,  quel¬ 
ques  légères  fautes  typographiques ,  qu’on  ap- 
perçoit  rarement  dans  ce  qui  fort  de  l’impri- 
merie  royale. 


S<EM  M  ERIN  G  ^iiber  die  kœrperliche 
verfchiedenheit  des  Mohren  vom  Eu- 
ropæer  ,  &c»  C’eft-à-dire  ,  De  la  diffé¬ 
rence  du  corps  d*un  nlgre  ^  &  de  celui 
d'un  Européen  ;  par  M,  Samuel^ 
Thomas  Soemmering,  &c»  Grand 
in-8^  de  pages,  A  Mayence^  iy86, 

14.  L’auteur  ayant  été  à  portée  durant  fa  ré- 
fidence  à  Caffel  de  difféquer  plufieurs  Nègres, 
il  a  cherché  à  faifir  les  principales  différences 
.  que  l’on  remarque  confliamment  entre  l’Afri¬ 
cain  rSuropéen.  Il  s’eft  particuliérement 
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attaché  à  la  comparaifon  des  têtes  :  &  voici 
ce  qui  paroît  le  plus  piquant  dans  le  détail  de 
fes  recherches. 

Daus  un  enfant  de  peu  de  mois ,  M.  Sæm- 
mering  a  trouvé  la  mâchoire  déjà  auffi  Tail¬ 
lante  ,  p'oportion  gardée  ,  que  chez  les  .adul¬ 
tes  ;  la  partie  inférieure  du  nez  plate ,  large , 
&  les  narines  très  -  ouvertes.  M.  Lïchten-^ 
herg  lui  a  fait  obferver  que  la  chute  de  la, tête 
au  dos  étoit  moins  marquée  dans  les  Nègres 
que  dans  les  Blancs  ;  difpofition  des  parties 
qui  eft  encore  plus  remarquable  dans  le  linge. 
Les  cils  des  Noirs  comparés  aux  nôtres  font 
qîlus  courbes ,  mieux  fournis  ,  plus  épais  & 
d  un  grand.noir:  les  oreilles  plus  rondes  ;  le 
trou  occipital  plus  en  arrière ,  (ce  qui  félon 
M.  Sœmmering  ell  la  caufe  pour  laquelle  la 
charpente  offeufe  de  la  tête  du  Nègre ,  dont 
on  a  enlevé  la  mâchoire  inférieure  ,  poî^ée  fur 
une  table  horizontale  ,  relève  du  devant  au 
point  qu'il  s’en  faut  d’une  ligne  que  les  dents 
ne  touchent  la  table).  L’entrée  des  narines  elT: 
très-large,  &  les  os  qui  la  forment  très-fins , 
minces  &  comme  foufflés.  Là  groffeur  des  os 
de  la  face  rend  la  cavité  du  crâne  très-petite, 
La  longueur  &  la  largeur  de  la  mâchoire  fu- 
perieure  conflituent  un  des  principaux  carà- 
éteres  diftinéfifs  entre  l’Africain  &  l’Européen. 

M.  Sœmmering ^  après  avoir  remarqué  que 
l’ouverture  de  trois  Noirs ,  ne  lui  a  fait  apper- 
cevoir  aucune  différence  de  couleur  entre  leur 
cerveau  St  celui  des  Blancs ,  rapporte  quelques 
^expériences  faites  pour  connoîfre  les  gravités 
fpécifiques  de  divers  cerveaux  tant  d’hommes 
que  d’animaux  ,  &  avance  enfulte  comme  une 
vérité  phyfique  que  l’homme  avec  le  plus 
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grand  cerveau  a  les  nerfs  les  plus  petits  ;  que 
fon  cerveau  ,  feulement  eft  plus  grand,  pro* 
portion  gardée,  que  celui  des  autres  animaux, 
en  raifon  de  la  petitelTe  de  Tes  nerfs  &  que  les 
nerfs  du  Nè^e  ,  étant  plus  gros  que  ceux  du 
Blanc  ,  il  s’emuit  qu’il  a  le  cerveau  plus  petit 
que  l’Européen.  Il  nous  apprend  encore  que 
les  ^cdr^s  olivaires  de;s  Africains  font  d’une  fub- 
ftance feuilletée;  qu^  dansprefque  tous  les  corps 
qu’ira  ou Vt rts  ,  il  a  trouvés  des  graviers  dans 
la  glande  pinéale  ;  que  les  os  féfamoïdes  man¬ 
quent  très-rarement  aux  Nègres,  que  leurs  ca¬ 
davres  paffent  promptement  à  la  corruption  6c 
contraéfent  alors  la  fétidité  des  charognes  des 
chiens. 

Ces  obfervations  font  fuivies  de  quelques 
détails  relatifs  au’  réfeau  de  Malpïghi ^  &  aux 
maladies  qui  ont  enlevé  les  Nègres,  dont  il  a 
didéqué  les  cadavres.  L’auteur  déclare  enbfî 
que  la  plupart  des  Nègres ,  ainfi  que  les  au¬ 
tres  animaux  tranfplantés  de  leur  pays  natal 
dans  un  autre  climat ,  &  obligés  de  faire  ufage 
d’alimens  auxquels  ils  n’étoient  point  accou¬ 
tumés,  contraéfent  des  maladies  d’os, 

/ 


Mémoires  d* agriculture^  d économie  rurale 
&  do mejiïque  ^  publiés  par  ta  Société 
royale  dd agriculture  de  Paris.  Prernier 
trimefîre  ^  un  voLin-8^  avec  figures^ 
A  Paris  ^che:îi\^\d\^Qn  libraire  y  hôtel 
de  Mefgrigni  ^  rue  de  Poitevins.  Prix 
3.  liv.  8  f.  brochés  ,  j  tiv.  /  o  f.  reL 

J  5.  Çet  ouvrage,  dont  il  paioïtr^un  vol 
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à  la  fin  de  chaque  faifon  ,  renfermera  non- 
feulement  les  Mémoires  lus  dans  les  diverfes 
Séances  de  la  Soc  été  ,  par  Tes  membres,  mais 
encore  plufieurs  écrits  ,  qui  lui  auront  été 
communiqués  ,  par  des  fava us  étrangers.  MM. 
BrouJJonet ,  Parmentier ^  ont  fourni  dans  ce 

premier  irimeitre ,  des  Mémoires  qu’on  lira 
avec  le  plus  grand  intérêt.  On  trouvera  au 
commencement  de  chaque  volume  l’extrait 
des  féances  particulières  de  la  Société  ;  c’efi:- 
à-dire,  les  obiervations  qui  auront  été  citées 
dans  fes  alTcmblées.  Le  volume  fera  terminé 
par  un  Mémoire  qui  offrira  le  réfultat  des  dif¬ 
férentes  obfervations  météorologiques  &  agro¬ 
nomiques  ,  faites  pendant  les  trois  mois  dans 
la  généralité  de  Paris. 


Daniels,  &c.  .Entwurf  einer  blb!îo- 
theck  der  ffaats- arzneykunde  ,  &c» 
C’eff-à'dire,  EJfai  cT une  bibliothèque 
de  médecine  politique^  ou.de  médecine 
légale  &  de  police  médicale  depuis  fon 
commencement  jufquà  Vannée  lyS^; 
par  le  docleiir  ChrÈt.  FrIEDRICH 
Daniel  ,  m-8^  de  zji  pag.  A  H  AU  y 
Hemmerden,  1784. 

1:6.  On  voit  avec  plaifir  que  M.  Daniel 
s’attache  à  réveiller  le  goût  dé  la  littérature 
médicale.  La  médecine  légale  ék  la  police  mé¬ 
dicinale  méritent  fur-tout  cette  attention.  Leur 
objet  eft  des  plus  intéreffans  non  -  feulement 
pour  la  confervation  de  la  vie  ôc  de  l’honneur 
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de  certains  incîiv.dus  ,  pour  la  jouiffance  tran¬ 
quille  de  certains  droits  &  privilèges  des  par» 
ticuliers,  '&  pour  les  lumières  dont  elle  éclaire 
les  tortuofités  ténébreufes,  dans  lefquelles  le 
crime  cherche  à  s’envelopper  afin  de  parvenir 
a  1  impunité;  il  intéreffe  encore  la  fanté  publi¬ 
que,  &  comprend  tout  ce  qui  peut  écarter 
d  un  lieu  les  caufes  d’infalubrité.  Le  meilleur 
moyen  de  hâter  les  progrès  d’une  fcience  étant 
de  favoirjiifqu’oii  elle  a  été  portée  &  de  la 
prendre  à  ce  point  pour  en  développer  da¬ 
vantage  les  différentes  parties  ,  on  ne  peut 
que  trouver  une  grande  reffource  dans  ces 
fortes  de  bibliothèques  qui  no-us  font  connoî- 
tre  les  ouvrages  ,  dans  lefquels  on  apprend 
ce  qui  a  été  fait  relativement  au  fujet  dont- 
on  veut  s  occuper.  En  rendant  juRice  au  zèle 
de^  yS.,  Daniel  y  nous  exhortons  néanmoins  les 
médecins  de  féconder  fes  efforts,  &  de  con¬ 
tribuer  a  la  perfeélion  de  Ton  ouvrage  par  les 
fecours  qu’ils  peuvent  lui  procurer. 

'TTfofviOÇSX.ÙV.  HlPPO* 

.  gratis  Aphorifînl ,  &c.  Eduarduü- 
Franciscus-Maria  Bosquillon, 
ediclif,  6éc.  Parifiis ,  excudebat  /.  Fr] 

'  ^  ^  iy8/\^{ln  i2^z  vol ,  petit  pap  » 

qui  fi  vendent  à  Parls^  che^  Théophile 
Barrois  le  jeune  ,  quai  des  Auguflins  , 
proche  U  pont  Saint-Micheld) 

Suite  de  l’article  du  mois  davril. 

IV.  Se  CT  ION  ij,  Aphor.  43. 

17.  Hippocrate  ayant  dit,  dans  l’Aphor.  42, 
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il  ejl  impojjible  de  réfoudre  une  forte  apoplexie , 
6’  H  nejl  pas  aifé  de  réfoudre  celle  qui  efl  foible  ; 
M.  B..,  penfe  que  rAphoiifaie  43  en  eft 
comme  la  fuite  ou  le  complément,  &  que  le 
médecin  de  Cbs  y  donne  les  fignes  par  lef- 
qiieis.  on  juge  que  l’attaque  eft  forte. 

D’après  cette  opinion  M.  B,* ..  averti  que 
le  mot  à'c^cib'^o^cûv  ne  doit  pas  s’entendre  ici 
de  ceux  qui  font  étranglés  avec  un  lien  ,  une 
corde,  un  cordon,  mais  de  ceux  qui,  étant 
furpris  d’une  forte  apoplexie  ,  ou  attaqués 
i d’une  angine  violente,  refpirent  avec  peine, 

:  &  rendent  de  l’écume  par  la  bouche.  ’ 

Dans  ces  deux  cas  on  peut  fans  doute  ob- 
-ferver  ce  phénomène  ;  mais  ce  n’efl:  pas  une 
raifon  pour  vouloir  qu’il  s’agifTe  ici  de  ces 
deux  maladies. 

Toutes  les  fois  c\\x  Hippocrate  parla  de  la 
fuffocation  qui  fe  remarque  dans  l’apoplexie 
-  eu  dans  l’angine  ;  de  la  fuffocation  caufée  par 
Ja  chaleur  &.  par  des  vapeurs  méphitiques ,  de 
la  fuifocation  même  de  la  matrice  ;  il  emploie 
conflamment  les  mots  çrvr/Av ,  Jujfocarej  îry/l, 
fuffbcatio  ;  Ttviyci^viç  ^  fu^ocans  :  ce 
font  aufîi  ceux  dont  Galien  é.  '' Arétée  font 
ufage. 

Il  feroit  affez  fingulier  que  Tunique  fois  peut- 
.etre  où  Hippocrate  fe  fert  du  verbe 
qui  au  propre  fignlfie  être  étranglé  par  un  lien  , 
il  Tait  pris  dans  le  fens  métaphorique  ;  il  ne 
feroit  pas  moins  fingulier  que  Galien ,  qui 
très- certainement  favoit  mieux  le  grec  que 
nous,  s’y  fût  trompé,  &  qu’il  eût  au  contraire 
entendu  ce  mot  dans  fon  acception  naturelle 
&  primitive  en  interprétant  cet  aphorifme  ; 

y%  f^nv-  ,  dit-ii  J 
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injeSlo  in  collutn  laqUeo.  Ces  mots  ne  laifTent 
aucun  doute  à  cet  égard.  Les  interprètes  qui 
font  venus  apfès  lui  ont  cru  ç\u  Hippocrate 
parloit  ici  de  ceux  qui  font  étranglés  par  un 
Jien;  c'ell;  auÏÏi  le  fenîiment  de  l’auteur,  quel 
qu’il  foit ,  des  commentaires  latins  attribués  à 
Oribafe. 

,  De  tout  temps  il  y  a  eu  des  gens  qui  ont 
été  étranglés  avec  un  cordon  par  les  mains  de 
la  cupidité  ,  de  la  vengeance  ,  ou  de  la  fureur; 

d’autres  qui  fe  font  étranglés  eux-mêmes. 
Quoique  l’effet  de  cette  aélion  foit  la  mort, 
on  n’a  pas  laiffé  de  porter- du  fecours  à  ces  deux 
.fortes  d’infortunés.  Les  uns  ont  été  fauvés,  les 
autres  n’ont  pu  être  rappelés  à  la  vie.  Cette  dif¬ 
férence  d  .ns  le  luccès.a  rendu  les  médecins  at¬ 
tentas  aux  phénomènes  de  la  flrangulation  chez 
ceux  qui  en  av.QÎent  éprouvé  la  violence.  Des 
obfervatipns  répétées  ont  appris  dans  quel  cas 
les  iecours  étoient  iafruéfüeux;  c’eft  ce 
^:pQcratc  énonce  dans  cet  aphorifme  ,  dont  tel  eff 
le  fe  s  :  Parmi  les  hommes  qui  ont  été  étran¬ 
glés  avec  un  lien  ,  &  qui ,  n’étant  pas  encore 
morts,  ont  les  membres- paralyfés  ,  ceux-là 
■ne  font  pas  rendus  à  la  vie  ,  chez  lefquels  il  y 
a  de  l’écume  à  la  bouche. 

Galien  ,  fpr  cet  aphorifme  ,  fait  cette  remar¬ 
que  :  U  Quelques-uns  cependant  qui  avoient 
J)  été  étranglés  par mn  lien  ont  été  rappelés  à  la 
»  vie ,  bien  qu’il  ait  paru  de  l’écume  à  la  bou- 
V  che  ,  cas  rare  à  la  vérité  ;  &  peut-être  qu’/Z/n- 
3)  pocraten  a.  pas  voulu  dire  qu’ils  ne  revenoient 
3)  jamais  à  la  vie,  mais  que  c’étoit  rarement  n, 
C’eft  ainfi  que  Galien  ,  lorfque  l’occafion  fe 
préfente  ,  confirme  ou  modifie  par  des  obfer- 
rations  faites  depuis  Hippocrate,  les  axio.mes 
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des  Afclépia^es.  Il  fut  un  temps  ou  G.z//V^étoit 
i  oracle  des  éjcoles  de  médecine  ,  comme  An¬ 
note  1  oracle  des  ecoles  de  philofophie  ;  à  peine 
font-ils  aujourd’hui  feulement  confultés.  Nos 
pères  fans  doute  avoient  pouffé  trop  loin  leur 
admiration  avons-nous  raifon  de  donner  dans 
i’excès  oppofé  ■  > 

Au  feffe  ,  il  paroît  qu’il  faut  continuer  d’en¬ 
tendre  cet  aphorifme  ,  comme  il  ha  été  depuis 
1^500  ans;  car  malgré  la  remarque  de 
il  n’en  eff  pas  moins  vrai  que  l’écume  qu’on 
apperçoit  a  la  bouche  de  ceux  qui  font  étranglés 
par  un  lien  eff  un  figne  mortel  ;  mais  on  fait 
que  tout  ffgne  regardé  comme  mortel  n’eff  pas 
mfailliblernent  fuivi  de  la  mort;  il  fuffit  pour 
ctre  appelé  tel,  que  le  ’tIus  fouvent  il  en  fôit 
l’àvant-coureur. 

V.  Section  üj,  Aphor.  14.  ’ 

Dans  la  plupart  des  éditions ,  on  lit  à  la  fin 
de  cet  aphoriîme  ,  gravedines  ,  mot  ‘ 

auquel  dans  quelques-unes  e(l  ajouté  l’adjeéiif 
,  lo;:gæ  ,  diuturriT.  Il  s’agit  dans  cet  apho- 
îilme  des  maladies  de  l’automne. 

M.  B,.,  d’après  les  meilleurs  manufcrits  a 
fait  difparoitre  ces  mots  Ko^v^ecj  &  ^  d 

les  a  remplaces  par  y^  adjeélif  qui 

fe  rapporte  aiors  a  ^  febres  ,  qui  paroît 

beaucoup  mieux  convenir  en  cet  endroit. 

Mais  M.  B, ,  .  n’efl  pas  le  premier  éditeur 
qui  ait  admis  cette  leçon.  On  la  trouve  déjà 
dans  l’édition  des  aphorifmes  accompagnés  de 
comrnentaires  ,  publiée  en  1544  par  Fuchs , 
qui  ne  le  fait  pas  fans  autorités  elles  font  de 
la^plus  grande  force  ;  ce  font  Hippocrate  lui-  ' 
ïïieme ,  Arijîote  ,  Galien  ,  Celfe.  Cinquante  ans' 
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après  ,  un  éditeur  des  œuvres  à' Hippocr/ite  , 
le  favant  Focs  avertit  auffi  qu’on  voit  tîoXh^ 
dans  certains  manufcriîs  ,  au  lieu  de 
Ko^v^aj  ,  enforte  qu’il  doit  paroître  éton¬ 

nant  qu’il  n’ait  pas  donné  la  préférence  à  cette 
leçon  ;  lors  furtout  qu’il  ne  pouvoir  ignorer 
que  dans  le  livre  d’Hippocrate  de  acre  ^  aquis ^ 
&  locis  ,  on  trouve  une  partie  de  cet  aphorif- 
me  ;  y^  Ttv^iroi  y^  TroXvx^ovlot  :  pafTage  rap¬ 
porté  même  par  Galien  ,  en  commentant  cet 
aphorifme  14®. 

VI.  Section  iij,  Aphor.  21. 

•L’aphorifme  précédent  (le  20)  contient  l’é- 
nûmération  des  maladies  du  printemps  ;  celles 
dè- l’été  font  indiquées  dans  le  21 ,  auquel  nous 
nous  arrêtons. 

Dans  les  éditions  vulgaires  fe  trouve  ici  un 
mot  ,  Tilu{lcyAQi  ,  qiiartancc  ,  lequel  ne  fe  voit 
point  dans  un  manufcrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  :  il  femble  même  que  ,  parmi  tous  ceux 
que  M.  .  a  confultés ,  c’efl  le  feul  qui  ne 
porte  point  rijoiflousi.  Fuchs  paroît  avoir  été 
plus  heureux  ;  voici  comment  il  s’exprime  : 
«  Les  meilleurs  exemplaires  ne  préfentent  point 
J)  Telci^jocloi ,  Si  c’eil:  avec  raifon  ,  puifque  la 
3>  fièvre  quarte  eft  une  maladie  particulière  à 
»  l’automne  :  auffi  n’çft-il  fait  aucune  mention 
3>  d’elle  ni  de  ce  mot  par  l’ancien  interprète, 
n  ni  par  Théodore  dans  fes  verfions  ,  ni  dans  les 
«  commentaires  Galien^  ni  dans  CeZ/é  lorf». 
«  qu’il  indique  cet  aphorifme  iî. 

.  D’après  un  fi  grand  nombre  d’autorités, 
Fuchs  étoit  fondé  à  faire  difparoître  ce  mot  du 
texte  ;  il  l’a  cependant  confervé,  ainfi  que  Foes^ 
&  beaucoup  d’autres  éditeurs  des  aphorifmes. 
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On  n’en  voit  pas  bien  la  raiibn.  Quant  à  M.  S... 
il  len  a  retranche  ,  &  pour  juftiher  ce  retran¬ 
chement  ,  il  s’explique  à  peu  près  comme  Fuchs, 
&  cite  les  memes  autorités,  auxquelles  il  ajoute 
celle  d’un  manufcrit  &  celle  d'Orlbafe  ,  c’eft- 

à-dire,  l’auteur  du  commentaire  latin  attribué 
a  ce  médecin. 

On  ne  fauroit  difconvenir  cependant  qu’il  y 
a  certaines  années  ou  il  règne  durant  l’été  des 
fièvres  quartes.  Hippocrate  1 ’avoit  remarqué  , 
mais  il  avoir  remarqué  en  même  temps  qu’elles 
duroient  moins  que  celles  de  l’automne  :  voici 
fes  propres  paroles  :  «  Les  fièvres  quartes  d’été 
»  font  pour  la  plupart  de  courte  durée  ;  celles  ' 
d  automne  font  longues ,  mais  principalement 
celles  qui  fe  prolongent  jufqu’en  hiver  j». 
SeEl,  ij.  aph.  2/.  Galien  rappelle  ce  même  apho- 
rifme  dans  fon  commentaire  fur  l’aphorifme  2'î 
de  la  feélion  iij. 

Ne  feroit-ce  point  cette  remarque  qui  aii- 
roit  rendu  Fuchs ,  Fo'és  &  les  autres  éditeurs 
circonfpeâs,  &  qui  les  auroit  empêchés  de  re¬ 
trancher  le  mot  reroi^lcuai  }  En  effet ,  i’apho- 
rifine  25  de  la  feéïion  ij  faifant  mention  de  fiè¬ 
vres  quartes  d’été  ,  pourquoi  dans  l’aphorifine 
21  de  la  feéfion  iij  ne  pourroient- elles  pas 
avoir  ete  mifes  par  Hippocrate  lui-même  ,  au 
nombre  des  maladies  de  cette  faifon  ? 

Dans  le  Journal  de  Médecine,  il  efi  parlé 
plus  dune  fois  de  fièvres  auartes  régnantes 
pendant  l’été  ?  '  ^ 

VIL  Section  iij,  Aph  or.  23. 

Hippocrate ,  dans  cet  aphorîfme ,  indique  les 
maladies  de  l’hiver  ;  telles  font  la  pleuréfie ,  la 
péripneumonie  ,  le  catarrhe  ,  renrouement’  la 
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toux  ,  les  douleurs  de  poitrine  ,  de  côté ,  des 
lombes  ,  le  vertige  ,  l’apoplexie. 

Dans  la  plupart  des  imprimés  on  trouve 
parmi  ce  nombre  la  léthargie,  les  premiers  édi¬ 
teurs  ayant  vu  le  mot  dans  les  ma- 

nufcritS)  qu’ils  fuivoient;  mais  il  eft  omis  dans 
quelques  autres  manufcrits. 

Il  lembledonc  qu’on  peut  ou  l’admettre  ou 
le  retrancher.  M.  a  pris  ce  dernier  parti. 
Ce  qui  l'a  déterminé  ,  c’eft  que  ce  mot  ne  Te 
trouve  point  dans  les  plus  anciens  manufcrits , 
ni  dans  les  anciennes  verfions,  ni  dans  G.ilïen^ 
ni  dans  Oribap  ;  enfin  ,  la  chofe  même  exige 
qu’on  le  rejète  ;  &  r.s  ipfa  clamat  eam  (vocem) 
ejfe  expungendam. 

Si  la  léthargie  n’eft  pas  une  maladie  de  l’hi¬ 
ver  ,  il  efi:  certain  qu’il  faut  eftacer  de  l’apho- 
rifme  2,3  le  mot  ;  mais  fi  la  léthargie 

appartenoità  cette  faiion,  il  faudroit  conferver 
dans  le  texte  le  terme  qui  l’exprime. 

II  paroîî  que  M.  B. . .  ne  regarde  point  la 
léthargie  comme  une  maladie  de  l’hiver  :  rcs 
ipfa  clamat  eam  ejfe  expungcndam. 

Galien  &  Fuchs  font  d’un  fentlment  oppofé. 
Ecoutons  ce  dernier  :  . . .  Quanquam  hæc  vox 
m  quibufdam  codicibus  Hippocratïs  de~ 
fideretur  ;  uferendam  autem  cfj'e  lïquïdb  confiât 
ex  iis  quee  llbro  viij.  de  placitis  Hippocratis  & 
Platonis  fcrïbit  Galenus  ,  ubi  hanc  citans  fenten- 
tiam  ita  legit ,  » 

gravedines  ,  lethargi ,  raucitates ,  tuffes.  Et  qui- 
dem  malum  hoc  merlto  fibi  vindicat  hyems. . . 

Ajoutons  que  dans  le  livre  ^de  mo^bis  ,  qui 
n’eff  pas  à' Hippocrate  ,  il  efl  vrai  ,  on  lit  que  la 
nature  de  la  léthargie  efi:  la  même  que  celle  de 
îa  péripneumonie.  Cela  étant  j  elle  peut  donc 

naine 
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naître  de  la  même ’caufè  ,  &  paroitre  dans  I* 
même  iâifon ,  ou  conftitution.  Galien  d'ailleurs 
a  fait  voir  les  reflemblanees  qui  fe  rencontrent 
entre  le  pouls  dans  la  léthargie  &  dans  la  pé¬ 
ripneumonie.  Mais  Galien  va  plus  loin  ;  dans 
Ton  livre  iij.  de  locis  affeEt.  il  dit  que  l’apoplexia 
&  la  léthargie  nailTent  évidemment  de  la  même 
caufe.  Donc  il  croyoit  ,  comme  Hippocrate  , 
que  ces  deux  maladies  appartenoient  à  l’hiver. 

Quand  ,  dans  nos  climats  ,  il  y  auroit  à  cet 
egard  quelques  obfervations  contraires  ^  ce  ne 
feroit  point  une  raifon  aflez  forte  pour  effacer 
de  cet  aphorifme  le  mot  Hippocrate 

obfervoit  dans  des  contrées  différentes  ,  &  au 
milieu  d’un  peuple  qui  ne  nous  reffembloit  ni 
par  tes  moeurs  ni  par  fa  manière  de  vivre. 

VIÎI.  Section  iv,  Aphor.  25. 

îl  eff  certain ,  d’après  Galien  ,  que  cet  apho- 
îifme  eff  conçu  ainff  :  Aif^u  uvüiôev  okoÏûv  gcv 
X.XKOV  •  Kaôojj  rii  àyoïôov.  San- 

guisqualifciinquefuerit ,  fursiirn  emijfus  ,  malum; 
infra  verb  nigra  prodeuntia ,  honum. 

Mais  Galien  a  reconnu  lui-même  que  cette 
propofidon  étoit  contradiéfoire  à  ce  qui  pré- 
cédoit.  Comme  il  écrivoit  fur  la  fin  du  2®  fiècle, 
il  y  a  donc  plus  de  1500  ans  que  telle  eff  la 
texture  de  cet  aphorifme.  Ce  commentateur, 
en  travaillant  fur  Hippocrate  ,  avoit  fous  les 
yeux  differentes  copies ,  qui  portoient  pour 
cet  endroit  la  même  leçon  ;  car  il  ne  fait  men¬ 
tion  d’aucune  variante  :  affurément  il  n’auroit 
pas  manqué  d’en  avertir. 

Voilà  donc  un  texte  qu’on  eff  obligé  de 
conferver  ,  ^tel  qu’il  nous  eff  parvenu.  Iffuffi!: 
d  avertir  qu  il  paroît  avoir*  été  corrompu,  Pour- 
Tome,  LXFIL  S 
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Toit-il  nous  être  permis  de  le  préfenter  autre¬ 
ment,  lorfque  que  Galien  ne  l’a  pas  ofé  ?  Il  s’ef¬ 
force  de  lever  la  contradiâion  ;  ce  qu’il  fait 
de  deux  manières  ;  nous  allons  en  rapporter 
une  :  «  Voici  ce  c[\i  Hippocrate  veut  faire  en- 
tendre  :  l’éruption  du  fang  qui  a  lieu  par  haut, 
5?  foit  qu’il  foit  écumeux ,  rouge  ,  jaune  ,  noir, 
3) aqueux  ou  épais,  eft  mauvaife.  ;  car  il  vaut 
53  mieux  qu’elle  ait  lieu  par  bas ,  pourvu  qu’elle 
3?  ne  foit  pas  abondante  qu’elle  fe  fade  peu 
3)  à  peu  ,  enforte  que  le  fang  devient  noir  par 
»  la  lenteur  de  l’excrétion  n.  i 

Cet  aphorifme  altéré  avant  le  fiècle  de 
licn  qui  s’eft  abftenu  d’y  rien  changer ,  fe  lit 
autrement  dans  la  verfion  latine  des  interprètes 
plus  modernes  :  c’eft  ce  qu’on  apprend  de  M. 
S.  ♦  .  At  ex  antiquis  inter pretibus  ut  ex  ipfo 
OrI BASIO  patet  hdc ^  rk  pAxcM/a  ex 

fequenti  aphorifmo  biic  traduBa  fui£e  ,  nijl  ciirn 
G  AL  E-N  O  hcEÇ  de  hezmorrhoïdum  jiuxu  intellï- 
^amus. 

M.  ne  nomme  point  ces  anciens  inter¬ 
prètes  ;  mais  la  verfion  latine  qu’il  a  ajoutée 
dans  fon  édition  ,  porte  :  Sanguis  autem  Ji  fur^ 
fum  manaverit  qualïfcunque  j  malum  ejî  ;  inferius 
autem  bonum. 

On  n’a  pas  rendu  ,  comme  on  voit ,  les  mots 
Toi  ;  mais  en  les  négligeant 

ici ,  on  en  a  tranfporté  le  fens  dans  i’aphorifme 
fuivant  (le  26),  lequel  fe  trouve  alors  conçu 
en  ces  termes  :  Hv  xxdo 

\XTi>x,ci)^weàq-iv  5  rd  yJi^outoi  3 

ç-sicôv.  Ce  que  M.  .  exprime  ainfi  en  latfh  : 
Vyfenteriâ  vexato  ,Jî  carunculcz  dejiciantur  ^  aut 
dejeBiones  nigrcz  ,  lethale.  Il  obferve  dans  fes 
notes  que  dar^s  une  ancienne  verfion  ,  inférée 
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dans  l’ouvrage  intitulé  Articella ,  on  lit  Nïp-ai 
egefliûîies  fi  à  dyfenterici  habita  ^  ut  intefiinorutn 
carnes ,  e^erantur  ,  mortale. 

Nous  ajouterons  que  le  célèbre  Pierre  de 
-^i»i2/zo,qui  apaffé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie 
dans  le  13e  fiècle,  &  qui  lifoit  le  texte  à' Hip¬ 
pocrate  ^  rend  différemment  cet  endroit,  &  fui- 
vant  l’ancienne  leçon,  Sanguis  defiuper  fluens 
qualificunque  fuerit  ,  maluni  ;  deorfium  verb  ,  bo- 
num  ^  fil  niger fuerit.  Conciliât,  differ.  clxxxvij^, 
folio  242.  verfo.  col.  ij.  F.  Venet.  apud  Junt. 
1565.  in-fol. 

Voilà  donc  deux  aphorifmes  abfolumenî 
nouveaux  ,  adoptés  par  M.  fur  la  foi  de 
verfions  latines ,  dont  les  textes  n’ont  point  été 
vus  depuis  le  renouvellement  des  lettres. 

Cependant  le  fens  qu’ils  renferment  eff  bon  ; 
mais  qui  nous  affurera  qu’on  a  trouvé  dans 
cette  nouvelle  texture  la  véritable  penfée  àHip- 
pocrate  ? 

Sans  ce  changement  &  cette  tranfpofitiom 
de  l’aphorifme  25^  dans  le  26%  ce  dernier  ne 
préfentoit-il  pas  un  fens  complet  ?  Ne  difoit-il 
pas  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  ?  En  le  corn- 
rnentant  (ce  26^)  Galien  ne  fait  aucune  men¬ 
tion  d’excrémens  noirs  ;  ce  qui  montre  affez 
qu  il  n  en  étoit  point  qnedion  dans  le  texte- 
D’ailleurs  Hippocrate  y tnoh  d’en  parler  (aphor. 
21.)  :  Les  déjetHons  noires^  dit-il ,  ou  fiemblable s 
a  un  fiang  noir  ^  &  qui  fiortent  d^ elles-mêmes  ,  fiait 
avec  fievre  ,  fioit  fans  fievres ,  fiant  très-mauvaifies » 

Parce  que  quelques  verfions  latines,  mais 
affez  modernes  ,  s  eloignent  du  texte  ancien 
pour  les  aphorifmes  25  &  26  ,  faut-il  les  fui» 
vre  ,  &  d’après  une  autorité  fi  foible  ,  arranger 
un  nouveau  texte,  lors  fur^tout  que  G  alun  , 

S  ij 
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il  y  a  quinze  cents  ans  ,  l’a  trouvé  tel  que  les 
manufcrits  &  les  imprimés  le  préfentent  en¬ 
core  ? 

Le  devoir  d’un  éditeur  eft  d’étre  circonfpeél». 
Cependant  s’il  croit  reconnoître  un  fens  louche, 
contradiéloire  ,  abfurde  ;  des  interpolations  ; 
des  omifhons  ;  des  expreffions  qui  ne  convien¬ 
nent  point  dans  l’endroit  oii  elles  font,  il  peut 
en  avertir  ,  &  propofer  fes  correédons  ;  mais 
il  doit  s’abftenir  de  les  inférer  dans  le  texte. 


IX.  Section  iv,  Aphor.  44. 

Dans  le  'plus  grand  nombre  des  édiiions 
fdites  avant  1 544,  &  même  depuis  ,  cet  apho- 
rifme  efl  conçu  ainfi  :  'Oytoa-ùis-i  Tru^fh)  uukfo)  , 

TiflUi(ri  ÇÙiiofjci  £ç  rli  y  y  viovsi  Ifyivov'^.  C/i(^ 

g:eux  qui  ont  eu  des  fièvres  de  longue  durée ,  Ü 
fur  vient  ou  des  tum^rs  jur  les  articulations  ,  ou 
des  douleurs. 

Fuchs  ,  en  donnant  (en  1544)  une  édition 
des  aphorifmes  avec  un  commentaire  latin  , 
obferve  très-judicieufement  que  la  leçon  qu’on 
qu’on  vient  de  lire  efl  mauvaife  ,  &  qu’elle  eft 
due  à  un  copifte  ignorant.  Il  préfente  une  autre 
leçon  que  voici  :  ox,û<rotcri  tto^îto)  f^ccxEo)  ^  rdleoiTt 
»  (pvj[.cd]u^  «V  cè^Jjici  Tiovoi  ylvov^.  C’eÛ-à-dire  l 
\Che\^  ceux  qui  ont  eu  des  fièvres  de  longue  durée  ^ 
'il  furvient  ou  des  tumeurs  ,  ou  des  douleurs  dans 
les  articulations. 

Fuchs  donne  en  ces  termes  la  raifon  pour 
laquelle  il  faut  lire  ainfi  ;  il  eil  bon  de  les  rap¬ 
porter  :  Nam  quum  tubercuia  in  omnibus  ,  ut 
comprehenfum  efl ,  corporis  nafcantur  partibus , 
jiullâ  ratione  ad  articulos  tantum  referrï  ,  ac  con- 
trahi  debent.  Il  n’oublie  pas  d’ailleurs  d’avertir 
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que  ,  par  le  commentaire  de  Galien  ,  il  eÜ 
prouvé  que  c’efl  la  véritable  leçon. 

En  cet  endroit  M.  B. ,  .(q  trouve  très-heu- 
reufement  d’accord  avec  non-feulement 

dans  la  manière  de  lire  cet  aphorifme,  conü- 
gnée  dans  le  manufcrit  F  ,  qu’il  a  confulté  , 
mais  encore  dans  les  expreffions  mêmes  qu’il 
emploie  pour  appuyer  fon  opinion  :  nam  cuni 
tubercula  in  omnibus  corporis  nafcantur  partihiis  ^ 
nulla  ratione  ad  artîculos  tantîim  referrl  ac  coii'^ 
trahi  debent. 

Quant  à  Fo'és^W  a  fuivi  pour  le  texte  îa  pre¬ 
mière  des  deux  leçons  ,  mais  il  a  fait  fa  verfion 
fur  la  fécondé  :  ce  qui  prouve  qu’il  lui  donnoit 
la  préférence.  On  ne  voit  point  pourquoi  il  a 
admis  la  première  leçon  dans  le  texte  ,  lui  fur- 
tout  qui  obferve  que  dans  l’aphorifme  65  de 
la  feélion  vq  ,  on  lifoit  :  vi 

.  ainfi  que  dans  les  coaques  ;  &  que 
cette  leçon  fe  trouvoit  dans  plufieurs  manu- 
fcrits  i  &  notamment  dans  ceux  du  Vatican. 

Alais  a  toutes  ces  autorités ,  ne  peut-on  pas 
joindre  encore  celle  à^Celfe  qui  s’exprime  ainfi  t 
Quibus  autem  lon^æ  febres  funt ,  hls  aut  abfceffus 

nltqui  ,  aut  articulorum  do  loves  erunt.  Lib.  ij, 
cap.  7. 

X.  Section  v,  Aphqr.  22, 


Dans  toutes  les  éditions  ,  cet  aphorifn?i=^, 
commence  ainfl  ;  ro  cyycsi'vyjliTcov  y  cfrx,  ’of-'* 

Ticu^rï  'îXiCiij  QyiyMov  g?  o(,a-q:ù:Ae'iy,'j  . .  .  calidum 

fuppuratorium  ,  non  in  omni  ulcéré  ,  maximum 
fpniim  ad  ficuritatern  ....  c’eft-à-dire  ,  «  lorfque 
V  le  chaud  procure  la  fuppuration  (  ce  qui  n’ar- 
rive  point  à  toutes  les  plaies)  ,  c’eft  un  trè^ 
3)  grand  figne  qui  infpire  la  condance  jj, 

S  ïi  j 
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Galien ,  en  commentant  cet  aphorirme  ,  ob- 
ferve  que  le  chaud  n’excite  pas  toujours  la 
fuppuration  ,  bien  qu’il  en  ait  la  venu  :  il  ajoute 
que  le  chaud  ne  fait  point  fuppurer  les  ul¬ 
cères  putrides  ,  &  qu’il  leur  eft  même  très- 
ïiuifible. 

Dans  une  verfion  latine  des  aphorifmes , 
accompagnée  d’un  commentaire  latin  ,  de  la¬ 
quelle  Guinther  d’ Andernac  donna  en  IÎJ33.... 
une  édition  mais  après  y  avoir  fait  des  cor- 
reéflons  ,  on  trouve  cet  aphoxifme  22  rendu 
d’une  manière  un  peu  différente  :  calïda  Jup- 
puratoria  ulcerum  omnium  ejl ,  excepto  vul- 
N  ERE  RECENT  I ,  fummum  fccuritaîis  prcefiat 
indicium. ...  Il  fembîe  donc  que  l’interprète 
(  quel  qu’il  foit)  ait  fuivi  un  texte  différentde 
celui  que  nous  avons  aujourd’hui. 

Le  nouvel  éditeur  a  penfé  que  le  texte  qui 
ctoic  fous  les  yeux  de  cet  interprète ,  devoir 
être  conçu  ainfi  :  ro  B-ajcûv 
%X7tei  y  ITAHN  EÎII  NEAPi2  QpftHov  iç  àr~ 

ÇaÀeiip. . . .  Calidum  fuppurationeni  movens  ,  in 
Omni  xiulmre,  EXCEPTO  VULNERE  RE¬ 
CENT!  5  maximum,  fccuritaîis  indicium  exhibet... 

Ne  pourroit-on  pas  foupçonner  avec  plus 
«le  fondement  que  ces  mots  excepto  vuinere  re- 
centi  qui  fe  lifent  dans  une  veriion  latine  ,  re* 
couvrée  par  Guinther  d’ Andernac  ,  &  depuis 
découverte  par  M.  B. , .  dans  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  ne  font  que  la  traduéfion  d’une  glole  ? 
Peut-être  que  l’interprète  ,  à  la  marge  du  texte 
qu’il  fuivoit ,  a  vu  IIAHN  EIII  NEAPi2,(  excepto 
■vuinere  recenti)  mis  pour  avertir  qu’il  ne  falloir 
point  entendre  fans  reftriélion  ,  ’Qn  ttcwti 
(  in  Omni  ulcéré  )  ;  il  aura  regardé  ces  mots 
comme  appartenans  au  texte  même  ;  peut-être 
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même  en  faifoient-ils  partie  dans  la  copie  dont 
il  fe  fervoit.  Je  me  garderois  bien  d’aflirmer  ; 
mais  ces  conjeêlures  acquièrent  un  certain  de¬ 
gré  de  force  ,  fi  l’on  fait  attention  que  le  plus 
ancien  commentateur  que  nous  ayons ,  Gdlien^ 
ne  dit  rien  qui  donne  lieu  de  préfumer  que  le 
texte  ait  jamais  porté  'Qn  Et  il  ne  pa- 
roît  pas  que  Pierre  de  Âbano  ,  que  nous  avons 
déjà  cité ,  ait  eu  connoiflance  de  cette  leçon. 
Il  ne  rend  point ,  il  eft  vrai ,  tous  les  termes  de 
la  propofition  qui  nous  occupe  ;  mais  il  en 
donne  la  fubftance  :  curare  faniem  in  ulcéré 
magna  ccrtitudo  ejl  fecuritatis.  11  obferve  même 
que  les  aphorifmes  ont  été  altérés  ,  &  corrom¬ 
pus  par  un  moine  :  llla  fériés  Hippoc~ratis 
corriipta  ef  à  monacho  ,  nec  potejl  nifi  extraneè 
verificari  valdè, .  .  .  (  Conciliât,  differ.  ccvij.  fo¬ 
lio  259.  verfo  ,  col.  ij.  F.  edit.  Venet.  Junt. 
156^,  in-foL  )  * 

Au  refte  ,  fi  l’exception  exprimée  par  ces 
mots,  excepta  vuLnere  fecenti  y  étoit  de  l’auteur 
de  raphorifme,  on  ne  fauroit  douter  que  Galien 
ne  l’eût  confervée  dans  le  texte ,  &  n’en  eût 
fait  mention  dans  Ton  commentaire  ;  elle  n’eft 
point  de  nature  à  être  palTée  fous  filence.  Il  fe 
contente  d’obferver  que  le  chaud  ne  fait  point 
fuppurer  les  ulcères  putrides  ;  ce  qui  femble 
indiquer  que  la  propofition  étoit  générale  ,  & 
qu’elle  étoit  énoncée  en  ces  termes  :  ro 
<üi'Z7vffl{x.ov  'Qa  iX!c4  ,  a-. . .  ^  fans  la  né-, 

gation  crnc  :  ce  qui  fignifie  :  Dans  tout  ulcéré  ^ 
lorfque  le  chaud  excite  la  fuppuration  ,  c^ejl  un 
figne  qui  infpire  la  confiance^ . . .  On  fait  que  les 
aphorifmes  font  des  propofrtions  générales. 
Elles  peuvent  cependant  quelquefois  admettre 
des  exceptions  j  auffi  Galien ,  dans  fon  com- 
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mentalre  fur  l’aphor.  22,  fait-il  cette  remarque; 
rc  Q^iTSUifllfCOV  O'J  ûV(3V  \<p’  lûitjjz  ,  ylÇvi^  croT 

ccHKTs-u-^'] iKûv ....  calidurn  Juppuratorium  exijîens 
quantUrtn  in  eo  ipfo  ejl ,  quandoque  fuppuratorium 
non  fit. 

Cette  oîafervation  de  Galien  ne  doit- elle  pas 
faire  préfumer  que  de  fon  temps  ^  il  n’y  avoit 
point  de  négation  dans  le  texte  ^  D’ail  eurs  Fo'és 
déclare  avoir  vu  un  exemplaire  ,  dans  lequel 
ne  fe  trouvoit  point  la  négation  oirM.  {non). 

Le  nouvel  éditeur  ne  l’a  point  inférée  dans 
dans  le  texte,  où  véritablement  elle  n’efl:  point 
nécefïaire  ;  mais  les  mots ,  %xliv  ^  ,  n  au- 

foient  point  dû  y  être  introduits  ;  parce 
que  le  fens  ne  le  demande  point  ;  2^".  parce 
qu’on  ne  les  rencontre  que  dans  une  verfion, 
qui  feule  en  ce  cas  n’eft  pas  une  autorité  fuffi- 
fante. 


Nous  pourrions  encore  préfonter  d’autres 
doutes  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  nous  étendre 
davantage  fur  un  objet,  qui,  bien  que  digne 
d’une  certaine  attention,  pourroit  ne  pas  plaire 
également  à  tous  nos  leà:eurs. 


Prix  de  300  Uv.  propofi  par  la  Sociéti 
royale  des  fciences  de  Montpellier, 

Démontrer  par  des  expériences  fimples  &  déci- 
fives  la  caufe  du  froid  que  les  liqueurs  produU 
Jent  en  s’évaporant ,  &  le  rapport  de  cette  caufe 
à  celle  du  rafraîckijfement  ,  qiiune  abondante 
tranfpiration  procure  ,  fait  dans  l’état  de  famé  y 
f  it  dans  V état  de  maladie. 

Les  Pi  èces  pour  le  Concours  feront  envoyées 
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avant  le  novembre  1786  ;  elles  feront 
adreflees  ,  franches  de  port  ,  à  M.  de  Ratte ,  fé- 
cretaire^  perpétuel  de  la  Société  royale  des 
Sciences  à  Montpellier  ,  ou  011  les  lui  fera 
remettre  entre  les  mains,  auquel  cas  il  en 
donnera  fon  récépîffé. 


P rlx  proclamé  de  t  Académie  de  Dijon, 

L’auteur  du  Mémoire  inconnu  ,  ayant  pour 
épigraphe  ,  Ejufdem  prudentiæ  ,  cujusejl  cognof 
cere  morborum  caufas  ,  etïam  ejl  nojfe  morbos  ja~ 
nare.  Hipp.  lib.  de  Arte ,  auquel  l’Acadé¬ 
mie  de  Dijon  a  ,  dans  fa  dernière  Séance 
publique,  décerné  YacceJJit^  fur  la  quedion 
propolee  par  elle  en  1783  >  de  déterminer  les 
fgnes  auxquels  dès  le  début  d’une  fièvre  conti^ 
nue  ou  intermittente  ,  on  reconnoîtra  fi  elle  fera 
maligne  ,  dcc.  &c.  eft  M.  Baumes  ,  doéleur 
en  médecine  de  Tuniverfité  de  Montpellier , 
correfpondant  de  la  Société  royale  de  Méde¬ 
cine,  de  l’Académie  royale  des  Sciences  6c 
Arts  de  Dijon  ,  de  la  Société  royale  desScien- 
ces  de  Montpellier,  médecin  ci-devant  à  Lu- 
nel  en  Languedoc,  6c  maintenant  à  Nifmes» 


1,6,7,  Il  J  14,  16,  M.  Grun- 

WALD. 

2  ,  9 ,  M.  Roussel. 

3  ,  4  ,  5,  8  ,  10,  M.  WiLLEMET, 

13,  M.  Huzard. 

17  5  M»  J.  G.  £. 
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A  Oies  a  ajouter  aux  Réjlcxions  fur  le 
traitement  de  quelt^ües  maladies  chirur¬ 
gicales  ;  par  M.  Fermandois^ 
vol.  Ixvj  ^  '^1* 

Page  5  8  ,  après  ces  mots  :  Les  ohfervatîons 
de  M.  Sabatier  fur  les  luxations  confécutïves 
du  fémur  étendent  les  connoïffances  relatives  à 
cette  matière. 

Nore.  On  trouve  de  bonnes  obfervations  fur  ce 
fujet  dans  le  Mémoire  qui  a  remporté  ie  prix  de 
i’Académie  de  Chirurgie  en  1771,  fur  les  contre¬ 
coups  en  différences  parties  du  corps ,  &c. 

^Page  73  ,  après  ces  mots  :  Ceite  opération 
n  efl  5  pour  ainf  dire  ^  encore  que  projetée ^  mettez 
en  note; 

Téote.  Je  penfe  qu’on  ne  fe  prévaudra  pas  de  l’ob- 
fervatiotvrapportée  par  l’auteur  du  Mémoire  cou¬ 
ronné,  &  rappelée  par  M.  Leblanc  dans  Ton  Pré¬ 
cis  d’opérations. 

Page  77,  après  ces  mots  :  M.  Park,  qui  a 
fait  L  extirpation  totale  de  la  jointure ,  mette’it 
cette  note  ; 

Tout  chirurgien  efi  en  état  d’appercevoir  la  dif- 
féreace  que  je  fuppofe  entre  ie  cas  où  j’admets  ie 
moyen  que  je  propofe,  &  ceiui  dans  iequei  M.  Paik 
a  einpioyé  ie  procédé  hardi  qu’il  décrit. 


Errata  du  cahier  d avril. 

Page  166,  notice  24  ,  fupprimez  ies  trois  premières 
lignes ,  &  lifij  cette  diüércation  efl  compoféc,&c. 
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OBSERVATIONS 

faites  dans  le  departement  des 

HÔPITAUX  CIVILS. 

6. 

Rifjlexions  fur  les  obfervatlons  relatives 
aux  fièvTes  ititermittenits ^  inférées  dans 
les  deux  précédens  numéros. 

Quoique  les  obfervatlons  fur  les 
fièvres  intermittentes,  inférées  tians  les 
Tome  LXVl!^  'J" 
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cahiers  précédens,  n’aient  pas,  pour  la 
plupart,  le  mérite  de- la  nouveauté,  on  a 
dû  voir,  par  leur  fuite  &  par  leur  réunion, 
qu’elles  formoient  un  enfemble  propre 
à  donner  des  idées  jufles  Sc  vraies  fur  la 
nature,  les  différences,  les  caufes  &  le 
traitement  de  ces  maladies. 

Les  obfervations  de  M.  Girault  ont 
préfenté  d’abord  un  tableau  général  des 
principaux  fymptômes  qui  fe  dévelop¬ 
pent  dans  les  fièvres  intermittentes.  Le 
frlljon^  le  mal-aife  5  le  tremblement,  les 
anxiétés ,  les  naufées ,  &  les  autres  acci- 
dens  qui  précèdent  ou  qui  accompa¬ 
gnent  le  friûon,  le  mal  de  tête,  la  foif, 
les  faignemens  de  nez ,  la  Tueur  &  les 
autres  phénomènes  qui  ont  lieu  pendant 
la  chaleur  ^  y  font  peints  avec  toutes  les 
variétés  qui  naiffent  de  la  diverfité  des 
faifons,  &  de  la  différence  des  tenipéra- 
mens.On  voit  dans  les  obfervations  faites  à 
l’hôpital  d’Auxonne,  la  marche  régulière 
que  fuit  la  fièvre  intermittente,  en  com- 
menqant  un  peu  avant  les  équinoxes, 
pour  finir  quelque  temps  avant  les  folffi- 
ces,  &  l’on  apperçoit  de  même  les  varié¬ 
tés  l’irrégularité  que  préfentent  ces  6è- 
vres  dansîes  différentes  années ,  fui  vaut  la 
différence  de  leur  condirurion.  On  y  trou¬ 
ve  la  defeription  des  fièvres  bénignes  qui  fe 
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gneriiTent  preque  feules ,  &  i’apperÇu  des 
principales  complications  qui  rendent 
ibuvent  le  traitement  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  fi  long  &  fi  épineux.  La  grada¬ 
tion  ordinaire  de  ces  maladies  dan^s  leur 
cours ,  les  nuances  par  lefquelles  elles 
pafîent  pour  arriver  à  leur  décünaifon , 
les  fignes  du  mouvement  critique  falu- 
taire,  les  phénomènes  qui  annoncent 
une  termlnaifon  malheureufe,  font  des 
points  eiTentiels  qui  fixent  1  attention  du 
médecin  praticien,  &  que  M,  Giraults\Çt 
attaché  particulièrement  à  les  confidérer 
Enfin,  après  avoir  lu  les  defcriptions 
que  tait  ce  médecin,  on  ne  peut  s  emoô- 
cher  de  faire  cette  réflexion  :  que  les  prin¬ 
cipaux  lignes  des  fièvres  intèrmittentes 
avoient  été  bien  faifis  dès  les  premiers 
âges  de  la  medecine,  parce  qu’ils  étoient 
tres-happans  ;  mais  qu’on  n’a  bien  connu 
que  dans  ce  fiècle  l’ordre  &  la  fuccefFion 
de  ces  fymptômes,  leurs  variétés,  leurs 
différences ,  &  les  indudions  qu’il  faut 
en  tirer  pour  rendre  le  traitement  de  ces 
maladies  plus  doux,  plus  méthodique  & 
plus  sur.  ^ 


^  Les  obfervadons  particulières  fur  !, 
differentes,  efpèces  de  fièvres  intermitte, 
tes,  font  voir  d’une  manière  pluspre'-llpf 
plus  claire,  les  formes  variées  que  pren 
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cette  maladie.  Elles  mettent  fous  les  yeux 
une  fuite  de  tableaux  particuliers,  dont  cha^ 
cun  a  pour  objet  de  faire  connoîrre  avec 
exaftitude  &  fans  confufion  les  princi¬ 
pales  complications  qui  furviennent  dans 
îes  fièvres  intermittentes  ;  &  par  ce  rap¬ 
prochement  de  maladies  du  meme  genre, 
ces  obfervations  font  naître  les  rnèmes 
réflexions  que  l’on  feroit,  fi  dans  une  épi¬ 
démie  de  fièvre  intermittente ,  on  exa- 
rninoit  un  grand  nombre  de  ces  malades 
rafifemblés  dans  le  même  lieu. 

Ainfi  en  rappelant  ici,  d’après  l’afTem- 
blage  &  la  comparaifon  des  faits  contenus 
dans  les  obfervations  précédentes ,  les  . 
principales  quefiions  relatives  à  la  fièvre 
intermittente,  nous  allons,  pour  ainfi  dire, 
réfumer  des  principes  de  médecine  au  pied 
du  lit  des  malades,  &  analyfer ,  d’après 
l’expérience,  les  opinions  que  l’on  s’cfi 
formées  fur  la  nature  &  le  traitement  de 
cette  maladie. 

La  multiplicité  &  la  variété  des  fym- 
ptômes  de  la  fièvre  intermittente  n’em¬ 
pêchent  pas  de  reconnoitre  &  de  difiin- 
guer  cette  maladie.  A  la  vérité  il  y  a  une 
grande  différence  pour  les  effets,  entre  la 
fièvre  tierce  &  la  fièvre  quarte  ,  entre  la 
fièvre  double-tierce  ordinaire  &  la  fièvre 
intermlttçnte'tnaligne;  mais  çesdifférentes 
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fièvres  ont  toutes  des  fignes  caratlérifti- 
ques  5  qui  font  reconnoître  qu’elles  font 
de  la  même  clafTe,  &  ces  fignes  font  l’in- 
vafion  fubite ,  avec  froid  ou  refroidifTe- 
ment ,  les  urines  fédimenteufes ,  &  dont  le 
dépôt  eft  femblable  à  de  la  biique  pilée, 
&  une  intermifîîon  pendant  laquelle  tous 
les  accidens  ceiTent.  C’eft  ainfi  que  la 
^petire*véroIe  bénigne  ,  la  pstite-vérole 
confluente  6c  la  peîite-vérole  maligne,* 
font  des  maladies  de  la  même  claffe,  quoi¬ 
que  la  quantité  de  l’humeur  varroleufe 
dans  la  petite- vérole  confluente,  ôc  la 
mauvaife  difpofiîion  du  fujet  dans  les  pe- 
îites-véroles  malignes,  en  faflent  des  ma¬ 
ladies  très-dülérentes  pour  les  effets  qui 
en  réfultent. 

D’après  les  obfervations  inférées  dans 
les  ^précédentes  feuilles,  ks  différentes 
efpèces  de  fièvre  intermittente  doivent  fe 
réduire  a  quatre  :  les  fièvres  tierces  qui 
font  fort  communes  les  doubles-tierces 
encore  plus  fréquentes,  parce  que  la  plu¬ 
part  des  fièvres  tierces  commencent  paf 
ce  caradère;  les  fièvres  quartes,  qui  font 
peu  multipliées  ;  &  les  quotidiennes,  qui 
font  encore  plus  rares. 

Doit- on  donner  le  nom  dé  fièvre  in¬ 
termittente  a  ces  maladies  qui  n’ont  point 
un  caractère  décidé,  c’eft>à  dire  à  ces 
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afiedîons  chroniques  dans  lefquelies  H 
paroît  des  accès  fébriles  irréguliers,  ou 
des  accidens  périodiques  qui  cèdent  au 
quinquina.  Certains  obfervateurs  ont  été 
trop  loin  fur  cet  artitle  ,  en  rangeant  . dans 
la  claffe  des  fièvres  intermittentes  des 
affeèlions  fcorbutiques  purulentes  ou  fpaf- 
mocliques,  qui  fe  font  trouvées  guéries  ou 
diminuées  par  l’ufage  de  ce  médicament 
tonique  :  mais  l’on  doit  regarder  comme 
fièvres  intermittentes  mafquées,  ces  ma¬ 
ladies  anomales  dans  lefquelies  il  a  paru, 
foît  au  commencement ,  foit  dans  le 
cours,  foit  meme  dans  la  déclinaifon  des 
accès  caraftéfifés  par  les  trois  fignes  ci- 
delTus  fpécifiés ,  ou  par  un  retour  con- 
ilant  ôc  périodique  de  certains  accidens 
qui  commencent  fubitement  fans  caufe 
connue,  qui  déclinent  &  qui  fe  termi¬ 
nent  par  les  fueurs. 

Sydenham  a  fait  une  diûin(51;ion  générale 
entre  les  fièvres  intermittentes,  en  les  di- 
vifant  en  fièvres  printanières. &  en  fièvres 
automnales  :  cette  diftinèlion  eft  établie 
fur  ce  que  les  fièvres  fe  guériifent  beau¬ 
coup  plus  facilement  dans  le  printemps  que 
dans  l’automne  ,  parce  que  la  première 
faifon  eft  plus  favorable  ;  mais  il  ne  paroît 
pas  que  cette  difiinè^ioiîftfoit  fondée  fur  la 
nauue  même  de  ces  fièvres ,  puifque  l’oa 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  415 

voit  au  printemps  des  fièvres  intermittett- 
tes  très-rebelles,  5c  en  automne  des  fiè¬ 
vres  peu  tenaces ,  5c  que  la  gravité  &  la 
perfévérance  de  la  maladie  dépendent 
beaucoup  plus  de  l’intenfité  de  fa  caiife 
matérielle  5c  de  la  difpofition  du  fujet, 
comme  le  prouvent  toutes  les  obferva- 
tions  que  nous  avons  rapportées. 

C’eft  encore  une  queftion  fort  agitée 
dans  les  écoles ,  de  favoir  fi  la  fièvre  in¬ 
termittente  doit  être  regardée  comme  un 
mouvement  falutaire,  ou  fi  cette  maladie 
efi  dangereufe  par  fon  efiTence.  Les  méde¬ 
cins  cliniques  ne  s’arrêtent  pas  à  ces  dif- 
cuflions,  qui  font  plus  métaphyfiques  que 
médicales  ;  ils  admettent  qu’il  efi:  des  fiè¬ 
vres  dans  lefquelles  on  reconnoit  bien 
évidemment  un  effort  falutaire  de  la  na¬ 
ture,  mais  que  dans  phifieurs  autres  cet 
effort,  bien  loin  d’être  falutaire  ,  ferort 
pernicieux  s’il  n’étoit  point  reéfifié ,  di¬ 
rigé  ou  fécondé  par  Fart  ;  5c  en  effet ,  ff 
la  fièvre  tierce ,  abandonnée  à  elle-même, 
le  guérit  quelquefois  par  les  feules  forces 
de  la  nature,  elle  dégénère  fouvent  en 
fièvre  longue  5c  rebelle,  5c  quelquefois 
en  fièvre  pernicieufe.  Plufieurs  des  obfer- 
vaîions  que  nous  avons  rapportées  ;en 
ont  donné  la  preuve  ,  5c  il  nous  aiiroit 
été  aifé  d’en  fournir  davantage  :  nous 

T  IV 
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ïious  canfenterons  d’ajouter  celte-ci 

«  Une  jeune  fille  de  quatorze  ans  y  fut 
faifie  d’une  fièvre  quotidienne,  &  refufa 
non-feulement  toute  forte  de  remèdes^, 
fîïais  même  toute  boifFon  nutritive;  l’ea-u 
pu  re  eroit  la  feule  fubflance  cju’elle  eut  pris 
pendant  dix-huit  jours  qu’elle  étoit  reflée: 
chez  fes  parens.  La  fièvre  qui,  dans  le 
principe,  avoit  de  longues  intermifïïons,, 
étok  dégénérée  en  continue-rémittente» 
Des  naufées  prefque  continuelles,  des  vo- 
mifTemens  de  matière  verte,  la  diarrhée, 
une  fenfibiiité  douloureufe  des  extrémi¬ 
tés  ;  tels  étoient  les  principaux  accidens- 
qui  fe  manifeftoient  chez  cette  jeurre  ma^ 
lade.  Le  pouls  étoit  vif^  frécpaent,mais  fans 
force,  &  rien  ne  put  faire  concevoir  l’ef- 
pérance  de  lui  donner  des  fe  cours  qur 
puffent  lui  être  profirables.  Elle  perfifla 
dans  le  refus  de  toute  autre  boiffon  que 
de  l’eau  pure,  &  mourut  le  quatrième  jour 
après  fou  entrée,  dans  un  état  d’afTaifTe- 
ment  &  d’afTouplfTement,  dont  les  véfi-» 
ca.toires  ne  purent  la  retirer  >». 

Une  des  recherches  les  plus  impor-» 
tantes,  6c  qui  a  le  plus  occupé  les  méde-=< 

- - — — ^  ■  ■'  - - - - 

(à)  Cette  obfervation  a  été  envoyée  eiih 
iéptembre  178 <5,  par  M.  .  médecin  de 
l’bupitaî  d’Arles», 
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cms  fur  les  fièvres  intermittentes ,  efl  celle 
de  la  caufe  prochaine  de  ces  maladies^ 
c’efl- à-dire ,  de  celle  qui  produit  immé^ 
diatement  la  fièvre.  Pour  y  parvenir,  il 
falioit  aller  du  connu  à  rinconnu  ,en  s’at- 
îachanr  d’abord  à  la  confîdération  d’es^ 
caufes  éloignées  de  la  fièvre  intermit¬ 
tente  ,  à-  celle  des^  effets  de  cette  ma-* 
ladie. 

Les  caufes  éloignées  ne  fontpas  diffi> 
elles  à  connoître.  L’airf  l’eau,  les  alimens, 
qui  font  les  fources  de  la  vie  quand  ils 
font  dans  une  difpofiîion  favorable  à; 
Fesercice  de  nos  fondions ,  fe  changent 
en  poifons  lorfqu’ils  font  viciés  ,  &  1  al¬ 
tération  la  plus  commune  qu’ils  jntro«^ 
duifent  dans  nos  humeurs c^eff  la  géné¬ 
ration  des  fièvres  intermittentes.  En  effety. 
ces  fièvres  font  endémiques  dans  les* 
pays  marécageux,  dans  les  lieux  oir  les» 
alimens  font  grofïîers  &  peu  corrigés  pat' 
i^art.  La  fatigue,  les  veilles,  produifent^ 
les  memes  effets;  Finfluence  de  ces  eau-' 
fes  efl  connue  de  tous  les  temps,  mais  otiH 
n’a  point  affez  fait  d’attention  au  premier 
effet  qu’elles  produîfent  dans  réconomie 
animale.  Suivant  de  bons  &  d’^anciens* 
Oblervateurs,  ces  caufes  éloignées  corn-- 
mencent  àïoperér  la  rétention  des  matlèVea» 
qMi'devroient  châiSeS'par  les  excîé»^' 
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toires ,  à  faire  naître  les  germes  d’une  ca¬ 
chexie  générale  ou  particulière,  Si  elles 
portent  même  fouvent  leur  aélion  jufqu’à 
produire  du  défordre  dans  quelque  vifcère. 
Dans  les  obfervations  faites  dans  les  hôpi¬ 
taux  ,  il  n’efl  guères  polîible  de  connoître 

avec  affez  d’exaèfitude  ce  oui  efl  arrivé 

1 

aux  malades  avant  leur  entrée  à  Fhôpital, 
pour  fpécifier  quelle  efl  la  caiife  éloignée 
qui  avoit  été  l’origine  de  la  maladie;  mais 
îa  plupart  des  obfervations  que  nous 
avons  citées  ,  atteflent  deux  chofes  ;  la 
première  ,  que  Tabus  des  hx  chofes  non 
naturelles  a  fait  naître  la  fièvre  intermit¬ 
tente  chez  la  plus  grande  partie  des  ma¬ 
lades  dont  nous  avons  rapporté  rhiftol- 
le  ;  la  fécondé,  qu’ils  avoient  eu  prefque 
tous ,  avant  l’invafron  de  la  fièvre,  de  la 
langueur,  des  obflruèlions,  ou  un  vice  hu¬ 
moral  ,  produit  d’une  ancienne  maladie. 

La  euérifon  des  fièvres  intermittentes- 
bénignes,  c’eft-à-dire  du  plus  grand 
nombre  des  fièvres  d’accès,  fe  fait  d’une 
manière  lente  &  infenfible  ;  car  il  efl 
fort  douteux  que  la  fueur  doive  être  re¬ 
gardée  comme  critique.  On  prétend  que 
la  fièvre  tierce,  abandonnée  à  elle-même, 
fe  guérit  au  feptième  accès,  &  cela  doit 
s’entendre  de  celle  qui  efl  bénigne.  En 
général  les  fièvre^  interniittemes  ne  fe 
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gnérlfTent  ni  promptement,  ni  facilement. 
Chez  certains  malades  le  combat  efi'vif, 
les  lymptômes  font  inflammatoires  &  alar-' 
mans ,  mais  des  évacuations  diffipenî  en 
peu  de  jours  tous  les  accidens;  chez  d’au¬ 
tres,  la  maiaclie  fe  guérit  par  des  voniif* 
femens,  des  diarrhées,  des  éruptions,  des 
cedemes,  des  dépôts ,  comme  on  fa  vu 
dans  les  obfervdtions  c[ue  nous  avons  rap¬ 
portées. 

La  fièvre  intermittente  efl  quelcfuefois 
la  fuite  d’une  fièvre  aigiie  mal  jugée;  plus 
fouvent  elle  dégénère  en  fièvre  aipdie. 
Cette  dégénerefcence  efl  en  général  falu-* 
taire,  mais  quelquefois  elle  efl  fiinefle  : 
on  a  vu  particulièrement  des  exemples 
de  ces  terminaifons  dans  les  obfervaiions 
faites  à  fliofjaice  S.  Sidpice. 

Quand  la  fièvre  intermittente  donne  îa 
mort  dans  les  premiers  jours,  on  aceufe 
Fengorgement  du  cerveau  >  &  cet  en¬ 
gorgement  a  effeélivement  lieu  dans  les 
fièvres  intermitrentes-malignes ,  comme 
le  prouve  i’obfervation  de  M.  la  Bruyère^ 
qui  a  trouvé  les  finus  du  cerveau  nota¬ 
blement  engorgés  ;  mais  les  ouvermres 
de  cadavres  faites  à  î’hofpie  S.  Suipice  ^ 
prouvent  que  fouvent  le  flège  de  la  ma- 
îaclie  efl  à  la  poitrine,  foiî  par  un  vice 


piimitlf , 


foit  par 


métaflafe  d-e  fhumeus 


une- 
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fébrile#  Lorfque  la  mort  furvient  h 
époque  plus  avancée  de  la  maladie  ,  om 
trouve  le  foie  obflrué  eu  racorni ,  la 
rate  dure  ÔZ  gonflee,  le  méfentère  em--' 
pâte  :  on  a  vu  auffi  des  concrétions  fan»* 
guines  dans  le  cœur  &  dans  les  gros  vaif- 
feau^,;  mais  il  faut  avouer  qu’on  rencontre, 
fouvent  l’es  mâmes  déibrdres  dans  le  ca¬ 
davre  de  perfonnes  mortes  de  maladie- 
chronique. 

Ces  remarques  pratiques  fur  les  caufes- 
éloignées  &  fur  les  effets  de  lâ  fièvre  inter-- 
mlrtente ,  auroient  dû  conduire  tous  les. 
médecins  à  avoir  la  même  opinion  fur  îai 
eaufe  prochainede  cette  maladie;  malheu^-' 
reufement  il  n’èn  a  pas  été  ainfi ,  &  le  pro. 
grès  des  lumières  n’a'  fait  qu’augmenter- 
îa  divifîon  fur  cet  article  important  ,  erit 
fourniffant  de  nouvelles  armes  pour  fou- 
ît'iik  des  opinions  plus  brillantes  que  for 
Il  des.. 

Les  opinions  des  médecins  fur  la  eaufe 
prochaine,  ou  fur  rèlTence  de  la  hèvre' 
intermittente,  fe  réduifent  aujourd’hui  à- 
deu^  fèntimens ,  l’un,  qui  fait  confifler 
cette  eaufe  prochaine  dans  une  affeéfion> 
ner.veiife  ou  fpafmodique  ;  l’autre  qui  la? 
fort  réfider,  dans  une  matière  humorale 
<3u.<lansun  hétérogène: qui  ne  peuts’a/B*- 
siîjlfeT  avec  nos,  fluides.,  Cès  deu^,.  faniV 
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Dmens  ne  font  pas  des  (hères  de  patho¬ 
logie  fpéculative  ,  mais  ib  tiennent  fi  fort 
à  la  meclecine  clinique  5,  que  la  préémi¬ 
nence  de  Tun  gu  de  l’autre  entraîne  de^ 
très-grandes  di^férences  dans  la  pratique. 

Ceux  qui  font  confiner  la  eaufe  pro-: 
chaîne  de  la  fièvre  intermittente  dans- 
FafFedion  nerveufe  ou  fpafmodique,  rai- 
fonnent  ainfi.  La  fièvre  intermittente  n’ei^ 
qu’un  Tpafime  des  vaifiTeaux  difent-ils 
comme  il  efi:  évident  par  le  frifion  ,  qui 
.  fait  conîr3(51:er  les  extrémités  artérielles  ^ 
&  qui  produit  la  pâleur, des  anxiétés ,  5c 
tous  les  autres  {ymptômes  des  afFeèlions 
nerveufes.  C'efi:  ainfi  qu’ün  calcul  biliaire 
qui  paiTe  dans  les  intefiins ,  une  fonde 
qu’on  irîîr  O  doit  dans  la  veffîe,  un  mou¬ 
vement  de  frayeur,  excitent  un  frififon- 
nement,  &  font  contraéfer  les  artères. 
Le  périodifine  des  fièvres  intermittences^., 
l'influence  des  pallions  pour  favorifer  la- 
rechute  de  ces  maladies  lorfqu’elles  onr 
été  gueries  ou  fufpendues,  la  guérifon  des?^ 
fievres  intermittentes  fans  purgatifs ,  l’ab- 
fence  des  criles,  l’efficacité  des  antirparmo-»- 
diques  5c  des  caïmans  dans  le  traitement 
de  ces  fièvres^,  font  encore  des-  preirve^ 
qu’on  allègue  en  faveur  de  ceîîe  opinioHo. 

Le  fentiment  de  ceux  qui  admettenîc 
y  as.  iïîaîièLi.e.  humorale  ofeffi  gas  fondé,  fusr 
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des  raifonnemens  auffi  fubtils.  C^tte  opi¬ 
nion  eft  fi  fimple  &  fi  naturelle,  qu’elle 
vient  d’abord  à  l’efprit,  quand  on  veut  ré- 
fiéchir  fur  la  nature  des  fièvres  intermit¬ 
tentes:  les  anciens  n’en  connoifToienr  pas 
d’autre,  &  aujourd’hui  c’efî  encore  celle 
qui  efl  le  plus  généralement  admife. 
Voyons  fur  quel  fondement  elle  repofe. 

Les  médecins  x^m  reconnoiflent  une 
matière  phylique  ou  humorale  pour  caufe 
prochaine  des  fièvres  intermittentes  font 
valoir  les  argumens  fuivans  :  ia  na¬ 

ture  des  caufes  éloignées,  qui  font  propres 
toutes  à  furcharger  le  corps  humain  d’une 
matière  fuperflue  ,  ou  d’un'hétérogène  ; 
2^.  fanaiogie  qu’il  y  a  entre  la  caufe  des 
fièvres  aigues  &  des  fièvres  inrenrutten- 
tes,  puifqu’eiles  fe  changent  réciproque¬ 
ment  les  unes  dans  les  autres;  3^.  les 
preuves  phyfiques  que  l’on  a  de  la  ma¬ 
tière  humorale  dans  un  très-grand  nom¬ 
bre  de  fièvres  intermittentes  évidemment 
fufcitées  &  entretenues,  foit  par  des  ob-' 
flruéiions ,  .  Toit  par  des  tranfports  d’hu¬ 
meur,  ou  bien  enfin  par  la  fahurre  des 
premières  voies.  Les  obfervations  diverfes 
faites  dans  les  hôpitaux  civils  que  nous 
avons  mifes  en  avant ,  ont  démontré  ét 
confirmé  toutes  ces  afiertions. 

En  Je  ant  les  yeux  fur  les  premier&fym» 
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ptômes  de  la  fièvre ,  tels  que  le  froid ,  les 
anxiétés ,  les  naiifées  ,  on  y  apperqoit  fans 
cloute  que  les  nerfs  y  jouent  un  rôle; 
mais  ce  rôle  eft  fecondaire  :  ôi  fi  les  nerfs 
font  affeéfés  dans  cette  première  période 
de  la  fièvre,  c’eft  qu’ils  font  mis  en  jeu 
par  une  caufe  qui  les  maitrife.  En  veut- 
on  avoir  la  preuve?  que  l’on  confidère 
quels  font  les  remèdes  les  plus  efficaces 
pour  faire  cefTerou  diminuer  lesacciclens 
qui  ont  lieu  à  cette  époque.  Ce  font  les 
vomitifs  qui  augmenreroient ,  au  con¬ 
traire,  ces  accidens,  s’ils  étoient  elienriei- 
lement  nerveux.  On  doit  convenir  à  la 
vérité  que  les  naufées,  ks  vornifiemens , 
font  l’effet  du  fpafme  ;  mais  le  plus  fou- 
vent  ces  fymptômes  ceffent  ou  diminuent 
confidérablement  quand  l’humeur  eff  éva¬ 
cuée  5  &  quelquefois  un  vomiffement 
qui  furvient  fponîanémenî  quinze  jours  ou 
trois  femaines  après  le  commencement 
de  la  maladie  ,  h  guérit  radicalement. 

Dans  le  cours  de  la  fièvre  que  voyons- 
nous  ?  la  force  &  la  longueur  des  accès 
proportionnées  au  volume,  à  la  dureté  du 
ventre,  &  aux  autres  ffgnes  d’empâte¬ 
ment  ou  de  cachexie,  des  urines  d’un 
caraèlère  paniciilier,  troubles ,  épaiffes,; 
ce  qui  ne  peut  jamais  être  la  fuite  cEune 
affeèlion  purement  nervsufe ,  mais  bie-n 
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plutôt  d’un  mouvement  extraordinaire 
excité  par  une  caufe  humorale^ 

Dans  le  déclin  des  devras  intermittent 
tes ,  les  évacuations  fa  bu  r  raies  ou  vermi- 
îieufes  qui  ont  fouvent  lieu,  les  exanthè¬ 
mes  qui  furviennent  quelquefois, Tœdênie' 
des  jambes  qui  eft  très-commun,  les  dé¬ 
pôts  qui  font  plus  rares;  enfin  les  méta- 
morpbofes  variées  que  fübifTent  ces  ma¬ 
ladies,  ne  font  pas  les  figues  d’une  irri¬ 
tation  nerveufe ,  mais  bien  plutôt  d’un 
foyer  humoral;  enffn,  ces  défordres  con- 
üdérables  6c  multipliés  que  fait  connoi- 
tre  l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui 
meurent  de  la  fièvre  intermittente  ,  ne' 
'^doivent-ils  pas  en  grande  partie  être  re¬ 
gardés  comme  les  caufes  qui  lui  ont  donné 
uaifTance, 

Nous  verrons  en  réfumant  les  anicles- 
du  traitement,  que  fi  quelques  fièvres  in¬ 
termittentes  fe  guérifTent  fans  purgatifs,, 
îa  plupart  ne  fe  terminent  promptement 
&  heureufementque  par  les  évacuations,^ 
&  nos  obfervations  générales  particu¬ 
lières  ont  mis  hors  de  doute  qu’un  grandi 
nombre  de  ces  maladies  ne  cleviennenr 
graves  6c  dangereufes ,  que  parce  que  ces 
fècours^  n’ont  point  été  placés  à  temps» 

Les  objeéfions  que  Ton  fait  en  com¬ 
parant  fe  frififan  dès  fié  vtes  Inter  mit 
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à  la  ienfation  de  froid  que  font  éprouver 
certaines  irritations  nerveures~&  certai¬ 
nes  affeéfions  morales,  ne  détruifent  pas 
les  raifons  qui  font  en  faveur  de  la  matière 
humorale,  mais  elles  prouvent  feulement 
que  cette  caufe  prochaine  de  la  fièvre  met 
enjeu  legenré nerveux;carautrement,oiî 
il  faudroit  dire  que  ta  contraèfion  fpafino- 
dique  des  extrémités  artérielles  eft  un  effet 
fans  caufe  ,  ou  Ton  feroit  obligé  de  recou¬ 
rir  à  une  caufe  vaine  futile  incapable 
de  produire  ce  pourquoi  elle  feroif  ima¬ 
ginée  ;  telle  eü  l’erreur  dans  laquelle  eft 
tombé  un  célèbre  auteur  anglois  ^  M, 
Cullen, 

Selon  cet  illufire  médecin ,  îa  con¬ 
traction  fpafmodique  qui  produit  le  friflon 
eft  due  au  fydéme  nerveux  ;  &  comme 
il  n’admet  point  de  caufe  matérielle,  il 
eÛ  obligé  d^avancer  queFaCèion  extraor¬ 
dinaire  des  nerfs  eft  excitée  par  la  foi- 
blefife  des  extrémités  artérielles  ;  mais  , 
pour  faire  concevoir  ce  méchanifrae ,  il 
n’emploie  d’^autre  moyen  qu’une  longue 
difiTertation  fur  l’accord  fympathique  qu’il 
doit  y  avoir  entre  Tétât  de  Tedomac 
Ja  fur  face  du  corps  (æ). 


(a)  Néanmoins  M.  Cutltn  dit  (g.  42,) 
Fendant  qu’ii  eft  certain  que  la  fièvre  eil  foisr 
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M.  Je  la  Roque  ^  dans  Tes  conjeélures 
fur  la  caufe  des  fièvres  intermittentes,  a 
recours,  comme  nous  l’avons  vu,  à  l’ac¬ 
tion  nerveufe;  comme  M.  CiilLen  ^  il 
fonde  Ton  opinion  furie  rapport  qu’il  y  a 
entre  l’organe  de  la  peau  &  i’ëtat  de  i’eilo- 
mac  ;  mais  en  tirant  parti  de  cette  idée  in- 
génieufe,  pour  expliquer  les  anxiétés  les 
naufees  fébriles ,  il  admet  un  tranfport  de 
la  matière  de  la  tranfpirâtion  vers  l’eflo- 
‘  mac  &  les  parties  précordiales;  ce  qui 
forme  à  l’intérieur  un  refoulement  de  ma¬ 
tière  excrémentitielle  ,  &  par  conféquent 
la  prefence  d’une  matière  hétérogène  qui 
doit  devenir  de  plus  en  plus  morbifique. 


dée  fur  un  état  de  débilité,  on  ne  conçoit  pas 
comment  cette  débilité  produit  le  fpafme ,  & 
ce  qui  femble  en  être  l’effet,  un  accroiffement 
daéiion  du  cœur  &.  des  artères;  „  &  il  efl 
obligé  de  regarder  le  mouvement  fébrile  comme 
un  mouvement  fpontané,  connu  fous  le  nom 
de  vis  medîcatrîx  naturœ  :  dans  un  autre  endroit, 
ii  admet  manifeftement  cette  matière  morbifi¬ 
que  i  mais  fans  vouloir  qu’elle  contribue  pour 
rien  aux  phénomènes  de  la  fièvre,  §.  49.  a  Dans 
certains  cas ,  il  efi  vrai ,  on  voit  manifefle- 
ment  une  matière  nuifible  s’introduire  dans  le 
corps,  &  devenir  la  caufe  de  la  fièvre;  mais 
même  dans  ce  cas ,  il  paroît  que  la  matière 
nuifible  eft  rejetée  au  dehors,  fans  avoir  fouf- 
fert  aucun  changement,  n 
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Ainfi  ,  le  ralfonnement ,  l’analogie  ,  la 
difcuffion  &  la  comparaifon  des  faits ,  fe 
réuniffent  pour  nous  faire  admettre  dans 
la.  fièvre  intermittente  une  matière  moi* 
b'.fique,  &  !e  plus  grand  nombre  d’avis 
fur  cet  article ,  forme  un  point  de  confor¬ 
mité  précieux  entre  la  médecine  ancienne 
ôc  moderne. 

Mais  quelle  eû  cette  matière  morbi¬ 
fique  ,  eft-ce  une  humeur  étrangère  aux 
humeurs  naturelles,  ou  bien  n’efi-elle 
qu’une  dépravation  de  ces  mêmes  hu¬ 
meurs?  a-t-elle  un  fiège  particulier,  ou 
bien  réfide-t-elle  indifféremment  clans  les 
différens  organes? 

La  nature  épidémique  des  fièvres  inter* 
mittentes,  l’influence  des  endroits  humi¬ 
des  &  marécageux,  qui  ne  manque  pref- 
que  jamais  de  produire  ces  maladies,  ont 
fait  admettre  une  humeur  morbifique 
étrangère,  une  efpèce  particulière  de  miaf- 
me  propre  à  produire  la  fièvre  intermit¬ 
tente  ;  mais  il  efl  aufli  bien  naturel  de  pem 
fer,  que  les  mauvais  effets  d’une  confhtu- 
tion  fâcheufe  ,  ou  le  vice  permanent  de 
l’air,  de  l’eau  &:  du  fol,  introduifent  dans 
les  fonèfions  de  l’économie  animale  un 
changement  qui  pervertit  les  codions, 
&  qui  porte  le  trouble  dans  les  fécrétions 
&  dans  les  excrétions, 
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li  Teroit  déplacé  de  rechercher  ici  ce 
cjue  1  GH  a  dk  de  la  matière  de  la  tranTpi- 
ration,  de  la  faburre  des  premières  voies^ 
du  virus  dartreux,  Sc  des  autres  hétéro¬ 
gènes  acriiTîonîeux  répercutés ,  auxquels 
on  a  attribue  en  certains  cas  la  eau  Te  pro¬ 
chaine  des  dèvres  intermittentes.  Nous 
paierons  de  même  fous  filence  Topinioa 
de  ces  irrédecms ,  qui  voyoiem  la  fource 
des  fièvres  intermittentes  dans  rhumeur 
pancréatique  altérée  :  nous  nous  arrê¬ 
terons  feulement  au  fentiment  le  plus  uni- 
verfellemeut  adopté  par  les  anciens  ÔÊ 
par  les  modernes  y  6?  qui  confide  a  recon- 
noitre  le  fuc  bilieux  foraboridant  ou  dé¬ 
prave  coîTime  matière  humorale  ,  caufe 
prochaine  des  fièvres  d’accès. 

L’aife^bon  du  fore  elî  manife^îe  dans 
toutes  les  périodes^de  cette  maladie;  au 
commencement  par  fa  coufeur  du  vifage 
&  de  la  peau,  par  l’inappétence,  par  la 
couleur  des  matières  excréinentitielles  qui 
font fouvent blanchâtres, par  le  regor¬ 
gement  bilieux  dans  reftomac;  pendant  le 
progrès,  par  les  évacuations  bilieufes,  qui 
font  fi  fouvent  falutaires ,  par  la  couleur 
des  urines  ,  qui  font  moins  chargées  de 
bile ,  par  la  fonte  des  obifruêbons  &  Is 
ceffatlondes  anxiétés  précordiales^îors  du 
déclin ,,  par  les  fignes  qui  prouvent  que 
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la  cachexie  bilieufe  efl  détruite ,  &  que 
îa  fécrétion  du  foie  fe  fait  d’une  manière 
convenable. 

Dans  prefque  toutes  les  ouvertures  de 
cadavres  faites  à  la  fuite  des  bèvres  inter¬ 
mittentes  ,  le  foie  a  été  trouvé  affeélé  ,  & 
k  plus  fouvent  il  étoit  dans  un  tel  défor- 
dre ,  qu’il  faifoit  voir  que  ce  vifcère  avoit 
été  le  premier  (iège  du  mal. 

Prefque  toutes  les  obfervations  que 
nous  avons  rapportées ,  viennent  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  manière  de  voir.  Si  le  raifon- 
nement  le  plus  fimple  &  le  moins  éloigné 
des  faits,  efl  celui  qu’il  faut  admettre  en 
médecine,  on  a  dû  goûter  la  comparaifon 
qu’a  faite  M.  Maigrot  à  Bar-fur-Aube , 
des  fièvres  intermittentes  &  des  choiera^ 
morhus  bilieux  ,  qui  régnoient  dans  la 
meme  conûitution  épidémique.  Le  rap¬ 
prochement  que  ce  médecin  a  fait  de  ces 
maladies,  1  analogie  qu'il  a  trouvée  dans 
leur  commencement ,  dans  leurs  progrès 
St  dans  leur  declmaifon ,  les  conféquences 
qu’il  en  a  tirées  fur  la  nature  de  la  caufe  des 
fièvres  intermittentes ,  &  furie  traitement 
qu’il  convient  d’employer  dans  ces  ma¬ 
ladies ,  nous  retracent  les  premiers  fon— 
dernens  fur  lefquels  a  été  établie  la  mé¬ 
decine  dogmatique,  ,  Vana- 

iogk ,  l\xpérkncc  ;  &c  quand  on  confi- 
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dère  que  les  fièvres  intermittentes  font 
fréquentes  clans  l’âge  &  dans  le  fexe  où 
Taèlion  du  foie  efi:  très-vive  ,  qu’elles  font 
beaucoup  plus  communes  &  beaucoup 
plus  graves  dans  les  pays  où  la  bile  efi 
abondante  &  exaltée,  qu’elles  régnent 
particulièrement  dans  les  faifons  où  l’on 
voit  le  plus  de  maladies  bilieufes ,  on  fent 
combien  les  conjeèïures  de  M.  Maigrot 
font  fondées  (^a). 

En  admettant  que  la  bile  efl  le  plus 
fouvent  la  caufe  qui  donne  naifTance 
aux  fièvres  intermittentes;  on  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnoùre  qu’une  autre 
caufe  humorale  ne  foit  capable  de  pro¬ 
duire  le  même  effet.  Les  fièvres  iiîter- 
miîfentes  produites  par  une  humeur  rhii- 
maîifmale  ^  par  les  fuites  d’une  maladie 
aiguë,  celles  qui  doivent  leur  naififance  à 
une  humeur  virulente  répercutée,  ne  per* 
mettent  pas  de  révoquer  en  doute  cette 
ailertion  ;  mais  l’adeêlion  confiante  du 
foie  dans  ces  maladies  ,  a  fait  préfumer 
avec  beaucoup  de  vraifemblance  ,  que 
les  humeurs  étrangères  à  la  bile  ne  pro- 


{a)  Suivant  M.  ,  on  ne  conncit  point 
la  jaiiniffe  en  Ecoffe  ,  de  la  fièvre  quarte  y 
efi  fl  rare,  que  ceux  qu’il  en  a  vu  attaqués, 
l’avoient  gagnée  chez  Tétrangers, 
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(liiifoient  pas  des  fièvres  intermittentes 
fans  fe  porter  vers  Je  foie.  C  efl  ainfi  que 
robfervation  nous  a  fait  admettre  plu- 
fieurs  caufes  prochaines  de  la  péripneu¬ 
monie  en  nous  faifant  voir  qu’une  hu¬ 
meur  galeufe  ,  laiteufe  ou  rhumatifante , 
pouvoient,  en  fe  portant  fur  la  poitrine ,  y 
produire  un  engorgement  inflammatoire. 

M  Maigrot^  après  avoir  admis  que  la 
Cüufe  prochaine  des  fièvres  intermittentes 
efl  une  matière  humorale^  le  plus  fouvent 
hiLieufe^  s'eû  hafârdë  d’expofer  Ton  opi¬ 
nion  fur  la, csufe  des  paroxyfmes.  Selon 
ce  judicieux  médecin,  les  paroxyfmes 
J  ont  dus  au  déplacem.ent  de  la  matière  hu¬ 
morale  &  a  fon  paffage  dans  les  vaiffeaux^ 
qui  étant  ébranlés  par  cet  aiguillon ,  prO'- 
duifent  fuccejjhement  Us  différens  ^Jym- 
P  tome  s  de  frïjjon  &  de  chaleur^ 

Tout  le  monde  convient  que  l’inva- 
fion  des  paroxyfmes  n’efl  autre  chofe 
qu  un  airemblablc  de  phifieurs  fymptômes 
qui  indiquent  l  agitation  &  le  trouble  des 
nerfs  ;  ce  trouble  qui  s’étend  depuis  l’an¬ 
xiété  la  plus  légère  jufqu’à  la  fyncope  & 
quelquefois  jufqu’à  la  mort,  eft  une  preuve 
que  le^  principe  des  nerfs  eft  le  premier 
affeéic  au  commencement  de  chaque  ac¬ 
cès.  L’influence  des  affeèlions  de  l’ameSc 
des  autres  caufes  qui  peuvent  agiter  les 
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nerfs  pourrefrufciterlafièvre  intermittente 
lorfqifelle  ed  difîipée  ,  confirme  cette 
vérité  aux  yeux  des  perfonnes  les  moins 
inftruites:  mais  il  eft  impofiible  aux  plus 
favans  de  connoître  l’ordre  &  le  rapport 
des  mouvemens  intérieurs  qui  fufcitent 
cette  agitation  nerveufe. 

L’hypothèfe  de  M.  CulUn ,  le  relâche¬ 
ment  de  rextrémité  des  vaifTeaux  arté¬ 
riels  eft  abfolument  contraire  à  des  faits 
connus  de  tous  les  médecins,  qui  prou¬ 
vent  que  le  froncement  &  Firritation  de 
tous  les  vaifTeaux  &  de  tous  les  nerfs  cu¬ 
tanés,  eff  la  difpofition  la  plus  propre  à 
produire  le  frifTon,  &  enfuiîe  une  chaleur 
analogue  à  la  fièvre.  Les  hommes  déli¬ 
cats  qui  ont  été  expofés  à  une  grande 
pluie,  éprouvent  fouvent  un  accès  de 
fièvre  éphémère  avec  frlfTon  ;  les  bains 
d’eau  froide  font  donnés  dans  l’intention 
d’exciter  un  mouvement  fébrile  artificiel, 
C’efh  ainfi  que  Bcnna  avoit  cherché  à 
opérer  un  mouvement  critique  chez  les 
phîhiflques ,  en  les  faifant  mettre  jufqu’au 
cou  dans  la  terre.  Mais,  l’opinion  de  M. 
Culkn  doit  être  rejetée,  non  feulement 
parce  qu’elle  ne  fatisfait  point  aux  diffé¬ 
rentes  opinions  que  l’on  peut  faire  contre 
elle,  mais  encore  parce  qu’elle  n’eft  pas 
vra,ifemblable,<  En  effet ,  en  admettant 

l’hypo- 


/ 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  43J 

riiypothèfe  du  relâchement  des  extrémi¬ 
tés  artérielles ,  on  peut  demander  quelle 
eft  la  caufe  qui  produit  ce  relâchement. 

L’idée  du  refoulement  de  la  matière 
de  la  tranrpiration  vers  re/fomac  eff  in« 
génieufe  ;  on  explique  par  Ton  moyen  les 
naufées,  &  encore  mieux  l’efficacité  des 
vomitifs  donnés  un  peu  auparavant  le 
friffim.  Mais  l’on  voit  par  rifffioire  de  la 
fièvre  intermittente,  que  fi  la  fuppreffion 
de  la  tranfpiration  influe  pour  quelque 
chofe  dans  les  fymptômes  du  friffon ,  elle 
efl:  le  plus  fouvent  déterminée  elle-  meme 
par  la  caufe  de  la  fièvre  qui  réfide  à  Pin- 
^térieur. 

L  aitioîogie  de  M,  hialgrot  eff  donc 
celle  qui  efl  la  plus  vraitemblable  fur  les 
paroxyfmes  des  fièvres  intermittentes,  A 
la^vérité,  elle  ne  donne  pas  la  raifon  du 
periodifme  de  ces  maladies  ;  elle  ne  fait 
pas  connoître  ce  qui  réveille  cette  caufe 
humorale  pour  la  faire  paflfer  dans  nos 
vaifTeaux  ;  comment  cette  caufe  humorale 
peut  être  excitée  à  des  heures  régulières 

pourquoi  dans  certaines  circonffances  elle 
peut  refler  cachée  &  comme  engourdie  2 
mais  ces  queftions  font  de  la  claffe  de  ces 
myflères  nombreux  que  nous  eiTaierlons 
en  vain  de  pénétrer,  5c  notre  ignorance  à 
leur  égard  efl  fembhble'à  celle  où  nous 
Toim  LJCFÎi,  y 
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fommes  fur  les  caufes  du  périodiAne  du 
Aux  menftrLiel,de  l’épiiepfie^des  afFedions 
hy Aériques,  de  la  goutte  ;  &:  Tans  aller 
auffi  loin,  nous  voyons>tous  les  jours  le 
fonimeil ,  l’appétit  &  l’aélion  de  nos  or¬ 
ganes  ,  fe  réveiller  à, des  heures  ordinaires 
i'ans  que  nous  puitîions  en  connoitre'  la 
raifon. 

En  conAdérant  quels  font  fur  l’homme 
fain  les  effets  du  froid,  &  en  le  voyant 
fuivi  d’une  chaleur  plus  ou  moins  grande, 
Suivant  qu’il  a  été  plus  ou  moins  fort,  on  eff 
prêta  admettre  que  le  froid  la  fièvre  efl 
un  üimulant  capable  de  produire  lachaUur 
qui  le  fuit;  mais,  en  obfervant  qu’il  v  a  im 
grand  nombre  de  fièvres  fans  biffon,  on 
çft  obligé  de  conclure  que  la  chaleur  fé¬ 
brile  eff  produite  par  la  même  caufe  qui 
fait  naître  le  friflon.  Dans  les  obfervations 
générales  6c  particulières  que  nous  avons 
rapportées,  le  friffon  a  été  long  péni¬ 
ble  toutes  les  fois  que  le  levain  fébrile  a 
été  abondant,  ou  que  le  fujet^étoit  plus 
foibîe;  c’eff  une  remarque  fort  ancienne 
que  les  fébricitans  cacochymes  &  les 
vieillards  chez  lef.|uels  la  force  tonique 
eA  très-affoibÜe  ,  ont  des  frlffons  plus 
longs  &  plus  douloureux  que  ceux  qui 
jouîAent  d’une  bonne  conAitution ,  ou 
qui  font  dans  la  force  de  l’âge  :  quand  çes 
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malades  fuccomLent  à  la  fièvre ,  lis  pé- 
rilTent,  comme  nous  l’avons  vu  (fixième 
Obfervat.^  dans  le  temps  du  froid,  parce 
cjue  les  vaifTeaiîx  n’ont  plus  affez  de  ref- 
fort  pour  difîiper  les  engorgemens  inté¬ 
rieurs  qui  ont  eu  lieu  pendant  le  frifTon. 
Ainfi  la  chaleur  febrile  efl  due  a  la  réac¬ 
tion  des  vaiffeaux  irrités  par  le  Simulant 
qui  caufe  la  fièvre. 

Cette  chaleur  a  un  caraélère  particulier 
que  les  médecins  cliniques  diflinguent 
plus  facilement  qu’ils  ne  peuvent  l’expri¬ 
mer;  la  peau  eft  chaude,  fans  être  mordi- 
cante;  le  pouls  efl  précipité,  fans  être  ni 
ferré  ,  ni  développé  ;  mais  préfente  une 
réduplication  moins  dure  que  d^ns  le 
pouls  hémorrhagique.  La  face  eû  rouge, 
la  peau  rénitente  ,  Jes  yeux  marquent 
plus  d’oppreffion  que  d’abattement.  Cette 
chaleur  ed  pouffée  quelquefois  à  un  degré 
extreme  ,•  &  va  jufqu’à  faire  monter  le 
thermomètre  a  39  ^  4^  degrés.  On  juge 
quelle  doit  être  dans  ces  circonftances  la 
raréfaaion  des  liquides,  la  diftraaion  des 
folides  ,  &  que  les  parties  nutritives  doi¬ 
vent  être  entraînées  par  la  fueur;  mais  la 
chaleur,  ainfque  tous  les  autres  fymptô- 
mes ,  varie  d  une  maniéré  etonnante 
chez  les  différens  malades.  C’efl  ainfi  que 
le  levain  fébrile,  engendré  par  quelques 

\T  .  • 
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erreurs  de  régime  ,  fait  naître  une  fièvre 
pieu  grave  ÔC  peu  durable  ,  tandis  cjue  les 
obftruélions  anciennes  rufcitent  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  longues  &  tenaces  ; 
c  efl:  ainfi  qa  une  TuppreiTion  de'tranf'pi- 
ration  ou  la  métallafe  d’une  humeur  rhu- 
matifanre  font  naître  des  fièvres  bénignes, 
tandis  qu’il  eft  des  miarmes  délétères  qui 
produifent  des  fièvres  intermittentes  épi¬ 
démiques  du  caraéfère  ie  plus  fâcheux. 
Cette  irrégularité  des  fièvres  intermît-^ 
tentes  efl  très-fenfible  dans  les  obferva-^ 
tions  que  nous  avons  rapportées.  Mais  , 
à  quoi  faut-il  attribuer  ces  variétés  qui 
paroiffent  quelquefois  fort  furprenantes  ? 
On  répond  d’une  mamere  fatisfaifante  a 
cette  queflion ,  en  admettant  une  caufe 
humorale  des  fièvres  intermittentes. 

En  effet  cette  humeur,  quelle  qu’elle 
puiffe  être,  doit  produire  des  effets  diffé- 
rens ,  fuivant  qu’elle  eft  plus  ou  moins 
abondante, ou  qu’elle  aune  qualité  plus  ou 
moins  délétère.  On  voit  également  que 
la  quantité  de  levain  fébrile  doit  produire 
des  effets  bien  différens,  fuivant  la  nature 
&  la  difpofitlon  des  différens  fujets  qui 
font  attaqués  de  la  fievre  intermittente.^ 
Si  les  perfonnes  çhez  lefquelles  fe  dé-* 
veloppe  la  fièvre  intermittente  font  jeu¬ 
nes  ,  raélion  du  levain  febrile  fera  vive  ^ 
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îa  réaélion  fera  proportionnée ,  &  chei: 
les  plus  robuftes ,  cette  maladie  fera  mar¬ 
quée  dans  Ton  invadon  par  des  rymptô" 
tomes  très-indammatoires.  On  en  a  vu 
des  exemples  muhipllés  dans  les  obfer- 
vations  de  M.  Girault ,  qui  a  très- bien 
décrit  tous  les  lignes  qui  les  caraélérifenf* 
Ces  fièvres  peuvent  avoir  Heu  pendant 
toute  l’année  ^  mais  régnent  le  plus  fou- 
vent  au  printemps  ;  elles  font  ordinaire¬ 
ment  doubles-tierces,  au  moins  pendant 
les  premiers  jours  ;  les  accès  font  longs , 
prefque  toujours  fans  frilTon  ;  quoiqu’el¬ 
les  fuient  quelquefois  effrayantes  dans 
leur  début,  elles  ne  font  pas  ordinaire¬ 
ment  tenaces  ,  Si  le  (ignal  de  la  déclinai- 
fon  c’eft  de  voir  le  type  de  ces  fièvres 
devenir  plus  fimple ,  Si  les  accès  plus 
courts.  Plufieurs  des  obfervations  précé- 
cédentes  ont  préfenté  cette  marche. 

Si  les  malades  font  vieux  ou  cacochy¬ 
mes  la  réaéfion  efl  foible,  lente  ,  Si  fou- 
vent  imparfaite  :  de-là  les  anxiétés  ,  les 
fyncopes ,  les  tremblemens  qui  ont  lieu 
dans  le  temps  du  frifTon ,  les  maux  de  tête, 
la  fécherefife,  l’opprefiiion  qui  fe  dévelop¬ 
pent  dans  la  chaleur,  ainu  que  les  fuites 
facheufes  de  la  fiè^^:  telles  que  les  ana- 
farques  ,  les  obfiruèlions  ,  les  dépôts  8i  îa 
difTüluîion  des  humeurs  qui  fe  manifeftent 
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plus  tôt  ou  plus  tard,  fuivantla  difpofîtîon 
particulière  des  malades:  de-là  on  conçoit 
aifément  pourquoi  la  longueur  &  la  force 
du  friffon  indiquent  la  gravité  des  fièvres 
intermittentes  ;  &  pourquoi  le  change¬ 
ment  d’une  fièvre  quarte  en  fièvre  tierce, 
6c  celui  d’une  fièvre  lente  en  fièvre  dou- 
ble^tierce  vive ,  font  regardés  comme  des 
convetfions  falutaires.  On  a  vu  la  confir-i 
ination  de  tous  ces  principes  dans  la  def- 
cription  des  fièvres  négligées ,  rebelles  ou 
compliquées  de  cacochymie,  qui  ont  fait 
lefujet  de  plufieurs  des  obfervations  dont 
nous  nous  occupons. 

Les  différences  dans  les  tempéramens , 
dans  le  genre  de  vie,  dans  le  climat, 
dans  la  conftitution,  font  encore  la  fource 
d’une  infinité  de  variétés  &  de  différences 
dans  les  fièvres  intermittentes.  L’oppref- 
fion  ,  le  crachement  de  fang,  la  dyffen- 
terie,  les  convulfions, les  coliques  les  plus 
atroces ,  font  les  principales  complications 
de  ce  genre  dont  il  feroit  fuperflu  de 
donner  ici  le  tableau  :  il  fuffit  de  remar¬ 
quer  que  ces  différens  mafques  qui  ont 
fait  donner  à  la  fièvre  intermittente  le 
nom  d’un  Protée,  n’empêchent  pas  de 
îa  reconnoître ,  quan^n  veut  faire  atten¬ 
tion  aux  (ignés  qui  ont  été  déj^  mis  en 
évidence  comme  fymptômes  caraêliérifti-* 
ques  de  toute  fièvre  intermittente* 
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Les  réfîe  xions  que  nous  avons  déve¬ 
loppées  jurqu’ici  Tur  les  fymptôines,  les 
efTets  5  les  caufes  les  variétés  des  fièvres 
iatermittenîes ,  découlent  naturellement 
de  robfervation  des  faits  qui  conftiîuent 
riiifioire  de  cette  maladie,  &  dévoient 
précéder  celles  qui  ont  rapport  au  traite¬ 
ment,  comme  un  principe  doit  précéder 
la  propofition  qui  en  efi:  le  corollaire. 

Quoique  Ton  parle  ordinairement  avec 
une  certaine  confiance  de  la  cure  des  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  les  médecins  n’en  re¬ 
gardent  pas  moins  leur  traitement  comme 
fort  délicat  &  fort  difficile.  A  la  vérité , 
il  n’eft  pas  de  jour^où  l’on  ne  voie  de 
ces  fièvres ,  guéries  par  les  moyens  les 
plus  fimples  ,  ou  même  par  des  remèdes 
extraordinaires  ,  adminifirés  par  les  per- 
fonnes  les  moins  inflruites  :  mais  la  plu¬ 
part  de  ces  guérifons  font  l’effet  de  la  na¬ 
ture  dans  des  fièvres  bénignes;  en  dif- 
fipant  le  merveilleux  qui  pare  les  autres, 
on  trouve  qu’elles  font  dues  à  des  moyens 
efficaces  que  le  hafard  fait  quadrer  avec  la 
difpofition  préfente  des  malades.  Les  mé¬ 
decins  attentifs  à  la  variété  &  aux  diffé¬ 
rences  des  fièvres  intermittentes  ,  confi- 
dérant  la  multiplicité  des  complications 
qui  peuvent  y  lurvenir ,  la  difficulté  de 
d.fcerner  précifément  l’indication  qu’iifaut 
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remplir,  ôc  les  contradiclions  qui  fe  fcn* 
contrent  dans  le  choix  des  moyens ,  font 
fondes  a  regarder  en  général  le  traitement 
de  ces  fîèvrescomme  épineux, &  à  l’en¬ 
treprendre  avec  circonfpedion. 

Nous  avons  dit  qu’il  y  avoit  des  fièvres 
qui  fe  guerilToient  d  elles-mêmes  ;  telles 
que  les  fièvres  tierces  dans  lefquellés  le 
mouvement  efl  vif  &c  accéléré.  On  a  cru 
-remarquer  dans  ces  fièvres  que  la  nature 
formoit  une  forte  de  crife,  que  le  troi- 
fième  paroxyfnye  éroit  Fort,  le  dxième 
plus  fort;  que  le  feptième  accès,  beau¬ 
coup  plus  doux  que  les  autres,  étoic  ac¬ 
compagne  d’une  fueur  ou  d’une  diarrhée 
qui  terminoit  la  maladie,  &  que  le 
figne  qui  annonqoit  cette  terminaifon  cri¬ 
tique  étoit  le  changement  du  dépôt  des 
urines,  qui,  au  lieu  d’étre  ronge,  avoit 
pris  par  degrés  une  couleur  blanche.  Ces 
guerifons  naturelles  font  rares ,  parce 
qu’elles  exigent  que  la  nature  ne  foit  pas 
troublée  dans  Fa  marche,  qu’il  efl  pref- 
if^pt^dibîe  que  les  malades  foient 
alfe^  patiens  pour  refier  pendant  quatorze 
jours  a  une  diète  aqueüfe,  fans  chercher 
à  guérir  ou  à  modérer  leur  fièvre  par 
quelques  moyens  plus  ou  moins  aéllfs  ; 
niais  d  un  autre  côté  cette  expeélation 
Oifeufe  efl  réellement  dangereufe  ;  car^ 
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pour  une  fièvre  dont  la  caufe  eft  légère, . 

qui  fe  guérira  en  fiept  accès,  il  ,en  eft 
vingt  (jui  deviendront^  longues ,  tenaces 
n:€me  dangereufes  ,  Toit  poulr  avoir 
îailTé  dans  les  premières  voies  la  fource 
de  plufieurscornplications,  Toit  pour  avoir 
donné  au  levain  fébrile  le  temps  de  cor¬ 
rompre  les  humeurs  &  de  produire  des 
engorgemens  dans  les  vifcères. 

La  théorie  doit  le  céder  à  Texpérience, 
cette  expérience  prouve,  comme  nos 
obiervations  l’ont  fait  voir,  que  s’il  eft 
quelques  fièvres  bénignes  alarmantes  à 
leur  début ,  il  eft  beaucoup  de  fièvres 
graves  &  même  dangereufes  ,  dont  les 
commencemens  font  fort  doux  en  appa¬ 
rence  ,  &  qui  cachent  ainfi  leur  caradère 
dangereux  fous  un  calme  trompeur.  Il  ne 
faut  donc  pas  trop  refter  tranquille  fpec- 
tateur  dans  le  traitement  des  fièvres  inter¬ 
mittentes,  à  moins  que  la  conftitution  des 
malades  ne  l’indique;  car  on  voit  des  per- 
fionnes  avoir  de  temps  à  autre  quelques 
accès  de  fièvre  intermittente,  qui  font 
pour  elles  ce  qu’une  diarrhée  eft  ordinai¬ 
rement  pour  les  autres  hommes.  Mais 
dans  ces  cas  meme  on  doit  favorifer  la 
nature  par  une  diète  tempérante  laxa¬ 
tive.  .  ; 

Sydenham  qui  voyoit  dans  toutes  les 
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maladies ,  &  particulièrement  dans  la  fiè¬ 
vre  intermittente  un  effort  pour  débarraf-^ 
fer  le  corps  d’un  ennemi  qui  rcppreffoit , 
n  en  a  pas  moins  admis  une  médecins 
séfive  pour  le  traitement  de  ces  maladies, 
alnfi  que  pour  celui  des  fièvres  aigiies  ; 
ce  célèbre  médecin  a  ajouté  que  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  avoir  entre  les  fièvres  aigues 
&  les  fièvres  intermittentes  5  confiftoit  en- 
ce  que  dans  les  unes  la  nature  faifoic 
d  une  manière  continue,  ce  qu’elle  ops- 
îoit  dans  les  autres  par  des  reprifes  pé¬ 
riodiques  ,  Sz  qu’elle  arrivoit  au  même 
but  de  la  même  manière  &  dans  le  même 
efpace  de  temps.  Cette  idée  eft  ,  ainfi  que 
la  première  »  très-vraie  relativement  à  la 
fin  ,  qui  réfulte  du  travail  des  fièvres  ai¬ 
giies  ;  mais  nous  obferverons  avec  Senac 
que  la  comparàifon  n’efl  pas  exafle,  foit 
parce  que  les  fièvres  aigiies  ont  une  mar¬ 
che  non  interrompue,  foit  parce  que  le 
temps  de  la  du  ée  des  fièvres  aigiies  ne 
peut  pas  etre  comparée  avec  celui  que 
parcourent  les  fièvres  intermittentes.  L’a- 
Tiaiogie  des  fièvres  aigiies  avec  les  fièvres 
intermittentes,  feroit  peut-être  mieux 
établie  par  les  obfervations,  qui  font  voir 
que  !  es  fièvres  d’accès  fe  changent  fiè¬ 
vres  aigiie» ,  &  que  les  fièvres  aigiies  fe 
changent  aufîi  quelquefois  en  fièvresinter- 
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n-.iîtentes  ;  mais  la  différence  réelle  qui 
txille  entre  ces  deux  genres  de  maladies , 
fe  démontre  fur-tout  dans  leur  traitement. 

Le  traitement  des  fièvres  intermittentes 
confide  d  ans  la  méthode  d’aclminidrer  dey 
remèdes  généraux  &  particuliers. 

Les  remèdes  généraux  qui  font  dans 
la  claOe  d  es  tempérans  ,  des  apéritifs ,  & 
fur- tout  des  évacuans ,  font  communs  aux 
fie  vres  aigiies  aux  fièvres  intennittcn- 
tes.  11  fenibleroit  d’abord  que  ces  remèdes 
n’aiiroient  du  être  adoptés  que  par  ceux 
qui  admettent  une  matière  humorale  pour 
caufe  prochaine  de  maladie  :  cependant 
La  force  de  la  vérité  &  l’argument  irré- 
fiftible  de  l’expérience,  ont  fait  auffi  em¬ 
ployer  cf  s  remèdes  par  les  médecins , 
qui  ne  voient  dans  la  fièvre  intermittente 
que  foiblefife  fpafine  nerveux  ;  mais 
leur  pratique  toujours  gênée  par  leur 
fydêmeeft  un  fupplément  de  preuve  qui 
démontre  la  fauffeté  de  leur  opinion  fur 
la  nature  de  cette  maladie. 

Les  remèdes  particuliers  font  ceux  qui 
font  propres  aux  fièvres  intermittentes, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  fpécifî- 
ques.  Ces  remèdes  ont  excité  de  grands 
débats  parmi  les  médecins;  ëc  fi  l’on  re- 
cueillnit  les  voix  fur  cet  article,  on  trou- 
veroit  encore  bien  des  fentimens  oppofés. 
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Sans  parler  des  perfonnes  ciui  foîit  CufcS” 
pribles  dune  trop  grande  crédulité,  l’en- 
thouficdme  &  la  hardiefle  dans  l’adminl- 
fîration  des  rpëcifiques  les  mieux  accré¬ 
dités  ,  préfenrent  un  contrafte  frappant 
avec  la  timidité  qui  ne  veut  entreprendre 
que  ce  qu’elle  peut ‘expliquer. 

Les  obfervations  inférées  dans  les  nu¬ 
méros  précédens  ont  fait  voir  d’une  ma¬ 
nière  générale  combien  ces  deux  ef:)èces 
de  remèdes  font  convenables  dans  le  trai¬ 
tement  des  fièvres  intermittentes,  Ôe  com¬ 
ment  il  falloit  les  modifier  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  clrconfiances  pour  opérer  le  chan¬ 
gement  en  quoi  confiée  la  guérifon  ;  mais; 
pour  mieux  faire  fentir  les  réfultats  qui 
en  dérivent ,  il  faut  les  appliquer  aux  dif¬ 
ferentes  efpèces  de  fièvres  intermittentes,  ' 
en  formant  ces  efpèces,  non  d’après  le 
ty  pe  de  ces  fièvres ,  mais  d’après  leur  co!n- 
plication  ;  ce  qui  nous  fait  trouver  dans 
Bos  obfervations  générales  St  particulières 
cinq  clafTes  de  fièvres  intermittentes,  les 
bénignes,  les  inflammatoires ,  les  humo¬ 
rales  ou  cacheèbques ,  les  irrégulières  ou 
mafquées,  &  les  malignes.  * 

Fïïvres  intermittentes  béni<ynes. 

Ces  fièvres  régnent  le  plus  fouventau 
printemps,  comme  nous  l’avons. dk  ;  mais 
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on  en  rencontre  de  femblables  dans  les 
autres  faifbns  ;  el!es  Toîst  vives  ,  quelque¬ 
fois  alarmantes  à  leur  début  ;  mais  les 
,fymptômes  qui  s"y  développent  dépen¬ 
dent  prefque  tous  du  mouvement  trop 
rapide  du  fang,  ou  de  la  mauvaife  diîpo- 
fîtion  des  premières  voies.  Il  y:  a  rare¬ 
ment  du  frilTon  ,  ou  s’il  y  en  a  ,  il  n’efl 
point  accompagné  d’anxiétés  &  des  autres 
accidens  qui  le  rendent  fâcheux.  Ces  fiè¬ 
vres  font  reconnoiffables  par  la  phyfio- 
nomie  des  malades,  qui  n’eff  ni  déco¬ 
lorée,  ni  abattue,  par  le  peu  de  fatigue 
qu’ils  relTentent  après  les  accès,  &  par 
le  fommeil  qui  fuccède  aux  redoubîe- 
mens.  La  faignée  eff  quelquefois  utile 
dans  cette  maladie  ,  &  les  évacuans  y 
font  prefque  toujours  nécelTaires.  Les  pur¬ 
gatifs  ,  proprement  dits ,  produifent  de 
l’irritation  ;  les  vomitifs  y  conviennent 
beaucoup  mieux  ,  foit  parce  que  leur  ac¬ 
tion  ed:  momentanée  ,  foit  parce  qu’ils 
raniment  des  fécrétions  fufpendues  , 
qu’ils  difpofent  à  des  évacuations  que  les 
amers  ou  les  remèdes  les  plus  doux  ,  ne 
tardent  pas  à  procurer.  Employer  les 
moyens  (impies  qui  ont  été  mis  en  ufage 
par  Vï.  Girault  à  Aiixonne,  par  M.  La 
Peyre  à  Auch,  &  par  'es  autres  médecins 
dont  on  a  recueilli  les  obfervations ,  ce 
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Il  efî:  point  s’oppofcr  à  la  nature ,  c’eft 
Teconder  Tes  vues,  en  ceartant  les  obfta- 
^  des  qui  pourroient  les  contrarier. 

Ces  fièvres  font  les  plus  nombreufes 
dans  le  printemps,  &  les  médecins  des 
hôpitaux ,  qui  les  guérifient  toutes  fans 
quinquina ,  donnent  lieu  de  penfer  à  la 
faufTe  expérience  de  ces  médecins,  qui 
veulent  que  le  quinquina  foit  nécefiaire 
dans  toutes  les  fièvres  intermittentes, 
parce  qu’ils  l’adminlilrent  dans  ^toutes  , 
fans  s’embarrafier  fi  la  guérifon  efi;  due  au 
remède  ou  à  la  nature. 

Fièvres  intermittentes  inflammatoires  * 

^  Ces  fievres  ont  été  parfaitement  bien 
décrites  dans  les  obfervations  de  M.  Gi- 
raiilt,^  qui  a  faifi  &  dépeint  les  différentes 
nuances  que  Sydenham  a.  fait  remarquer 
dans  les  differentes  conffitutlons.  C’eff 
ainfi  que  M.Giran/t ayant  obfervé,  dans  le 
commencement  du  printemps  de  1782, 
que  les  lymotomes  des  fievres  continues 
étoîent  vifs  Sc  menaqoient  la  tête  ,  a  fait 
pratiquer  plufieurs  faignées.  Dans  Tannée  • 
1784,  les  fvmptômes  inflammatoires  dé¬ 
pendant  plutôt  de  la  rigidité  des  f  rliées  6c 
du  deiTechement  dés  humeurs;  ce  mé¬ 
decin  fe  contente  d’ufer  amplement  de 
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dëlayans,  de  tempérans,  de  laxatifs  aux¬ 
quels  il  entremêle  les  évacuans  ^  fuivant 
les  indications  particulières  que  préfentent 
les  difFérens  fujets,  &  les  malades  guérlf- 
fent,  en  voyant  leur  fièvre  diminuer  gra- 
’dueiiement.  Sydenham  avoit  fait  les  naê- 
mes  obfervationsdans  fesconditutions,  en 
remarquant  dans  lesfièvres  intermittentes, 
tantôt  une  difpofition  inflammatoire  do¬ 
minante  J  tantôt  une  difpôfltion  humorale, 
Boerhaave  a  recommandé  la  plus  grande 
xirconfpeéfîon  dans  Tufage  de  la  faignée 
peur  les  fièvres  intermittentes  ;  mais  cette 
timidité  fi  oppofée  à  la  hardieffe  avec 
laquelle  il  prefcrlt  la  faignée  dans  les  ma¬ 
ladies  aigiies.,  vient  de  ce  que  les  fièvres 
intermittentes  font  rarement  inflamma¬ 
toires  en  Hollande  ,  où  le  climat  &  le 
genre  de  ivie  dirpofenc  au  relâchement 
ëc  à  la  pourriture.  L’expérience  des  mé¬ 
decins  François ,  allemands  &:  italiens ,  a 
démontré,  démontre  tous  les  jours  la 
nécefîité  de  recourir  aux  faignées  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermutentes,  dont 
les  fympîomes  font  vifs  St  les  accès  rap¬ 
prochés  ,  St  l’on  ne  doit  point  douter 
que  c’efl:  dans  plufieurs  cas  le  feul  moyen 
de  prévenir  les  terribles  effets  du  fpafrne, 
qui  arrête  le  fang  dansles  gros  vaifTeaux, 
&c  le  retoüie  ainh  vers  la  tête  Si  vers  ia 
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poitrine.  Hippocrate  ,  a  la  vérité ,  a  dît 
Cfue  les  hémorrhagies  étoient  nuihbles 
dans  la  fièvre  intermittente  ,  mais  c’ed: 
dans  la  fièvre  quarte  où  ce  fyrnptôme  in¬ 
dique  le  plus  fouvenc  la  duTolution  du 
fan  g, 

L’efïï  cacité  des  antiphlogidiques  dans 
les  fièvres  intermittentes  n’exclut  point 
Fadminiflration  des  évacuans  ;  car  fi  la 
faignée  efi  nécefTaire  dans  plufieurs  de  ces 
maladies ,  c’efi:  bien  moins  pour  guérir 
par  elle-même  ,  que  pour  favorifer  î’efFet 
des  autres  remèdes.  Les  obfervations  de 
M.  Girault ,  &  quelques  autres  obferva- 
tions  particulières  indiquent  d’employer 
après  lés  faignées  ,  dans  cette  efpèce  de 
fièvre  intermittente,  les  émétiques  en  la¬ 
vage  ,  les  laxatifs  acidulés ,  l'es  plantes  chi- 
coracées&  borraginées;  en  un  mot,  tout 
ce  qui  peut  humeèler,  fondre  les  humeurs, 

fiimuler  en  même  temps  le  canal  inîe- 
{final.  Sydenham^  dans  une  maladie  épi¬ 
démique,  qui  paroîtn’avoirëté  autre  chofe 
qu’une  fièvre  double-tierce  qui  fe  chan- 
geoit  en  continue,  trouva  que  le  moyen 
le  plus  efficace  &  le  plus  prompt  de  s’op- 
poteraux  effets  funefies  de  cene  maladie, 
étoît  de  pratiquer  alternativement  la  fai- 
gnée  les  purgatifs  (^2), 

(a)  De  novcc  febrls  ingreffu. 
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Quand  les  fièvres  intermittentes  font 
Amplement  inflammatoires ,  elles  cèdent 
promptement  aux  remèdes  5  pourvu  qu’ils 
foient  adminifirës  à  propos,  comme  nous 
l’avons  vu  dans  la  troîlième  obfervatioîî 
due  à  M.  Dufour;  lorfqu’une  complication 
humorale  fe  développe  après  la  cefTation 
des  fy  mptômes  inflammatoires ,  la  maladie 
doit  être  regardée  comme  ayant  changé 
de  caraélèrC)  appartenant  à  la  claiîe 
fui  vante.  ,  ^ 

F'âvres  intermittentes  humorales ,  ou 
cache&iques» 

La  pratique  des  médecins  desdiflerens 
âges  fe  réunit  pour  prouver  qu’il  exiide 
une  matière  humorale  dans  les  fièvres  in¬ 
termittentes.  Nous  pourrions ,  à  l’appui 
des  obfervations  que  nous  avons  mifes  fous 
les  yeux  des  lecteurs ,  citer  Hippocrate , 
Celfe  ,  Galien  ,  Paul  <£ Æfimj  A'èce ,  8c 
prefque  tous  les  plus  célèbres  d’entre  les 
médecins  modernes.  Nous  nous  conten¬ 
terons  de  remarquer  que  V ankelmont^  qui 
a  attaqué  prefque  tous  les  principes  de  la 
médecine  dogmatique,  n’a  pu  s’empêcher 
d’admettre  une  matière  humorale  dans 
ces  fièvres  jainfi  que  la  néceflité  d’avoir 
recours  de  bonne  heure  aux  purgatifs  (^), 


(^a)  \  ^  de  Febribus  3  cap.j. 
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6^  que  prefque  tous  les  remèdes  que  le 
charlatanifme  ÔC  l’errfpirifme  ont  m  is  en 
vogue  pour  la  cure  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  5  font  compofés  de  poudres  amères 
ou  aromatiques,  unies  à  des  poudres  pur- 
j  gatfves. 

Il  eft  donc  hors  de  doute  que  toutes 
les  fièvres  intermittentes  devroient  rigou- 
reufement  être  nommées  humorales  ;  mais 
nous  ne  donnons  ici  ce  nom  qu’à  celles 
qui  font  graves  ou  perfévérantes  par  les 
eifets  de  la  matière  humorale  ,  &  c’eft 
pourquoi  nous  les  avons  auffi  apellées 
cachectiques. 

Nous  ne  rappellerons  point  les  difFérens 
^  traits  propres  à  caraClérifer  ces  fièvres, 
parce  qu’ils  font  confignés  dans  les  obfer- 
vations  générales  &  particulières ,  & 
nous  refumerons  feulement  ici  ceux  qui 
font  relatifs  au  traitement  de  ces  maladies. 
On  voit  d’abord  que  le  remède  le  plus 
général,  &  en  qui  on  a  le  plus  de  con¬ 
fiance,  efi  le  vomitif.  On  a  cru  pendant 
long-temps  qu’il  agififoit  fur  le  foyer 
de  la  maladie  quelques  faits  ifolés, 
tels  que  des  obfervations  de  fièvres  gué¬ 
ries  par  l’expulfion  de  matière  vermineufe, 
ont  pu  fomenter  cette  opinion  ;  mais  au¬ 
jourd’hui  les  médecins  conviennent  que 
Tefficacité  des  vomitifs,  dans  les  fièvres  in- 
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termittentes,  eft  due  à  rexpulfioh des  mau¬ 
vais  fucs  fëjournans  dans  les  premières 
voies  ,  qui  ne  manqu'eroient  pas  de  ful- 
citer  des  complications  plus  ou  moins 
graves ,  &  d’empêcher  l’effet  des  remèdes 
vraiment  curatifs.  C’efî:  ainii  que  les  vo¬ 
mitifs  donnés  dans  le  commencement  des 
maladies  éruptives  favorifent  leur  marche, 
en  évacuant  les  matières  qui  feroient  pro¬ 
pres  à  irriter  les  plexus  nerveux  fi  multi« 
pliés  vers  l’eifomac. 

On  peut  aller  plus  loin,  fans  courir  le 
rlfque  de'former  une  vague  théorie.  Par 
leur  aèlion  direêle,  les  vomitifs  brifent 
5c  atténuent  les  humeurs  vifqneufes  6c 
engluées,  qu’ils  rencontrent  dans  i’efio- 
mac;  par  leur  effet  iadireêf ,  ils  agitent  & 
fecouent  les  vifcères ,  6c  particulièrement 
le  foie ,  ils  raniment  les  fécrétions  dans 
les  corps  glanduleux  ;  mais  ce  qu’il  efi: 
fur-tout  important  de  confidérer  ,  c’efila 
propriété  que  tous  les  obfervateurs  ac¬ 
cordent  aux  vomitifs,  déporter  le  torrent 
des  humeurs  du  centre  à  la  circonférence; 
ce  qui  eff  abfolument  oppofé  au  premier 
effet  du  levain  fébrile,  comme  nous  l’avons 
dit  en  parlant  du  friffon. 

Il  eft  fou  vent  queflion  dans  les  diffé¬ 
rentes  hifioires  de  fièvre  intermittente 
que  nous  avons  rapportées ,  des  cathar- 
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tico-emetiques.  Ces  remèdes  prolongent 
leur  âélion  dans  toute  Ferendue  du  canal 
aHmentaire,  il  feroit  fuperflu  de  s’ar¬ 
rêter  fur  une  manière  d’évacuer,  dont  les 
praticiens  reconnoilTent  tous  les  jours 
l’avantage.  Diftînguons  bien  ici  l’effet 
d’un  éméticO'Cathartique  d’avec  celui  d’un 
purgatif,  proprement  dit;  car  c’eft  avec 
raifon  que  Sydenham  avoit  averti  du  dan¬ 
ger  que  1  on  court  en  ufant  prématuré¬ 
ment  des  purgatifs.  On  en  voit  un  exem¬ 
ple  dans  la  neuvième  obfeivarion  faite  à 
i  hofpice  S.  Sulpice ,  on  auroir  pu  les 
multiplier  ;  car  on  a  tous  les  |ours  lieu 
de  vérifier  le  fage  conleil  de  Sydenham  ^ 
dans  les  hôpitaux  où  les  malades  n’arri¬ 
vent  fouvent  qu’après  avoir  fait  des  tenta¬ 
tives  infruélueufes  &  inconfidérées  pour 
fe  siuérir. 

En  expofànt  fucceffivement,  dans  le  ta¬ 
bleau  des  maladies  générales  &  particu¬ 
lières,  des  fièvres  avec  irriîarion  ,  &  d’au¬ 
tres  avec  atonie,  celles-ci  avec  affeélion 
de  poitrine,  celles-là  avec  dyffenterie  8c 
plufieurs  complications  d’une  autre  efpè-~ 
ce  ,  on  a  du  appercevoir  la  manière  dont 
les  évacuans  dévoient  être  variés,  &  en- 
core  plus  la  necelîité  où  l’on  étoit  d’y 
avoir  recours  dans  ces  différentes  circon- 
-  fiances  qu’il  fuffit  ici  d’indiquer. 
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L’union  des  apéritifs  aux  purgatifs 
connus  fous  le  nom  de  hoiilllons  aux  her^ 
his  &  (Tapo^emcs  amers  ^  efl:  peut-être  la 
feule  bonne  pratique  de  la  médecine 
adoptée  par  le  peuple.  L’effet  de  ces  re* 
mèdes  efl;  de  ranimer  l’ofcillation  géné- 
raie  des  folides,  en  dégorgeant  le  tiffu 
cellulaire  des  fucs  hétérogènes  dont  il  efl 
le  réceptacle  ,  foit  que  ces  fucs  foi ent  en¬ 
traînés  par  la  voie  des  Telles  ou  des  uri¬ 
nes,  foit  qu’ils  foient  portés  vers  les  or¬ 
ganes  féçrétoires  dont  laéllon  fe  trouve 
réveillée. 

Ce  mélange  des  apéritifs,  des  purga¬ 
tifs  &  des  toniques ,  eff  ce  qui  a  donné 
à  plufieurs  fontaines  minérales  la  vertu 
fébrifuge  dont  elles  jouiffent.  C’eft  fur-^ 
tout  en  traitant  des  malades  attaqués  de 
fièvre  intermittente ,  &  en  voyant  l’effet 
des  remèdes  fe  peindre  chaque  jour  par 
un  changement  favorable  dans  le  ton  de 
la  peau ,  par  le  coloris  qui  fuccède  à  la 
couleur  fale  &  plombée  du  vifage , 
par  l’air  de  vie  &  de  gaieté  qui  com¬ 
mence  à  briller  dans  leurs  yeux ,  qu’on 
reconnoît  avec  quelle  jufteffe  Se  avec 
quelle  profondeur  Bordeu  a  imaginé  ces 
différentes  cachexies  dont  il  nous  a  donné 
la  deferiptioû  dans  fon  analyfe  médicinale 
du  fang. 
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Ces  differentes  efpèces  de  cachexie 
exigent  a  un  degré  plus  ou  moins  fort 
dans  les  fièvres  intermittentes  ;  mais  ia 
cachexie  bilieufe  eft  celle  qui  domine 
qu  on  obferve  le  plus  communément. 
En  effet,  dans  prefque  toutes  les  fièvres 
intermittentes  ,  la  bile  paroît  refluer  de 
tous  les  côtés,  ce  qui  provient,  ou  de 
1  ooflruélion  du  foie  ,  ou  de  l’inertie  de 
ce  vifcére  ,  qui  Pempéche  de  recevoir 
les  principes  bilieux,  qui  lui  font  amenés 
par  la  veine-porte  afcendante  (^a). 

On  fent  par-là  pourquoi  les  remèdes 
amers  que  les  anciens  connoiffoient  fous 
le  nom  d’hépatiques,  font  fi  utiles  dans 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 

On  apprend  encore  comment  il  faut 
repondre  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  re- 
connoître  la  quantité  de  bile  qui  eft  éva¬ 
cuée  dans  ces  maladies,  parce  qu’ils  ne 
favenr  pas  d’où  elle  peut  provenir.  Cette 
bile  provient  non-feulement  du  foie,  mais 
de  tous  les  replis  du  tiffu  cellulaire,^ 


(a)  On  explique  ainfi  comment  il  a  été 
poifible  de  trouver  la  foie  petit,  blanc  &  ra¬ 
corni  dans  le  cadavre  des  malades  morts  de 
fièvre  intermittente ,  &  qui  n ’avpient  ceffé  dë- 
vacuer  des  matières  bilieufes  pendant  leur 
maladie. 


U 
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comme  l’humeur  laiteufe  que  rendent  les 
femmes  fi  long-temps  ap^4s  leurs  cou*^ 
ches.  Eh  qui  n’a  pas  remarqué  que  la  gué- 
riibn  des  fièvres  n’efl  pas  sûre ,  tant  que 
le  teint  refie  plombé,  jaune,  vert ,  &  que 
les  yeux  font  encore  ternes  ou  jaunâtres? 
Les  conjeélures  de  M.  Màigrot  étoient 
donc  appuyées  fur  une  bafe  Tolide  ,  en 
repofant  fur  l’analogie  des  fièvres  Inter- 
mitrentes  &  des  cholcra-morhiis  ^  qui  ré- 
gnoient  en  même  temps.  Fan-Swicten 
avoit  formé  la  même  conjeclure  en  1717, 
en  obfervant  dans  une  maladie  épidémi¬ 
que  deux  formes  différentes  ,  l’une  de  fié-' 
vreintermitfente,&rautre  de  jaunifre(^i). 
Mais  les  évacuans  &  les  apéritifs  font  fou- 
vent  infuffifans  dans  la  cure  des  fièvres 
intermittentes ,  &  il  efl  néceOaire  d’unir 
aux  remèdes  généraux  qui  évacuent  la 
matière  humorale,  ou  qui  produifent  un 
changement  dans  l’état  des  forces ,  des 
remèdes  particuliers  que  l’expérience  a 
fait  connoitre  comme  très-propres  à  mo¬ 
dérer  ou  à  fufpendre  les  redoublemens , 
qui  par  leur  violence  peuvent  menacer  les 
jours  du  malade,  ou  par  leur  perfévérance 
détériorer  la  fanté  d’une  manière  dange*- 
reufe. 


{a)  Van-Swieten  ,  in  aphorîfnios ,  tom.  ij, 

474. 
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Le  premier  de  ces  remèdes  particuliers 
efl  le  quinquina.  Les  obfervations  faites 
dans  nos  hôpitaux  ,  ont  fait  voir  qu’il  étoit 
un  grand  nombre  de  fièvres  qui  guérif- 
foient  fans  ce  remède.  Ce  font  celles  qui 
fontbénignes,  inflammatoires  ou  humora¬ 
les  ,  mais  qui  furviennent  à  des  fujets  bien 
conftitués  ^  dans  une  faifon  favorable, 
qui  font  prifes  à  temps.  Toutes  les  autres 
fe  guériffent  difficilement  fans  quinquina. 

Que  de  differtations  nous  avons  fur  le 
quinquina,  fans  pouvoir  encore  expliquer 
la  manière  dont  il  agit  !  A4.  Mai^rot , 
dans  fes  conjeBures  fur  la  caufi  des  jiï^ 
vrcs  intermittentes ,  dit  que  la  vertu  du 
r  quinquina  conjîjle  dans  fes  qualités  tonl^ 
qiies  &  aflringentes  ,  qui  empêchent  les 
V  ai  (féaux  d’obéir  à  l’irritation  fébrile,  C’eft 
à-peu-près  tout  ce  que  i’on  fait  de  plus 
jufle  fur  ra(fhon  de  ce  remède. 

Ce  qu’il  étoit  beaucoup  plus  important 
de  connoître ,  c ’eft  la  manière  d’admi- 
niftrer  ce  médicament  ;  car,  fuivant  la 
remarque  de  M.  Maigrot  fes  qualités 
doivent  le  rendre  fouvent  nuifible. 

Nos  obfervations  ont  fait  voir  la  con¬ 
firmation  des  précautions  qu’il  faut  pren- 
der  pour  faire  ufage  du  quinquina  dans 
les  fièvres  intermittentes  où  il  efl  nécef- 
faire  de  l’employer.  Les antiphlogiffiques. 


I 
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les  tempérans,  les  délayans,  les  évacuans 
appropriés  aux  circonftances  particulières» 
doivent  en  précéder  l’ufage  toutes  les  fois 
que  la  fibre  eftroide  &  mobile.  Sydenham 
rapporte  qu’un  apothicaire  &  un  fénateur, 
qui  etoient  dans  ce  cas, moururent  peu  de 
temps  après  qu’on  leur  eut  adminiflré  le 
quinquina.  Lorfque  l’eftomac  &  les  pre¬ 
mières  voies  font  farcies  de  faburre  ,  le 
quinquina  donné  avec  précipitation  fixe- 
roit  fur  des  parties  très-irritables,  des  prin¬ 
cipes  qui  font  la  fource  des  complications 
les  plus  fâcheufes ;  &  même  après  lufage 
des  évacuans  &  des  délayans ,  dans  les 
fièvres  humorales  où  l’engorgement  des 
vifeères  &  le  relâchement  du  tiffii  cel¬ 
lulaire,  annoncent  une  cachexie  géné¬ 
rale  ,  le  quinquina  feroit  le  plus  grand 
mal,  s’il  n’étoit  pas  donné  avec  les  pré¬ 
cautions  dont  les  obfervations  que  nous 

ayons  inférées  préfentent  des  exemples 
répétés.  ^ 

C  eft  donc  avec  raifon  qu’après  les  re¬ 
mèdes  généraux  on  commence  l’ufage 
du  quinquina  ,  en  l’unifTant  avec  les  pur¬ 
gatifs  les  apéritifs ,  &  c’eft  en  mêlant 
enfuite  ces  difFérens  remèdes  fuivant  l’in- 
tenfité  de  la  caufe  humorale  qu’on  par¬ 
vient  à  guérir  le  plus  grand  nombre  des 
fièvres  intermittentes  qui  ne  font  pas  d^jes 
Tome  LXFII.  X 
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au  défordre  ancien  des  vlfcères;  &  fi  les 
dilFérens  peuples  ufent  du  quinquina  d’une 
manière  différente,  c’eft  que  chez  les  uns 
la  büe  eff  moins  abondante,  comme  nous 
l’avons  dit  des  Anglois ,  &  que  chez  les 
autres  les  nerfs  font  plus  mobiles,  comme 
on  a  lieu  de  robferver  en  Italie. 

Le  quinquina  a  fait  évanouir  les  pro¬ 
priétés  de  certains  fpécifiques  prefque 
tous  purgatifs,  aftringens  ou  amers  (^)*, 
mais  on  a  peut-être  trop  négligé  les  plan? 
tes  aromatiques  amères  dont  la  vertu  fé¬ 
brifuge  a  été  conftatée  dans  tous  les  pays, 
&  l’ufage  continué  des  fels  neutres  qui 
guériffent  quelquefois  des  fièvres  qui  ont 
réfifié  au  quinquina, 

(a)  Rivière  recommande  comme  de  très? 
bons  fébrifuges  la  poudre  de  tithymale  ,  à  la 
dofe  d’un  fcrupule;  un  mélange  à'aquila  alba^ 
Ôc  de  préparation  antimoniale;  &  fon  anti-ém.é- 
tique.  arcaniim  dupUcatüîîi  fel  fébrifuge  de 
Sylvius,  ont  des  noms  qui  indiquent  les  pro-? 
priétés  merveilleufes  qu’on  leur  a  accordées; 
les  aftringens  font  la  bafe  d’un  grand  nombre 
de  fecrets ,  &  parmi  eux  l’argentine ,  l’écorce 
de  prunier,.  Talun  ,  ont  été  les  plus  ufités;  les 
terres  abforbantes  ont  eu  aufli  leur  vogue; 
on  retrouve  encore  les  coquilles  d’œuf  dans 
des  formules  renommées,  {^Voye^ÜE Haen.^ 
de  febrib.  intermitt.  tom.  6,  pag.  62);  &  la 
magnéfie  eft  aujourd’hui  fort  à  la  mode  dans 
le  traitement  des  fièvres  interrnittentes,  ^ 
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M.  Girault  h’a  pas  oublié  de  faire  re¬ 
marquer  ,  qu’après  avoir  épuifé  tous  les 
femedes  généraux  &  particuliers,  il  avoit 
eu  fouvent  recours,  avec  le  plus  grand 
/liccès,  à  la  camomille  romaine.  Morton. 
faifoit  le  plus- grand  cas  de  cette  plante 
dans  la  cure  des  fièvres  intermittentes , 
mais  M;  Girault  paroît  encore  avoir  af¬ 
fûté  fes  effets  curatifs,  en  Funiffant  avec 
la  crème  de  tartre  ,  qui  eff  un  fondant 
laxatif  &  tempérant.^ 

Que  penfer  des  narcotiques  pour  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes?  On 
fait  que  dans  le  feizième  fiècle,  Houlkr  ^ 
f^ivicrc ^  Êtniullcr ^ont  confejlle  d*admini- 
ffrer  la  thériaque  deux  heures  avant  le  frif- 
(on^Boerhaavc  a  employé  &  recomman¬ 
dé  l’opium  :  on  n’ignore  pas  l’enthoufiafme  ' 
avec  lequel  B errhyat ^méàQcm  d’Auxer¬ 
re,  propofa  ce  remède  il  y  a  près  de 
quarante  ans,  &  les  tentatives  qui  ont  été 
faites  depuis  quelques  années,  pour  le  tirer 
de  l’oubli  oii  il  étoit  tombé.  Il  paroît  que 
les  praticiens  fe  réunifient  aujourd’hui 
pour  regarder  l’opium  &  fes  préparations 
comme  un  moyen  auxiliaire  qui  peut 
fervir  en  quelques  occafions  à  modérer, 
&  même  à.fufpendre  le  fpafme  nerveux 
qui  a  Iie\i  dans  le  friffon  ;  mais  que  ce 
moyen  doit  être  employé  avec  les  mêmes 

Xi} 
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précautions  que  le  quinquina^  fans  avoir, 
à  beaucoup  près,  fon  efficacité.  A  U  vé¬ 
rité  ,  on  cite  des  obfervations  en  faveur 
de  ce  remède  ;  mais  la  plupart  de  ces 
obfervations  ont  été  faites  fur  des  mala¬ 
des  attaqués  de  fièvre  intermittente  bé¬ 
nigne  ou  inflammatoire,  à  qui  l’on  avoit 
adminifl:ré  les  remèdes  généraux,  &C  qui 
fe  feroient  guéries  d’elles-mêmes  en  peu 
de  jours  ;  &c  à  ces  faits,  on  peut  oppofer 
d’autres  obfervations  plus  importantes, 
dans  lefquelles  les  narcotiques  n’ont  pas 
produit  l’effet  qu’on  en  attendoit  (a), 

't 

Fièvres  intermletenies  anomales  ou  irrl- 

gulières. 

Nous  croyons  que  jous  les  médecins 
praticiens  doivent  faire  une  clafl'e  féparée 

(^2)  Voye:^  notre  obfervation  27  dans  les 
numéros  précédens ,  &  les  fages  réflexions 
faites  par  M.  Morifot  Dejlandes^  dans  un  Mé¬ 
moire  fur  l’opium,  lu  àla  Séance  publique  delà 
Faculté  de  Médecine,  en  1779.  —  Ce  remède, 
dit  cet  eftimable  praticien ,  n’efl:  qu’un  pallia¬ 
tif,  qui  défend  pendant  quelque  temps  les 
nerfs  contre  l’aélion  déterminante  du  fpafme  fé¬ 
brile:  quelle  que  foit  cette  caufe,  on  obtient  un 
effet  pareil,  quoique  d’une  manière  differente , 
par  l’ufage  des  aflringens;  mais  cette  pratique 
laiffe  fubfiffer  la  caufe  matérielle  delà  fièvre, 
&  donne  naiffance  aux  obffrucflons ,  &c,  &c. 
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de  ces  fièvres ,  qui  femblent  vouloir  fe 
dérober  à  leurs  regards ,  qui  exigent  une 
fagacité&  une  attention  particulières  pour 
être  diftinguées  dès  leur  origine,  &  dont 
le  traitement  doit  être  modifié  fuivant  le 
caractère  particulier  qu’elles  afFedent. 
L’irrégularité  de  ces  fièvres  eft  due ,  Toit  à 
ce  que  le  levain  fébrile  eft  languifTant  êi 
peu  développé ,  foit  à  fon  tranfport  fur  les 
différons  organes.  M.  Maigrot  nous  a 
donné  un  exemple  de  la  première  efpèce 
dans  fon  obfervation ,  qui  a  pour  titre  : 
Fièvre  intermittente  excitée»  L’obfervation 
de  M.  Ricadeau.^  fur  une  fièvre  tierce, 
mafquée  pendant  quelques  jours  fous  l’ap¬ 
parence  d’une  fupprefîion  d’urine  ,  nous 
donne  un  exemple  de  la  fécondé  efpèce. 
Nous  avons  à  defirer  une  fuite  d’obfer- 
vations  fur  ces  fièvres  protéiformes  dé¬ 
crites  par  les  auteurs,  mais  qu’il  feroit  bon 
de  voir  confirmer  encore  par  de  nou¬ 
veaux  faits. 

Il  ne  faut  pas  prendre  pour  ces  fièvres 
anomales,  ou  irrégulières  ou  mafquées , 
toutes  les  douleurs  locales  périodiques  ; 
mais  ces  maladies  fébriles  peu  exprimées, 
dans  lefqueiles  on  remarque  des  affoupif- 
_  femens,  des  colinjues,  des  mouvemens 
convulfifs  &  des  affeélions  de  poitrine 
extraordinaires. 
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D  ans  la  quinzième  ohfervation^  11  eft 
queftion  de  deux  fièvres  intermittentes 
9.  3près  avair  paru  abfolument  guéries 
par  les  remèdes  généraux  Sz  par  l’effoft 
de  la  nature  ,  ont  été  fuivies  d’hydro- 
plfies  de  poitrine,  qui  fie  font  annon¬ 
cées  fubitement,  &  qui  ont  fait  périr  les 
malades  en  peu  de  temps.  Quel  eft  le  mé¬ 
decin  qui ,  en  voyant  une  fièvre  quoti¬ 
dienne  une  fièvre  tierce  s’arrêter  d’eî- 
les-mêmes  après  une  faignée  &  dés  éva- 
ciians ,  &  en  obfervant  dans  fes  malades , 
les  boutons  aux  lèvres,  l’appétit,  la  gaieté  , 
&  tous  les  lignes  les  plus  pofitifs  de  con- 
valefcence  ne  les  auroit  pas  crus  guéris? 
Cette  funefte  rechute  &  l’épanchement 
aqueux  dans  la  poitrine  ont-ils  été  dus 
à  l’humeur  fébrile?  Jacoc  y  Morg^gni  ^ 
Lleutaud',  rapportent  des  obrervations 
anatomiques  qui  pourroient  le  faire  croi¬ 
re  (<2).  Mais  n’eft-il  pas  poftible  que  l’eo- 
gorgement  de  la  poitrine  ait  précédé  la 
fièvre,  &  qu’elle  n’ait  été  qu’un  effort  im¬ 
parfait  &  infruQueux  pour  guérir  cet  en¬ 
gorgement.  Dans  la  première  hypothèfe, 
le  quinquina  auroit-il  pu  empêcher  la 
mort  de  ces  malades  ;  dans  la  fécondé , 


(^d)  Van~Swieten  i  ibidem  ;  Morgagni  &  ZzV//- 
taudy  dans  leurs  ouvrages  anatomiques. 
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la  faignée,  les  ëvacuans  n’ont-ils  pas  nui 
au  travail  que  méditoit  la  nature  ?  C’eft 
bien  là  le  cas  de  dire  ;  Ârs  longa ,  exp&-^ 
rirnintum  difficile. 

Fièvres  intermutenm-mali^nes, 

"  O 

> 

La  fièvre  intermittente  pernicieufe  dont 
Torti  6c  Morton  ont  traité  fi  longuement, 
avoit  été  obfervée ,  &  décrite  par  Mer^^ 
catiis  .6c  par  Salins  Diverfus.  Faleffo  ,, 
Thonneur  &  la  gloire  des  médecins  d’Ef- 
pagne,  donna  à  ces  fièvres  le  nom  de 
malignes  ,  ôç  Senac,  en  adoptant  ce  nom, 
a  fait  connoitre  la  variété  des  fymptômes 
qui  ont  lieu  dans  cette  maladie,  la  ra¬ 
pidité  avec  laquelle  ils  conduifent  à  la 
mort ,  quand  on  ne  fait  pas  les  arrêter. 

Malgré  ces  lumières  la  fièvre  intermit- 
tente-maligne  a  été  fouvent  méconnue  , 
parce  qu’elle  efi:  rare  &  difficile  à  difiin- 
guer  quand  on  n’efi  pas  difpofé  à  la  fou- 
pqonner  par  des  obfervations  antécéden¬ 
tes.  Des  médecins  fort  occupés  dans  les 
grandes  villes ,  ont  pu  palTer  plufieurs  an¬ 
nées  fans  rencontrer  cette  maladie.  A 
l’hofpice  S.  Sulpice,  fur  plus  de  5000  ma¬ 
lades  dont  on  a  tenu  journal  pendant  trois* 
ans  &  demi ,  on  n’en  a  pas  vu  fix  chez  lef- 
quels  on  ait  pu  reconnoitre  cette  mala- 
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die  ;  &un  célèbre  praticien  de  Paris  a  dit, 
après  quarante-cinq  ans  d^exercice  de  la 
médecine,  qu’il  n’avoit  pas  rencontré  plus 
de  cinquante  de  ces  maladies. 

Ce  qu'il  eft  rare  de  trouver  dans  le 
fein  des  villes  fe  trouve  maîheureurement 
trop  fréquemment  dans  les  campagnes, 
où  les  épidémies  de  fièvre  intermittente- 
maligne  ne  font  pas  rares  :  telle  étoit 
Fépidémie  qui  a  régné  à  Argenteuil  en 
1785  &  1784  celle  de  Provins  dont 
nous  avons  donné  le  tableau  l’année  der¬ 
nière.  Ces  deux  épidémies  ,  ainiî  que 
toutes  celles  de  cette  efpèce ,  ont  dû  leur 
origine  aux  exhalaifons  qui  fe  font  éle¬ 
vées  des  eaux  Gagnantes.  «  II  y  avoit,  dit 
Scnac^  auprès  d’une  grande  ville  un  lac 
îmmenfe ,  dans  lequel  toutes  les  immon¬ 
dices  de  cette  ville  venoient  fe  rendre 
depuis  quarante  ans.  Tant  que  ces  ma¬ 
tières  putrides  reftèrent  enfevelies  dans 
l’eau,  il  n’en  réfulta aucun  mal;  mais  quand 
ce  limon  putride  fut  affez  abondant  pour 
s’élever  à  la  furface  de  l’eau ,  il  furvint 
une  fièvre  horrible  dans  tous  les  en¬ 
droits  de  la  ville,  &  la  mortalité  fut  portée 
à  deux  mille  hommes  dans  ce  lieu, où  elle 
n’alloit  ordinairement  qu’à  quatre  cents. 
La  nature  de  cette  fièvre  ,  dont  Senaa 
donne  la  defcription,  n’étoit  pas  équivo?» 
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que  ;  elle  étoit  évidemment  du  genre  des 
fièvres  intermittentes- malignes  ,  U 
caufe  qui  la  produifoit  étoit  également 
manifede  ;  car  les  vapeurs  qui  s’élevoient 
du  lac  étoient  fi  putrides,  que  ceux  qui 
demeuroient  fur  les  bords,  ne  pouvoient 
pas  garder  la  viande  plus  de  trois  heures 
fans  qu’elle  fe  putréfiât  (a). 

Des  fièvres  intermittentes-fimpîes ,  dé¬ 
générées  par  le  défaut  d’évacuations  ,  ou 
par  la  mauvaife  manière  dont  on  les  fol- 
licite,  prennent  de  même  le  caraftère 
d’une  fièvre  intermittente-maligne.  Mais, 
foit  que  ces  fièvres  foient  dues  à  des  miaf- 
mes  délétères,  foit  qu’elles  foient  produi¬ 
tes  par  une  dépravation  fpontanée  des 
humeurs,  elles  n’en  font  pas  moins  une 
maladie  qui  attaque  promptement  les  four- 
ces  de  la  vie,  à  laquelle  il  faut  apporter 
un  fecours  très*  prompt ,  Sc  qui  fe  guérit 
par  les  mêmes  moyens. 

Nous  avons  vu  dans  le  tableau  de  la  • 
maladie  de  Provins,  quelle  étoit  en  gé¬ 
néral  la  méthode  curative  qu’il  convenoit 
d’employer  dans  le  traitement  de  ces  fiè¬ 
vres  pernicieufes,  que  les  faignées  ne  con- 
venoient  guères  qu’à  l’invalion  de  la  ma- 


(y)  De  recondita  febrium  iutermittmtïunt 
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ladie^  qu’il  falloit  placer  les.  vomitifs  clans 
la  première  interrruffion  ,  qu’il  étoit  né-^ 
ceffaire  de  donner  le  quin:]uina  à  forte- 
dofe  uni  aux  purgatifs  avant  le  troifîème 
accès  5  &  qu’on  devoit  y  joindre  d’au- 
'  très  moyens  auxiliaires ,  pris  dans  la  clafTe 
des  antiputrides  6c  des  toniques. 

Les  deux  obfervations  faites  à  Fhofpice 
S.  Sulpice  ,  6c  contenues  dans  la  vingt- 
feptième  obfervarion,  confirment  ce  trai¬ 
tement  5  qui  d’ailleurs,  à  quelques  diffé¬ 
rences  près ,  qui  tiennent  à  la  localité 
efl:  celui  qu’ont  adopté  tous  les  médecins» 
qui  ont  connu  &  traité  cette  maladie. 

Il  ed  évident  ,  par  exemple  ,  que  les» 
fièvres  intermittentes-malignes  qui  fur- 
viennent  fporadiquement,,  peuvent  avoir 
à  leur  invafion  des  fympt ornes  inflamma¬ 
toires  qui  exigent  les  antiphlogldiques  fi  le 
fujetert  fort&  robufte,  comme  le  premier 
malade  des  deux  obfervations  faites  à  l’hof- 
pice  S.  Sulpice.  Quand  les  malades  font 
vieux  ou  épuifés,  comme  on  le  volt  dam 
le  deuxième  malade  ,  le  levain  fébrile  efl 
joint  à  la  diffolution  des  humeurs;  c’efl 
ce  qui  arrive  le  plus  communément  dans 
les  maladies  épidémiques  qui  frappent  les 
gens  pauvres  Sc  à  moitié  épuifés  par  la 
fatigue  ,  ou  la  mauvaife  nourriture. 

Des  médecins  méchaniqucs  qui  ont 
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trouvé  la  caufe  immédiate  de  toutes  ces 
fièvres  dans  l’épaiffifiement  du  fang ,  6c 
qui  ont  fait  confifier  leur  efTence  dans 
rinflammation  du  cerveau  furvenue  à  la 
fuite  de  cet  épaiffiffeinent,  ont  été  obli¬ 
gés ,  pour  foutenir  leur  fyfiémp,  d’al'er 
jurqu’à  dire  que  les  vapeurs  méphitiques 
qui  s’exhalent  des  endroits  marécageux  , 
n’ont  jamais  contribué  à  produire  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  ôc  rémittentes-mali* 
gnes,  &  d’après  cela  ils  ont  admis  un 
traitement  conformes  à  leurs  vues. 

Mais,  fans  nous  arrêter  à  réfuter  un 
fyfiéme  rejeté  aujourd’hui  par  les  plus 
lages  praticiens ,  nous  terminerons  nos 
réflexions  cliniques  fur  les  obfervations 
des  hôpitaux  civils ,  par  ces  dernières  re¬ 
marques. 

^  i  \ 

La  termjnaifon  ,des  fièvres  intermît- 
tentes-malignes  ne  fe  fait  pas  toujours  par 
des  parotides,  comme  nous  l’avons  vu 
dans  les  deux  obfervations  faites  à  Thof- 
pice  S.  Sulpice;  ces  fièvres  font  fouvent 
fuivies  d’un  dépôt  critique  d’une  nature 
bien  différente  :  ce  dépôt  critique  efl:  une 
groffeur  &c  une  dureté  confidérable  du 
ventre.  Morton^  Ramai:^ini^  Tortl ,  l’a- 
voient  obfervé  ;  Senac  n’a  pas  manqué 
d’en  faire  la  remarque,  qu’on  retrouve 
encore  dans  la  plupart  des  auteurs  qui 

'\r  -  .  .  ^  ^ 
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ont  écrit  fur  les  fièvres  intermittentef^-. 
Ce  qu’én  dit  mérite  d’être  rap¬ 

porté.  Après  avoir  décrit  la  fievre  inter¬ 
mittente  qur  régna  em  174  8^  fur  lesfoldats 
qui  étoient  cantonnés  dans  des  quartiers- 
marécageux  y  il  dit  que  prefque  tous  ceux 
qui  guérirent,,  durent  leur  falut  à  une  tu-^ 
meut  énorme  &  dure  ,  formée  dans  Tab- 
domen  ^  &  à  laquelle  on  donna  pour  cet- 
effet  le  nom  afTez  fingulier  di  gâtzau  de: 
fièvre  A  GUE  CAKE  {a),. 

Ce  nefl  point  ici  le  lieu  dé  faire  voitr 
comment  les  fièvres  intermittentes- mali¬ 
gnes  peuvent  varier,  foit  par  l- énergie 
plus  OU;  moins  forte  du  délétère  qui  les 
produit,  foit  par  la  conftitution  du  fujet,, 
&  de  faire  fentir  comment  cette  varia¬ 
tion  doit  influer  dans  le  traitement.  lÜ 
fufEt  de  répéter  que  dans  le  traitement 
dé  ces  dangereufes  maladies  ,  il  faut  tra^ 
vailler  en  même  temps  à  évacuer  la  ma** 
îlère  fébrile ,  &  à-  empêcher  quelle  ne 
fufcite  des  redoublemens ,  dont  l’efFet 
feroît  mortel.  C’eft  à  ces  deux  points  que* 
fe  réunlfrent  tous  les  obfervateurs,  qui 
font  les  feuîs  dont  les  opinions  puiffent 
valoir  fur  une  qiieÉion  de  cette  nature. 


(fi)  PrmgJe  y  maladies  dés  armées,  tom; 
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Sur  tanalyfè  animale ,  comparée  à  Vana^ 
lyfe  végétale  ,  lu  a  la  Séance  publique^ 
de  la  Faculté  de  médecine^  le  zp)  dé» 
ambre  iyS5  ;  par  M,  BertholeT^ 
docteur •  médecin  y  de  1  Académie  des 
fciences. 

Les  corps  organifés  font  principale*^ 
ment  compofés  de  deux  fiibftances  qui: 
ont  des  cara(S;ères  dlftinflifs  très  -  mar¬ 
qués  ;  les  unes  donnent  de  Tacide  lorf- 
qu’on  les  décompofe  par  l’aftion  du  feu  ,, 
&  les  autres  de  l’alkali  volatil  ;  les  unes 
font  propres  à  former  de  l’erprit  ardent 
par  la  fermentation ,  les  autres  fe  putré¬ 
fient  immédiatement  donnent  encore 
de  Talkali  volatil  ;  les  unes  lailTent  par 
la  calcination  un  charbon  qui  fe  brûle  fa¬ 
cilement  ,  les  autres  fe  réduifent  en  un* 
charbon  dont  la  combuftion  efl:  difficile  ;! 
enfin  ,  les  unes  forment  la^  plus  grande 
partie  des  fubftances  végétales^  6c  lesW- 
très  la  plus  grande  partie  des  fubftances 
animales,  6c  de-là  vient  qu’on  les  diffim* 
gue  par  ces,  deux,  déno  minât  ionso. 
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Dès  que  j’ai  commencé  à  m’occupe? 
de  chimie  ,  j’ai  penfé  que  pourparveni? 
à  avoir  des  idées  jufies  fur  la  nutrition, 
fur  l’aèlion  chimique  des  médicamefis,  fur 
celle  de  l’air  ,  fur  les  changemens  qu’é¬ 
prouvent  les  fubftances  animales  ,  Toit 
lorfqu’elles  font  abandonnées  à  elles-mê¬ 
mes  ,  foit  lorfqu’elles  font  foumifes  à  l’in¬ 
fluence  des  caufes  morbifiques ,  il  falloit 
commencer  par  bien  dérerminer  les  prin¬ 
cipes  qui  entrent  dans  leur  compofition, 
ôc  par  rappeler  à  des  loix  générales  les 
rapports  qui  exiftent  entr’eÙes  &  les  au¬ 
tres  fubftances. 

C’efl:  le  Ample  réfultat  des  recherches 
que  i’ii  faites  fur  cet  objet  que  je  vais 
préfeeter  :  je  ferai  obligé  de  fupprimer 
tous  les  détails  de  mes  expériences  ;  mais 
j’efpère  de  l’indulgence  de  ceux  qui  me 
font  l’honneur  de  m’entendre  ,  qu’ils 
voudront  bien  avant  de  me  juger,  con- 
fulter  les  Mémoires  que  j’ai  déjà  publiés, 
ou  attendre  ceux  qui  doivent  l’être  bien-  ^ 
tôt  dans  le  recueil  de  l’Académie  des 
Sciences. 

M.  Bergman  avoit  formé  par  le  moyen 
du  lucre  &  de  l’acide  nitreux  un  acide 
qu’il  nomma  acide  faccharin  ,  &  qui  a 
des  propriétés  remarquables:  j’appliquai 
aux  fubiiances  animales  cette  efpèce  d’a-- 
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îîaîyfê  par  t’acide  ^nitreux ,  §»C  je  trôU vpi 
'que  toutes  dbnnoiervt  une  quantité  piès 
^  ou  moins  grande  d’acide  faccharin,  mais 
toujours  accompagné  d’une  huile  parti¬ 
culière,  j’ohfervai qu’on  ne  retiroif  point 
de  Tel  ammoniacal ,  mais  qu’il  reftoit  un 
réfidu  qu'  on  ne  retrouvoit  pas.  dans  les 
fubda  nces  végétales.  Je  conclus  de  ces 
premières  expériences  ,  (  MémOirès  -de 
l’Académie  1780,)  que  les  fubdances 
animales  contenoient  une  fubilancé  ana¬ 
logue  au  fucre  ,  qui  étoit  unie  à  une  huile 
<|ue  je  regardois  comme  propre  aux  fub- 
ilances  animales.  Mes  expériences  m’ap- 
prenoient  encore  que  l’alkali  volatil 
n^exiftoit  pas  dans  les  fubflârices  anima¬ 
les  ,  mais  qu’il  étoit  dû  à  une  combinai- 
fbn  qui  fe  formoit  ou  par  l’aélion  de  la 
chaleur  ou  par  Tinfluence  de  la  putré- 
faélion  ;  &  enfin  le  réh-du,' fur  lequel  je 
ne  m’expliquai  point  dans  'Ce  Méitioire, 
contient  de  l’acide  phofphoriqué  en  ex¬ 
cès  ,  combiné  avec  la  terre  calcaire. 

J’examinai  enfuite  l’aétion  que  les  chaux 
&  les  fiels  métallicjues  exercent  fiur  les 
fiubfta  nces  animales  ,  &  je  prouvai  que 
cette  aétion  à  laquelle  efl  due  leur  cau- 
flic  hé,  efl  une  fuite  des  affinités  chimi¬ 
ques  des  chaux  métalliques  qui  tendent  â 
fie  revivifier  avec  plus  ou  moins  de  force  ; 
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de  forte  que  celles  qui  fe  revivifient  très- 
facilement,  telles  que  les  chaux  dVgent 
&  de  mercure ,  ont  beaucoup  de  caufti* 
cité  &  forment  des  Tels  très- eauftiques* 
II  réfulte  de- là  en  appliquant  les  décou¬ 
vertes  nouvelles  des  phyficiens  à  la  théo¬ 
rie  que  j’avois  donnée,  que  e^eft  lair 
combiné  dans  les  chaux  métalliques 
privé  du  principe  de  l’élafticité  qui  tend 
à  s’unir  avec  un  principe  des  fubftances 
animales,  &  ce  principe  me  paroît  être 
l’huile  qu’elles  contiennent;  mais  la  cau- 
flicité  des  alkalis  ne  pouvoir  être  attri^ 
buée  à  la  même  caufe ,  elle  devoir  être 
l’effet  d^une  autre  affinité.  J’ai  prouvé 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
1782  ,  que  l’alkali  cauftique  dififolvoit 
les  fubftances  animales  fans  défunir  leurs 
principes  ;  j’ai  fait  connoître  les  proprié¬ 
tés  de  cette  combinaifon ,  &  Je  m’en 
fuis  fervi  pour  unir  enfuite  la  fubfîance 
animale  avec  les  différentes  chaux  mé- 
îalliques  ;  il  en  efi  réfulté  plufieurs  com- 
binaiffins  qui  étoient  inconnues  aux  chi- 
mifles;  mais  Talkali  cauffique,  traité  de 
même  avec  les  fubflances  végétales  ,  n’a 
point  forme  de  combinailon  avec  elles.. 

En  fuivant  mes  recherches  je  fuis^par- 
venu  à  déterminer  les  principes  de  Tal- 
kaii  volauli  ,  j’aLfait  voir  que  ralkalivcs?^ 
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latil  étoit  une  combinaifon  du  gaz  in¬ 
flammable  détonnant  ,  ou  pour  le  dé- 
flgner  d’une  manière  plus  exaéle,  du  gaz 
inflammable  de  l’eau  &  de  l’air  phlogi- 
ftiqué  ou  moflette ,  de  forte  que  le  gaz 
inflammable  fait  à  -  peu -près  le  flxième 
en  poids  ou  les  deux  tiers  en  volume  de 
l’alkali  volatil.  J’ai  enfuite  déterminé  com-  - 
ment  l’alkaîi  volatil  peut  être  produit  par 
la  pufréfaèlion  ou  par  l’aèlion  du  feu. 
Toutes  les  fubftances  qui  ont  îecaraèlère 
de  fubftance  animale  contiennent  de  la 
mofFettequ’on  peut  en  féparer  abondam¬ 
ment  par  le  moyen  de  l’acide  nitreux  :  il 
faut  donc ,  lorfqu’on  diftille  ces  fubflan- 
ces,  que  leur  moffette  paffe  dans  quelque^ 
combinaifon  ou  qu’on  la  retrouve  dans 
les  produits  aériformes  ;  or ,  on  ne  la 
retrouve  point  dans  ces  produits ,  ainfi 
que  je  m’en  fuis  affuré  en  faifant  déton¬ 
ner  le  gaz  inflammable  qu’on  obtient  par 
ce  moyen,dans  l’eudiomètre  de  M.  V olta^ 
&  en  le  comparant  avec  le  gaz  inflamma¬ 
ble  qu’on  obtient  par  la  diflillation  du 
charbon  &  celle  des  fubftances  végéta¬ 
les  ;  &  il  n’y  a  dans  les  autres  produits 
de  la  diflillation  que  l’alkali  volatil  qui 
ait  pu  la  recevoir  dans  fa  compoftcion. 
Lors  donc  qu’il  fe  forme  de  l’alkali  vo- 
latüj  la  moflette  des  fubftances  animalesâfe 
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combine  avec  le  gaz  inflammable  qui  Te 
fepare  de  i’huile  ,  ou  plus  probablement 
avec  celui  qui  provient  de  la  décompofi- 
tion  de  l’eau  ,  dont  l’air  vital  fe  combine 
en  même  temps  avec  du  charbon  pour 
former  de  l’air  fixe.  Dans  la  putréfaàion 
le  gaz  inflammable  fe  combine  avec  la 
mofiette,  au  lieu  que  dans  la  fermenta¬ 
tion  fpiritueufe  ce  même  gaz  fe  combine 
avec  une  huile  végétale  &  du  fucre  pour 
former  l’efprit-de-vin  ,  dans  lequel  i’ai 
retrouvé  &  féparé  ces  fubflances  paV  le 
moyen  de  l’acide  marin  déphlogifliqué. 

Il  réfulce  de  ces  différentes  obferva-* 
tions  que  les  fiibftances  animales  font 
beaucoup  pluscompofées  que  les  fubftan- 
ces  purement  végétales  :  elles  contien- 
îitiît  une  matière  analogue  au  fucre ,  une 
huile  particulière  ,  de  l’acide  phofphori- 
que  combiné  avec  un  peu  de  terre  cal¬ 
caire  ,  de  la  molfette  6c  très-probable¬ 
ment  de  l’air  fixe.  C’eft  l’acide  phofpho- 
rique  qui  fe  retrouve  dans  les  charbons 
des  fubdances  animales  combiné  avec 
une  portion  de  véritable  charhon,  d’huile 
6c  de  terre  qui  me  paroit  former  la  dif¬ 
férence  qu’on  remarque  entre  les  char¬ 
bons  des  fubflances  animales  &  ceux  des 
fubflances  végétales. 

Mais  cet  acide  m’a  paru  mériter  .une 
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attention  particulière  pour  rendre  raifon 
de  plufi^urs  phénomènes  de  féconomie 
animale.  Je  l’ai  retrouvé  dans  l’état  libre 
ou  plutôt  combiné  en  excès  avec  la  terre 
calcaire  dans  les  urines  que  la  plupart  des 
phyhologiftes  &  des  médecins  avoient 
regardées  comme  ayant  un  caraèlère  aî- 
kalefcent.  J’ai  donné  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  1780  un  moyen  de 
déterminer  par  l’eau  de  chaux  la  propor¬ 
tion  de  cet  acide  exiftant  dans  différentes 
-urinés  (<2).  Ge  moyen  confiffe  à  mêler 
à  l’iirine  ,  fur-tout  à  celle  du  matin,  une 
quantité  fuffifante  d’eau  de  chaux ,  &  de 
-recueillir  fur  un  filtre  le  précipité  qui  s’eff 
formé  ,  &  dont  le  poids  fait  connoître 
la  quantité  de  l’acide  phofphorique  qui 
•  eft  alors  combiné  en  entier  avec  la  terre 
calcaire. 

L’on  peut  de  plus  déterminer  quelle 
eft  la  quantité  d’acide  phofphorique  qui 
-le  trouve  combinée  en  excès  avec  le  fel 


(a)  Je  trouve  dans  la  traduflion  des  Differ- 
tations  de  M.  Sc/iéele  qu'on  vient  de  nous  don¬ 
ner,  que  cet  ilkiilre  chimlfle  avoit  reconnu 
l’acidité  de  l’urine  ,  &  qu’il  en  avoit  précipité 
le  phofphore  cakaire  par  le  moyen  de  l’alkali 
volât  l  caulli^ue.  Fo'  Examen  du  hé^ardou 
pierre  de  U  vejjie ,  première  partie^  page  208, 
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phofphorique  calcaire  ,  &  qui  par  con- 
fequent  tient  ce  Tel  en  dififol^ution  & 
forme  l’acidité  de  l’urine,  en  verfantun 
peu  d’alkali  volatil  cauffique  fur  une 
meme  quantité  de  l’urine  qu’on  éprouve  : 
le  Tel  phofphorique  calcaire  qui  étoit  tenu 
en  diiTolution  fe  précipite  :  on  le  re¬ 
cueille  fur  un  filtre  ,  &  la  différence  qui 
fè  trouve  entre  le  poids  du  premier  pré¬ 
cipite  &  celui  du  fécond  ,  indique  la 
■  quantité  d’acide  qui  étoit  en  excès. 

La  fueur  rougit  aufîî  le  papier  bleu, 
&Lc  efltres'probablement  de  l’acide  phof¬ 
phorique  qu’elle  contient.  Les  obferva- 
tions  affez  longues  que  j’ai  faites  me  pa^^ 
roiffent  prouver  que  les  urines  de  ceux 
qui  font  fujets  à  la  goutte  &aux  rhuma- 
tifmes  contiennent  habituellement  beau¬ 
coup  moiris  d’acide  phofphorique,  que 
celles  qui  jouiffent  d’une  bonne  famé  ; 
mais  pendant  l’accès  de  goutte  leururine 
contient  beaucoup  plus  d’acide  phoîpho- 
rique  qu’à  l’ordinaire,  quoiqu’elle  n’en 
contienne  pas  plus  que  l’urine  d’une  per- 
fonne  robufte.  En  fuivant  ces  obferva- 
tions  fur  une  perfonne  très-fujette  à  la 
goutt^e,  j’étois  venu  à  bout  de  reconnoî- 
tre  sûrement,  pat-la  qüantité  d’acide  qui 
le  trouvoit  dans  fbn  urine,  li  elle  avoit 
un  accès  de  cette  maladie.  J’ai  remarqué 
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plufieurs  fois  qu’un  papier  bleu  appliqué  - 
lur  la  Tueur  d’une  partie  attaquée  de  la 
goutte,  rougilToit  aufïi-tôt. 

Je  conjeâure  donc  que  dans  les  per- 
fonnes  fujettesà  la  goutte,  aux  douleurs 
vagues  &  au  rhumatifme,  l’acide  phof- 
phorique  ne  s’évacue  pas  aufîi-bien  par 
les  urines  que  dans  les  perfonnes  faines, 
qu’il  s’égare ,  pour  ainfi  parler,  &  que  , 
lorfqu’ii  eft  accumulé  à  un  certain  point, 
il  produit  une  Irritation  de  laquelle  naît 
une  réaélion  des  organes  de  la  vie  ,  un 
effort  de  la  nature  par  lequel  il  eff  re¬ 
pouffé  en  partie  v‘ers  les  extrémités,  6c 
évacué  en  partie  par  les  urines  ;  mais  cet 
acide  fe  trouve  combiné  avec  une  par¬ 
tie  plus  ou  moins  grande  de  terre  calcaire 
&:  de  fubffance  animale,  de  forte  que 
quelquefois  il  forme  des  dépôts  qui  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  fubffances 
offeufes;  tels  font  les  dépôts  de  goutte 
qu’on  a  regardés  comme  de  la  craie  6c 
les  calculs. 

Mais  la  fueur  contient  de  l’acide  phol^ 
phoride  ,  n’eff-ce  pas  à  cet  acide  qu’elle 
doit  fes  propriétés  ffimulantes?  N’eft-ce 
pas  cet  acide,  par  exemple  ,  qui  étant 
épanché  dans  le  tiffu  cellulaire  caufe  les 
maladies  catharrales ,  ou  qui  étant  réper¬ 
cuté  fur  les  nerfs  intercoffaux  produit  la 
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pleurefie  ?  Ne  feroit-il  point  un  principe' 
d  irritation  qui  contribue  à  troubler  l’éco* 
nomie  animale  iorfque  les  urines  font 
aqueufes  &  pâles,  foit  dans  les  fièvres, 
Toit  clans  les  maladies  nerveufes?  Il  me 
paroit  qu  on  pQurra  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  cas  lub/Iituer  cette  acrimonie, 
dont  1  exillence  n’cft  pasdouteufe,  à  ces 
acrimonies  imaginaires  par  lefquelles  on 
a  cherché  à  expliquer  la  nature  des  ma¬ 
ladies  (iz). 

Mais,  h  Je  defire  que  ces  idées,  ces 
conjeélures  puifTent  être  utiles  à  notre 
art,  je  les  foumets  fans  réferve  au  Juge¬ 
ment  d’un  Corps  refpeélable  ,  auquel  de¬ 
puis  plus  de  fix  liècles  la  médecine  doit 
fans  interruption  une  grande  partie  de,  ' 
fes  progrès. 


(a)  M.  ,  jeune  médecin  de  la  Faculté 
de  Paris ,  a  entrepris  une  fuite  d’obfervations 
fur  l’iirine  dans  différentes  maladies  ,  &  fur 
d  autres  objets  de  pathologie  chimique  ;  j’efpère 
qu  on  devra  à  fon  zèle  des  réfultats  utiles. 
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OBSERVATION 


Sur  une  paraplégie  complette  ,  guérie  par 

la  méthode  de  Perciv^Al  Pott  ;  par 

J»  Ç,  Jacobs ,  médecin  d  Bruxelles^ 

DU  13  JANVIER  1786. 

Judocus  Dupre^^  fiis  du  droffart  de 
Jert,  vill  âge  à  une  lieue  de  Bruxelles , 
âgé  de  dix-huit  ans,  fut/aifi,  au  mois  de 
maLi784,  d’une  paraplégie  complette  ; 
M,  Ton  père  demanda  le  fecours  de  M. 
Van-BelUngen  ,  très-célèbre  médecin  de 
cette  ville,  lequel,  pendant  quelque  tems  , 
donna  fes  foins  au  malade.  L’état  du 
jeune  homme  refta  cependant  le  même. 
Quelques  mois  après,  le  24  décembre 
1784,  on  vint  me  confulter  ;  le  2^,  je 
me  rendis  auprès  du  malade  ;  il  éprouvoit 
un  mal  de  tête  des  plus  violens,  la  tête 
etoit  tournée  vers  le  côté  droit  ;  il  y 
avoit  à  la  trachée-artère  une  protubé¬ 
rance  remarquable;  la  parole  étoit  diffi¬ 
cile,  lente,  entrecoupée;  la  refpiration 
très-laborieufe  ;  les  alimens  pefoient  &c 
fe  digéroient  mal;  le  ventre  étoit  con- 
ffipé  ;  l’écoulement  de  Purine  étoit  invo- 
Jpntairç.  Enfin  la  maigreur  extrême,  fur- 
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venue  pendant  la  maladie,  faifoit  déref- 
pérer  de  la  guérifon.  Je  propofai  une  con¬ 
sultation  :  on  me  donna  M.  Bècrmbrock^ 
tradudeur  de  la  brochure  fur  la  paralyfie 
des  extrémités  inférieures ,  par  M.  Per^ 
cival  Potty  avec  lequel  je  confultai  le 
lendemain  ;  ce  ne  fut  qu’après  beaucoup 
de  difcuffions  que  M.  Bccrcnhroek  con- 
fentit  à  recourir  au  moyen  de  M.  Pou  y 
que  i’avois  d’abord  propofé.  Le  i8  dé¬ 
cembre  1784,  je  fis  pratiquer  deux  cau¬ 
tères  à  la  nuque  du  cou.  Ils  ne  produi- 
firent  aucun  effet  dans  les  premières  fe- 
maines  ;  mais ,  raffuré  par  cet  avertiffe- 
ment  d’Hippocrate  :  Omnïa  fecundum  ra- 
îionmi  agcnti ,  &  fecundum  ratïonem  non 
tvenientibus  ,  non  Jiatim  tranfeundum  ad 
aliudy  manente  eo-quod fuerat  vifum  ab  ini- 
fio.  (feél:.  ij,  Aph.  52  ),  les  cautères  furent 
entretenus;  &  au  bout  de  deux  mois  de 
leur  application ,  le  malade  s’apperqut , 
avec  la  joie  la  plus  expreffive,  que  les 
doigts  d’une  main  commençoient  à  fe 
mouvoir  :  quelque  temps  après ,  le  mou¬ 
vement  fe  manifefta  dans  ceux  de  l’autre 
main,6cfucceflivement  dans  l’avant-bras, 
les  bras  &  les  extrémités  inférieures  ;  la 
refpirâtion  devint  en  même  temps  moins 
laborieufe;  l’eftomac  commença  à  re¬ 
prendre  fes  fonêlions:  on  n’eut  plus  be- 

foin 
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foîn  alors  ni  des  purgatifs,  ni  des  lavemcns 
pour  provoquer  le  ventre  ;  Técoulement 
de  l’urine  cefiTa  d’étre  involontaire  :  en- 
forte  que  les  cautères  ayant  été  tenus  ou¬ 
verts  durant  fept  à  huit  mois,  le  jeune 
homme  fut  parfaitement  guéri,  fans  qu’on 
ait  fait  ufage  d’aucun  autre  remède. 

Nota,  J’ai  encore  obtenu,  de  Tapplî- 
cation  des  cautères  à  la  nuque,  le  plus 
heureux  (uccès  dans  une  paralyfie  des 
extrémités  inférieures ,  avec  courbure  de 
i’épine. 


REMARQUES  CRITIQUES 


Et  Obfervations  fur  la  feston  de  la  fym* 
phyfc  des  os  pubis ,  &  particulièrement 
au  fuj et  de  celle  qui  a  été  pratiquée  à 
Paris  le  y  août  l'ySq ,  publiée  dans  le 
Journal  de  Médecine ,  cahier  du  mois 
£ avril  tySS  ,,  pag,  5io  &  fuiv.  Par 
M.  I^ESGRANGESy  chirurgien  gradué 
à  Lyon ,  membre  de  plufieurs  acadé^ 
mies  y  &c* 

Quæ  fingula  non  profunt,  fimuî  coHeda  juvanc. 

Je  préfente  quelques  réflexions  que  l’ex- 
pofe  de  la  fe<àion  des  pubis  de  la  femme 
Huguety  m’a  fait  naître,  Elles  auront  pour 
Jome  LXFIl^  Y 


I 
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übjetla  facilité  ,  rinndcuifë  ,  &  les  avan¬ 
tages  qu’on  attribue  à  cette  nouvèl’e 
opération;  Se'  pour  but  ,  'de  fournir 
des  matériaux  pour  Tinfiruéfion  d’un 
procès  qui  n’eft  rien  moins  que  terminé  , 
St  qui  ne  peut  l’étre  avec  équité  ,  que 
fur  le  vu  des  pièces  que  la  pratique  four¬ 
nira.  Je  ne  dis  rien  du  raifonnement  ; 
on  fait  qu’il  n’eft  guères  en  faveur  du 
nouveau  procédé ,  que  les  deux  partis 
l’invoquent  cependant  également  ,  6c 
qu’ils  prétendent  en  tirer  le  même  avan¬ 
tage.  Mais  m  chirurgie^  un  grain  cT expé¬ 
rience  vaut  mieux  ciu  une  livre  de  faifon- 
~nemihtr~lL  i  RK  L  and  . 

Venons  d’abord  à  l’obfervation  dont  il 
s’agit. 

«  La  femme  Huguet ,  âgée  de  19  ans, 
chez  laquelle  le  rachiiis  a  lailTé  des  cour¬ 
bures  vieieufes  dans  les  os  des  extrémités 
i  n  férié  U  res  i,  étoit,  enceinte  de  Ton  troi- 
fième  enfant.  Eprouvant  ,  depuis  fix  heu- 
•tes  ,  des  douleurs  très  vives  pour  accou¬ 
cher  ,  on  prie  M.  Jlph,  le  Roi  de  voir 
cette»  femme  il  fe  fait  accompagner  de 
M.  Demathiis ,  fon  éléve.  Ces  MM.  cher¬ 
chent  àoreconnoiîre ‘les  dimenfions  du 
battin  ,  &  ne  lui  trouvent  de  devant  en 
afrfèré',  que  dehx  "pouces  iin  qhart  ,  en 
■ligne  direBe  . . .  AulFitôt  la  ftâion  de  îa 
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fyippiiyft  rélôlgç  isje  diCçipk.isicire 

les  tégumÿnj  fe'Wiohgi^eV.cJ’un;  ponce,;, 
porte  le  fGalpel  rorniiie-t  4y  cartilai^è , 
qui  çft  infcnjiblcj  ^  îe^diyife  avçç  une 
grande  facilite.  L’enfant  ëtoil  dans  ia 
pofition  naturelle  ;  M.  le  Roi  cherche  les 

corp5,  &:p()ur  aniener;la 
il  faïuieài'ter  forummt  Us  d^f 

irme  À  m  point  qm  l^para^ 

tLon  des  fymphy fis  fe  fait  de  p  'ms  de  deux, 
pouces  &  demi ,  puis  il  porte  la  main  fur 
la  face  de  1  enfant  qui  étoit  à  gauche  Sc 
en  arriéré,  &  en  relevant  le  corps  de 
celui-ci  pendant  qu’il  faifoit  effort  fur  la 
face,  il  entraîne  la  tête  dans  l’excavarion 
du  bafîin.  Alors^  en  achevant  de  relever 
le  corps  au  point  de  porter  le  dos  de  l’en^ 
fant  prefque  fur  le  ventre  de  fa  mère,  il 
dégage  le  menton.  » 

U  L’accouchement  terminé  ,  l’incifioti 

extérieure,  d’un  pouce  d’étendue,  n’a 
plus  que  cinq  à  fix  lignes  par  rafFaifîe- 
ment  du  ven,tre  ;;  le  lendemain  là  peau 
agglutinée  n’offre  plus  que  l’image  d’une 
légère  égratignure;  les  fymphyfes  étoient 
déjà  toutes  bourfoufflées  ,  &  un  ruban 

en  huit  a  fufh.  pour  empêcher  tout  écar¬ 
tement.  »f 

Le  gonflement  des  fymphyfesacaufé 

pendant  huit  a  neuf  jours  une  petite 
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fièvre  ,  mais  grâces  cl  tinfujîon  d'un  gros 
de  fini  &  de  bon  quinquina  ^  tout  eft  ren¬ 
tré  dans  Tordre.  'Le  quatorzième  de  l’opé¬ 
ration  ,  la  malade  a  marché  ;  &  le  17®  , 
elle  a  été  complètement  rétablie  :  ce 
qu’il  y  a  d’heureux  encore,  c’efl  qu’elle 
eft  entièrement  guérie  d’une  chute  de 
vagin  qu’elle  devoir  à  fes  couches  pré¬ 
cédentes,  6c  que  cette  dernière  femble 
lui  avoir  procuré  une  meilleure  Tante 
que  de  coutume.  » 

On  ne  s’inferira  point  en  faux  contre 
toutes  les  circonftances  de  ce  fait ,  &  il 
faut  croire  que  les  pubis  ont  été  réelle¬ 
ment  défunis....  Mais  cette  défunion 
étoit-elle  néceffaire  ,  6c  l’écartemeiit  a- 
il  été  porté  à  plus  de  deux  pouces  & 
demih  c  eft- ce  qu’il  convient  d’examiner. 

Et  d’abord,  la  mefure  par  laquelle  on 
a  cru  s  etre  affuré  des  dimenftons  préci- 
fes  du  baflin  peut  être  intîdelle.  Cette 
jeule  manière  de  procéder  ,  en  portant  le 
doigt  dans  le  vagin ,  ne  fuffit  pas  fans  au¬ 
tres  recherches  ,  &s’y  tenir  fimplement, 
c’eft  s’expofer  à  fe  tromper  6c  induire 
les  autres  en  erreur.  L’accouchement  ter¬ 
miné,  en  17749  parM.  Corne  d' Angers 
ville  n’oftroit  pour  celui  de  1784  qu’une 
préfomption  d’étroiteffé ,  laquelle  pom 
voit  n’être  que  relative  datas  l’uta  &  ne 
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pas  exifter  dans  Tautre.  La  manœuvre 
exécutée  par  M.  Le  Roj^  en  1778,  pour 
la  terminaifon  du  fécond  ,  annoncerolt 
qne  ce  baiïîn  a  pour  le  moins  deux  pou¬ 
ces  &  demi  d'étendue  d’avant  en  arrière, 
puifqu’il  faut  tout  cet  efpace ,  pour  que 
la  main  ait  la  faculté  d’agir  &  que  le 
paffage  d’un  enfant  à  terme  puifle  avoir 
lieu  ;  &  le  défaut  d’accidens  à  la  fuite 
de  la  fedion  de  la  fymphyfe  pratiquée 
pour  mettre  fin  au  troifième ,  nous  au- 
torife  à  penfer  que  fes  dimenfions  font 
encore  plus  favorables.  On  garde  le 
filence  fur  le  volume  de  la  tête  de  l’en¬ 
fant  dans  ces  trois  accouchemens,  fur- 
tout  dans  le  dernier  où  il  falloir  du  moins 
nous  inftruire  du  fort  qu’a  eu  ce  dernier 
enfant,  amené  avec  tant  d’art  &  tant 
d’adreffe.  N’a-t-on  encore  offert  à  cette 
femme  qu’un  cadavre  pour  prix  de  fa 
réfignation  &  de  fon  courage?  ...  Je  ne 
parle  pas  de  la  manœuvre  fur  laquelle  il 
y  auroit  tant  à  dire.  L’élève  n’a  pas  faifi 
fans  doute  les  vues  du  maître  ni  démêlé 
les  mouvemens  de  fa  main ,  &  tout  s’é¬ 
tant  paffé  comme  on  le  dit,  la  femme 
Jluguetna  pas  retiré  plus  de  fruit  de  l’ac¬ 
couchement  Sigaultien  que  des  précé- 
dens,  &  elle  eft  encore  fans  héritier. 

La" peau  bien  tendue  &  relevée  en  haut  ^ 

y  iij 
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rincijîon  a  été  faite  depuis  la  partie  fupè- 
rïeure  du  pubis  ^jufquà  la  partie  inférieU'^ 
re^  delà  longueur  à  peu  près  d' un  pouce, ,  « 
L’opérateur  n’a  donc  point  entamé  les 
mufcles  du  bas-ventre  ,  dont  l’attache  in¬ 
férieure  &  mitoyenne  fe  fait  précifément 
aux  pubis, y  ayant  même  des  bandelettes 
tendineUjes  qui  s’entrecroifent  parde- 
vant.  ces  bs  j  &  cependant  fans  déchirure, 
‘ni  dilacération  quelconque  ,  il  s’eft  pro¬ 
curé  plus  dé  trente  lignes  d' écartement , 
La  force  qu’il  a  employée  pour  faire  écar¬ 
ter  les  cuiltes  de  droite  èt  de  gauche,  & 
obtenir  un  pareil  hiatus  annonce  une 
réfiftance  bien  grande  à  furmonter  ;  l’ob- 
ftaeîé  né  pbuvoit  provenir  que  dés  puif- 

r  ^  VOî  ^  y*,  n,  I  /'h  ^ 

lances  retentnees  ;  heureuiement  quelles 
ont  cédé  ,  que  lés  fibres  qui  entrent 
dans  réùr  texture,  fe  font  complaifamment 
alôngées  fans  fe  rompre ,  &  qu’elles  ont 
pu  prêter  jufqu’au-delà  de  deux  pouces 
*oc  démi ,  tout  en  confervant  la  faculté 
de  réyehir  à  Téur  pfemiéf  état  ;  aufli  fe 
iront-elles  fétti'tuéés  de  rhahière  à  nelaîf- 


fer  apperce\^oir  d’abord  après  raccouçhe- 
ment  qii’brie  firriple  fente  ,  &  cette  fente 
le  lendemain  n’étoit  plus  qu’une  égra- 
tignure  !  Cela  eft  fiirprenant. 

Mais  toutes  les  expériences  mille  & 
‘mille  fois  répétées  fur  les  cadavres  de 
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femmes  mortes  en  couche ,  &  même  dans 
le  tiavail,  auxquelles  on  a  eu  foin  de  pro¬ 
céder  de  bonne  heure  avant  le  refroidif- 
fement  du  fujet ,  prouvent  que,  pour  ob¬ 
tenir  quinze  à  dix-huit  lignes  d’écartement 
des  pubis ,  il  fe  fait  déjà  un  déchirement 
marqué  des  parties  molles  y  attenantes , 
un  décollement,  une  rupture  des  expan- 
fions  aponévro-ligamenteufes  antérieures 
des  TymphyTes  facro-iliaques,  &  une  con- 
tufion  des  fubflances  intermédiaires ,  qui 
fer  vont  à  l’union  poflérieure  des  os  du 
badin,  fans  quM  en  réfulte  une  augmen¬ 
tation  bien  fenfible  dans  le  diamètre  an- 
tero-pofterieur  du  détroit  fupérieur , 
c’eft  cependant  ce  diamètre  qui  eft  le  plus 
fôuvent  vicie.  Rappeler  ici  la  fomme  des 
défordres  qui  s’obfervent  alors,  feroit  ré¬ 
péter  ce  que  tous  le's  gens  de  l’art  inrtruits 
avoient  préfumé ,  ont  éprouvé  lorf- 
qu  ils  fe  font  eux-mêmes  livrés  à  ces  efTaisw 
Préferons  donc  d’examiner  les  différentes 
ferions  pratiquées  jufqu’à  ce  jour , 
qui  lont  venus  à  notre  connoiffance  : 
tachons ,  s’il  eff  podible ,  de  les  appré¬ 
cier,  en  montrant  les  cas  où  ia  nouvelle 
opération  fembloit  indiquée  ,  Si  ceux  où 
on  l’a  employée  mal-â*propos;  ce  qui  par¬ 
tage  naturellement  ces  obfervations  en 
deux  claffes,  auxquelles  nous  en  join- 
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drons  une  troifième ,  qui  comprendra  les 
faits  qui  nous  ont  été  tranfmis  ians  les  dé«- 
talls  néceffaires  pour  pouvoir  prononcer 
à  leur  fujet. 


PREMIERE  CLASSE. 

Cas  ou  la  déf union  des  pubis  paroiffoU 

indiquée^ 

PREMIERE  Observation. 

La  femme  de  DuJJïldarp^  dont  le  baffin? 
n’offroit,  de  devant  en  arrière  fupérieu- 
rement,  que  dix-huit  lignes,  eft  foumife  à 
la  feélion  de  la  fymphyfe  ÿ  les  pubis  s’é¬ 
cartent  d’un  pouce  &  demi,  &  cepen¬ 
dant  on  ne  peut  ni  employer  le  forceps^ 
ni  retourner  l’enfant;  on  lui  arrache  les 
deux  jambes  ,  on  vide  fa  tête  ;  &  enfin  il 
fort  de  lui-même  à  la  fuite  d’un  travail 
effroyable.  La  mère  a  fuccombé. 

II®  Obs.  On  ne  trouve  chez  la  femme 
^Vefpres  que  vingt-deux  lignes.  M.  Sigault^ 
défunit  les  pubis ,  &  l’éloignement  de  ces 
os  eft  de  feize  à  dix-huit  lignes.  Il  a  beau¬ 
coup  de  peine  à  retourner  l’enfant ,  qu’il 
amène  mort ,  ou  mourant  ;  la  mère  lui 
furvit  de  peu  de  jours.  La  tête  du  nou¬ 
veau-né  avait  trais  pouces  fept  lignes  ; 
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aînfi  fon  défaut  de  rapport  avec  le  paf- 
fage  étoit  d’un  pouce  neuf  lignes. 

ni®  Obs.  M.  L&  Roy  încife  la  fymphyfe 
à  Julie  Collet^  dont  le  baflîn^  rapport 
d'une  fage~ femme,  ne  préfentolt  que  deux 
pouces  cinq  lignes  dans  fon  diamètre  an¬ 
térieur  &  fupérieur;  c’^étoitfon  deuxième 
accouchement.  Il  amène  l’enfant  par  ' 
les  pieds ,  &  au  moment  où  la  tête  fran¬ 
chit  le  palTage  agrandi,  les  pubis  fe  fé- 
parent  fous  la  peau  de  près  de  trois  pou-- 
ces.  . . .  L’enfant ,  dont  la  tête  avoit  trois 
pouces  huit  lignes  dans  fon  diamètre  tranf 
verfal ,  a  vécu ,  ainli  que  fa  mère,  qui  cou- 
roit  les  rues  le  vingt-huitième  de  l’opé- 
rapon.— La  difproportion  étoit  d’un  pouce 
trois  lignes. 

IV®.  Obs.  Sept  jours  après ,  M.  Le  Roy 
fépare  encore  les  pubis  d’une  nommée 
Dubelloy ,  qu’on  lui  aflfure  n’être  diftans 
du  facrum  que  de  dix-neuf  lignes.  Il  pro¬ 
cède  de  même  ,  &  fait  écarter  les  cuiffes 
jufqu’à  ce  que  l’éloignement  des  os  foit 
porté  à  trois  pouces,  afin  de  préparer  une 
voie  fuffifante  à  la  tête  de  l’enfant  qui  voit 
enfin  le  jour. . .  La  mère  &  i’enfant  ont 
vécu  ;  &  la  première ,  qui  le  lendemain 
fe  portoit  trïs'bien  ,  fe  promenoir  déjà  fe 
dix-feptième.  Cette  femme  avoir  eu  pré- 

Y  V 
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cëdemment  fix  accouchemens  tous  mal¬ 
heureux. —  L’excédent  du  volume  de  la 
tête  étoit  d’un  pouce  fept  lignes. 

Obs.  Françoife  lyannc  eft  opérée 
à  Lyon  y  pour  aider  à  la  fortie  d’un  en- 
'  fant  rhort,  à  travers  Un  bàflin  rétréci  juf- 
qu’â  dix- neuf  lignés.  On  effaie  enfuite 
le  forceps  ;  mais  la  tête  molle  &  macé¬ 
rée  n’offre  pas  affez  de  réfiffance.  On 
retourne  l’enfant ,  &  les  pubis  s’écartent 
jufqu'  deux  pouces  6*  demi  pour  lui  li¬ 
vrer  paffage.  La  femme  périt  cinquante- 
deux  heures  après.  — Il  n’a  pas  été  pof- 
fible  de  mefurer  la  tête  du  nouveau- 
né  ,  mais  fa  poitrine ,  affaiffée  par  l’effort 
d’une  main  qui  preffoit  fur  le  fferriiim  , 
avoit  encore  près  de  trois  pouces  ;  on  en 
trouvoit  quatre  d’une  épaule  à  l’autre.  — 
'Le  défaut  de  rapport  du  paffage  avec  le 
thorax  dans  fon  épaiffeur ,  étoit  donc 
<l’un  pouce  trois  lignes. 

VI®  Obs.  Chez  la  femme  Huguetàoni 
le  badin  n’avoit  à  fon  entrée,  de  devant 
en  arrière,  que  vingt- fept  lignes,  les  pu¬ 
bis  ont  été  écartés  de  force  de  plus  de 
deux  pouces demi  ^  comme  on  i’a  vu, 
page  485. 

VIl^  Obs.  a  Arras ,  c’eft  la  fortie 
du  badin  qui  eff  viciée.  On  ne  trouve , 
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d'une  tubirojîtldfchiatîque  à  l'autre  ,  que 
deux  ^pouces  dix  lignes  ^  chez  uni  Femine 
qui  accouchoit  pour  la  première  fois.  Qii 
divife  les  pubis ,  ils  s’éloignent  d’environ 
deux  pouces,  &  l'enfant  fort  prefque  de 
lui- même  immédiatement  aprfis  le  dernier 
coup  de  bifouri.^’-^Xjdi  ÏQmmt  &  l’enfant  ^ 
ont  péri.  t  .  ^ 

S  E  C  O  N  DE  GLAS  S  Ev 

Cas  ou  l'on  pouvoir  évidemment  fe  pajfcr 
de  la  nouvelle  opération,  - 

VIII®  Obs.  La  dame  Souchot^  accou^ 
chée  quatre  fois,  &  àvec  beaucoup  de 
peine, d’enfans  môrts',  efl  deffy mphy fée  à 
la  cinquième,  par  M.  Sigault premier 
oélobre  1777,  qui  juge  l’étenclue  du  dia¬ 
mètre  antérieur  &  fupérieur  de  fon  baffin 
de  deux  pouces  &  demi.  L’écartement 
fubit  &  fpontanée  des  pubis  efl  de  deux 
pouces  &  demi.  L’enfant  efl:  retourné 
amené  vivant  ;  l’un  &  l’autre  furvivent. 
On  trouve  d’une  boffe  pariétale  à  l’autre 
trois  pouces  quatre  lignes.  L’excès  du 
volume  de  la  tête  ,  relativement  au.paf- 
fage,  étok  donc  de  dix  lignes. 

IX^  Obs.  Le  bafîîn  de  Marguerite 
Markard ^  opérée  à  fFuriibourg  ^  avoir 

Y  V) 
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près  de  trois  pouces.  Six  enfans  l’avoient 
fucceffivement  traverfé  naturühmmt  ^  la 
te.t&  la  première ,  non  fans  beaucoup  de 
peine  à  la  vérité.  On  trouve  la  moitié  in¬ 
férieure  de  la  fymphyfe  offifiée,  ce  qui 
fait  recourir  â  une  fcîe  convexe  8c  bou¬ 
tonnée.  L’écartemeht  des  pubis  n’^eft  que 
cîe  feize  à  dix-fept  lignes ,  8c  il  faut  de 
grands  efforts  pour  l’obtenir.  On  va  cher¬ 
cher  les  pieds  de  l’enfant.  Celui-ci  meurt 
dans  la  manoeuvre  qui  eft  extrêmement 
laborieufe,  &  la  mère  furvit» 

Obs.  La  dame  Blandin^  qui  avoît 
toujours  accouché  d’un  enfant  mort,fe 
fbumet  à  la  feélion  de  la  fymphyfe  que 
pratique  M.  Sigautt,  Il  retourne  l’enfant, 
qu’il  amène  mort.  La  mère  lui  a  fur- 
vécu  ,  8c  efî  accouchée  l’année  fuîvante, 
naturellement  ^  d’un  enfant  qui  vit  en¬ 
core  ,  après  avoir  été  abandonnée  pat 
M.  Sigault^  qui  vouloit  de  nouveau  la 
deffymphyfer. 

XI^  Obs.  a  Mons,  il  s’agit  d’une 
tête  arrêtée  au  détroit  fupérieur,  8c  qui 
échappe  au  forceps.  On  pratique  la  fe- 
éfion  qui  procure  l’écartement  dejîré  ^  8e' 
l’accouchement  fe  termine  tout  auffitôt , 
fponte^ . .  La  malade  s’eft  rétablie;  on  ne 
dit  rien  de  Te n faut. 
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Xll®  Obs.  Le  diamètre  antérieur  & 
fupérieur  du  baflîn  de  la  femme  du'  dio^ 


chÏQ  àQ  Spire  évalué  à  trois  pouces. 
Deux  fois  elle  avoir  accouché  de  force  6^ 


d^enfans  morts.  En  proie  depuis  deux'' 
jours  aux  douleurs  d’un  troilième  enfan¬ 
tement^  on  fe  décide  à  féparer  les  pubis  ; 
&  en  moins  d’un  quart  d’heure,  elle  ac¬ 
couche  facilement  d’un  enfant  fans  vie» 
Le  huitième ,  la  mère  mourut. 


XIII^  Obs.  a  Saint-Omer ^  les  mams 
&  le  forceps  ayant  été  inutiles  pour  pro¬ 
curer  la  fortie  d’un  enfant  dont  la  tête 


s’étoit  engagée  obliquement  dans  le  baffin, 
on  dlvife  les  pubis  qui  s’écartent  de  dix- 
huit  lignes,  &  l’accouchement  réufîit  à 
entraîner  la  tête  avec  le  forceps.  L’enfant 
n’a  pas  furvécu.  — La  mère,  qui  vit  en¬ 
core,  avoir  trois  enfans  vivans,  dont  elle 
étoit  accouchée  trïs-namrellement. 


XlVe  Obs,  En  Prufc,  une  dame  a  voit 
déjà  eu  deux  accouchemens  difficiles.  Au 
troifème  , l’enfant  préfente  le  bras;  fou¬ 
rnis  depuis  long-temps ,  6c  toujours  en 
vain,  aux  contraéLions  redoublées  delà 
matrice,  il  périr  de  la  preflion  qu’il  éprouve 
de  la  part  de  ce  vifcère  en  contraéfion.,. 
O  n  lui  arrache  un  bras ,  6c  enfin  on  dé- 
funit  les  pubis.  Ces  os  s’écartent  fponta^^ 
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hément^  &  raccouchement/^  fait  de  lui* 
meme  au  bout  d’une  heure  &  demie.  Au 
vingt-deuxième  jour,  la  malade  vaquoit 
a  Tes  affaires.  Depuis ,  elle  a  mis  au  monde 
deux  Jumeaux,  &  ce  dernier  accouche¬ 
ment  n’a  rien  pré  fente  d’cxtraordinai- 
re  {a). 

■  TROISIEME  CLASSE. 

Cas  ou  il  ejî  difficile  de  Jlatuer  Jî  la  fym- 
phyf otomie  convenoit ,  faute  d'injlru^ 
Æons  fuffifantes, 

XV®  Obs.  Le  fait  de  Bonniere  an¬ 
nonce  la  fevlion  du  cartilage  inter-pubis, 
l’exfoliation  des  deux  parties  de  la  fym- 
phyfe ,  la  guérifon  de  la  malade  ,  &  rien 
de  plus.  On  fe  tait  fur  l’enfant, 

xvr ,  XVII  &  xviii  Obs.  m.  si^ 

gaiilt  a  encore  pratiqué  trois  fois  l’opé¬ 
ration  de  la  fymphyfe.  Chaque  fois  il  a 
été  obligé  de  retourner  les  enfans , 
toujours  il  les  amenés  fans  vie. 


^  {d)  Croiroit-on  que  M.  Met^^er ,  médecin 
è  Konigsberg,  donne  ce  fait  comme  une  preuve 
de  futilité  &  de  la  néceffité  de  pratiquer  la 
lynchondrotomie.  Journal  de  Médecine  ^  cahiers 
de  janvier  &  de  février  1785. 
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XlX^  Obs.  Dans  ^ Andaloujic ^  chez 
Idona  de  Avïla  ^  la  tête  de  l’enfant  ,  def- 
cendue  depuis  trois  jours  dans  la  partie  la 
plus  étroite  du  baffin,  n’avançoit  pas.  Le 
diamètre  antérieur  du  détroit  inférieur 
étoit  rétréci ,  Us  os  pubis  Je  portant  en 
dedans  y  &  le  coccix  haut  excejjîvement 
courbé  en  devant. . .  On  procède  à  la  fe- 
ftion  de  la  fymphyfe  de  bas  en  haut  fans 
toucher  aux  tégumens.  Kv^^nbi  on  entend 
une  crépitation  ;  &  au  bout  de  quelques 
minutes^  on  tire  Fenfant  afphyxié.  I!  a 
vécu  ainfi  que  fa  mère,  qui  s’eft  levée  le 
trente* huitième  jour. 


XX^  &  XXI®  Obs.  Les  femmes 
^Hefdin  d>l  de  Saint-Paul  de  Léon  n’ont 
pas  été  foiimifes  â  cette  opération,  quoi¬ 
qu’on  les  y  dedinât.  La  première  avoit 
une  olîification  entière  de  la  fymphyfe 
des  pubis ,  qui  fît  recourir  fagement  à  la 
feélion  céfarienne  ,  par  laquelle  on  eut 
un  enfant  plein  de  vie  ;  &  le  fînnple  récit 
^du  fait  de  l’a  fécondé  ne  permet  pas  de 
croire  qu’elle  ait  étédeffymphyfée.  ll  n’efl: 
pas  inutile  de  rappeler  ici  que  cette  der¬ 
nière  ed:  accouchée  natiirelltment  l’année 
fuivanre,  en  préfence  de  plufîeurs  chirur¬ 
giens  &  rhédecinsde  la  marine  dé  Bred(a)^ 


(æ)  Tous  ces  faits,  les  feuls  dont  la  cou- 
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Tel  eft  en  raccourci  le  tableau  des  dif^ 
férens  faits  connus  jufqu’à  ce  jour  fur 
l’opération  de  la  rymphyfe.  II  fuffit  de  les 
examiner  avec  attention ,  &  de  les  com¬ 
parer  pour  en  tirer  les  conféquences  fui- 
vantes. 

1°.  Toutes  les  femmes  qui  fe  font  trou¬ 
vées  dans  l’impofîibilité  phyfique  d’ac¬ 
coucher  par  le  rétrécilTement  rJe/dü  baf- 
lin ,  dans  fon  diamètre  antérieur  &C  fu- 
périeur ,  font  péries  avec  leur  enfant  par 
la  nouvelle  opération ,  &  ont  exigé  pour 
leur  délivrance  des  manoeuvres  pénibles 
&  laborieufes  à  l’excès.  Les  femmes  de 
Dujfcldorp^  F zfpns  Sc  Danne ,  en  offrent 
la  preuve.  Leur  mauvalfe  conformation  a 
été  conftatée  par  Touverfure  des  cada¬ 
vres.  Oft  ne  fauroit  donc  la  révoquer  en 
doute^  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
celle  des  nommées  Collet^  Duhdloy  Se 
/L’affertion  feule  du  praticien  qui 
les  a  opérées,  ne  fuffit  pas  pour  entraîner  Ta 
conviéf  ion  ;  i  ^  parce  qu’il  n’a  pas  pris  tou¬ 
tes  les  précautions  néceffaires  pours’affu- 


ïwlflance  foit  venue  jiîfqu’à  nous  font  extraits^ 
arec  beaucoup  d’exadfitude ,  6c  avec  la  plus 
grande  impartialité ,  des  différens  ouvrages 
oui  ont  paru  pour  6c  contre  la  feébon  de  1| 
lymphyfe^ 


1 
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rer  au  jufle  des  dimenfions  précifes  de 
leur  baffin  ;  parce  qu’on  a  mis  une  forte 
de  clandeftinlté  dans  les  trois  cas.  Au  fein 
de  la  capitale,  &  entouré  d’accoucheurs 
indruits ,  c’ed  autorifer  les  foUpçons  que 
de  pratiquer  une  opération ,  fans 

autres  témoins  que  des  élèves  très*novi« 
ces  dans  l’art  des  accouchemens. 

On  doit  voir  déjà,  pourquoi  cette  dif¬ 
férence  fl  grande  dans  les  évènemens. 
La  bonne  conformation  des  unes ,  &  la 
mauvaife  conformation  des  autres,  rend 
afTez  raifoii  ici  des  non-fuccès ,  &  là  des 
réuffites. 

Dans  les  trois  premières  chez  lefquelles 
l’écartement  des  pubis  a  été  porté  à  dix- 
huit  &  à  trente  lignes  pouf  remédier  a  un 
vice  d’étroitefTe  évident  &  bien  reconnu  y 
la  veflîe  a  fait  hernie  en  devant;  l’appro¬ 
ximation  des  os  a  été  difficile ,  pour  ne 
pas  dire  impoffible  ;  les  tentatives  à  cet 
effet  ont  été  très  douloureufes ,  &  le  ban¬ 
dage  infupportable.  Les  accidens  enfuite 
ont  paru  en  grand  nombre  ,  &  fe  font 
fuccédé  rapidement  ;  l’inflammation  gan- 
greneufe  s’efl  emparée  de  toutes  les  par¬ 
ties  compromifes  ;  la  mort  s’en  efl  fuivie... 

Pour  les  trois  autres,  jugées  barrées 


(a)  Les  défprdres  ont  été  les  mêmes  dans 
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allez  légèrement ,  chez  lefquelles  on  dît 
que  les  pubis  ont  été  éloignés  iufqu’à  trois 
pouces,  à  peine  ont-elles  éprouvé  quel¬ 
ques  fyrnpiômes  fatiguans;  la  million 
des  urines  n’a  pas  été  dérangée,  un  hm- 
ple  ruban  a  fuffi  pour  maintenir  les  os 
t'approchés,  nul  orage  n’eft  venu  troubler 
une  h  belle  enireprife ,  &  les  vlfites  de 
riiomme  de  l’art  étolent  prefque  inuti¬ 
les...  (^)  Cette  marche  heureufe  &  tran^ 
quille ,  au  milieu  des  écueils  qui  entou¬ 
rent  la  nouvelle  opération ,  de  l’aveu 
Stîéme  de  fes  feélateurs,  étoit  réfervée  au 
digne  coopérateur  de  M.  Si^a-ult,  Plus 
fortuné  que  cet  inventeur ,  trois  fois  il 
defTymphyre  ,  &  trois  fois  il  fauve  &c  les 
feières ,  6c  les  enfans.  Que  de  reconnoif- 
ftnce  ne  lui  devront  pas  les  eénérarrcn? 

V-/ 

préfentes  &  futures ,  puifque  les  femmes 
déformais,  fous  une  pareil  égide,  n’auront 
plus  rien  à  redouter  ,  lorfqu’avec  une 


le  troifième  cas;  &  ^  pour  en  avoir  une  idée, 
11  fuffit  de  prendre  connoiffance  de  ce  qui  con¬ 
cerne  la  femme  Fefpres.  ..  Voyex  les  Remar^ 
ques  de  M.  LavVERJAT  à  ce  fujet  ,  &  ci-après 
le  détail  du  fait  qui  a  été  rapporté  dans  la  cin¬ 
quième  Obfervation. 

{a)  Obfervations  &  Réflexions  fur  l’opéra* 
tion  de  la  fymphyfe  les  accouchemens  la- 
'borieux  ;  par  M.  Alphonfs  Le  Roi,  pag.  10. 
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tonfoniiation  vicieufe ,  la  nature  les  ap^ 
pellera  à  l’état  de  mère  !  Mais  avant  de 
lui  décerner  une  couronne ,  il  faudra  qu’il 
nous  prouve  la  néceffité  indilpenfable 
qu’il  y  avoir  à  divifer  les  pubis  des  fem¬ 
mes  ColUt ,  Dubdloy  ôc  Hugmt,  D’ici 
ià  tous  les  praticiens  croiront  avec  moi , 
que  le  cartilage  fymphytique  a  pu  être 
divifé  ,  mais  que  l’écartement  de  ces  os 
î-i’a  pas  eu  lieu ,  ou  a  été  très-modéré  ; 
cependant  il  importerolt  infiniment  «de 
lavoir  a  quoi  s’en  teniT  ;  &  pour  lever 
tout  doute  à  cet  égard,  il  feroit  à  defiref 
que  le  Gouvernement  prit  en  confidé- 
ration  nos  remarques,  &  qu’il  ordonnât 
dê  vérifier  fur  les  cadavres  de  ces  trois 
femmes , 'lorfque  la  mort  aura  tranché 
leurs  jours ,  l’expofé  de  M.  Zg  relafr» 
Vement  aux  dimenfions  de  leur  baffin.  J’en 
forme  le  vœu,  &  les  deux  corps  de  méde¬ 
cine  de  chirurgie,  que  dis- je,  l’huma¬ 
nité  entière  eft  intérelTée  à  Ton  exécution. 

1®.  Parmi  bes  femmes  qui ,  fans  une 
^nécejfjité  ' ahfohic  ^  ont  été  foumifes  à  la 
fymphyfôtomre  ,  les  '  unes  ont  guéri  ^ 
&  les  autres  ont  fuccomhé.  La  nommée 
Souchot  ^  qui  a  donné  l’exemple  ,  a  été 
du  nombre  des  premières;  elle  a  furvécu^ 
aînfi  que  fon  enfant,  parce  qu’on  n’ap^ 
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eu  befoin  pour  la  délivrer,  comme  on 
va  le  voir,  de  recartement  des  pubis  qui 
eût  été  néceiïaire  dans  un  vice  de  confor-* 
niâîion  ,  tel  que  celui  qui  exigeroit  la  fe- 
étion  celarienne  (^).  Ce  fuccès  apparent 
a  réduit  la  multitude,  bientôt  Tenthou- 
fiafine  s  en  eft  mele,  &  l’on  a  crié  au  mer* 
veilleux.  Mais  cette  femme  ne  pouvoit- 
elie  accoucher  fans  le  fecours  des  inftru- 
mens  tranchans?  Eft-il  bien  décidé  que 
le  forceps  eût  été  infuffifant  ? 

M.  Sîgault  a  eftimé  le  diamètre  anté¬ 
rieur  &  fuperieur  du  bafïin  de  cette  femme 
de  deux  pouces  &  demi  d’étendue  \  quel¬ 
ques  accoucheurs  lui  donnent  deux  pou¬ 
ces  trois  quarts,  &  MM.  Pkt  &  Lau^ 
vcrjat^  prétendent  qu’il  a  pour  le  moins 
trois  pouces.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ^ 
c^û  que  le  diamètre  qui  a  livré  pa/Tage  à 
1  enfant  Souchot  eft  de  cette  étendue  ;  car 
M.  Baudelocqucs^Q^  afluré  qu’il  y  a  préci- 
fément  trois  pouces  d’une  des  fymphyfes 
facro-iliaques  à  celle  des  pubis;  &  l’on 
fait  que  c’eft  dans  cette  dircéfion  que  paffe 
toujours  répaiffeur  de  la  tête  de  l’enfant. 


(<2)  On  fait  que  c’eft  pour  remplacer  cette 
opération  que  M.  SigauU  a  propo'fé  de  défunir 
^  d’éctrter  les  pubis. 
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celle-ci  ëtoit  petite,  molle,  compreffi- 
&  prëfentoit  un  caradère  d’imma-' 
turite  bien  fenfible.  Avec  des  conditions 
auffi  favorables ,  elle  pouvoit  donc  s’a- 
longer  &  s’engager  dans  le  paffage ,  mai¬ 
gre  (bn  etroitefle,  Solhayris  a  vu  une 
femme  dont  le  balîin ,  qui  n’avoit  que 
deux  pouces  &  demi  à  Ton  entrée  du  fa-  . 
crum  au  pubis ,  permit  la  fortie  d’un  en¬ 
fant.  A  la  vérité  fa  tête  s’étoit  fort  alon- 
gée  :  on  n’a  trouvé  que  cette  étendue  chez 
celle  a  qui  M.  MiLot  a  fait  heureufement 
l’opération  céfarienne,  &  cependant  elle 
avoit  accouchée  d’enfans  de  fept  mois  vi- 
vans  ,  &  en  1779  d’un  autre  à  terme  qui 
mourut, il  eft  vrai,  quelques  inftans  après 
avoir  vu  le  jour.  George-Guillaume  Stein^ 
accoucheur  de  CafTel ,  dit  avoir  affifté  trois 
fois  une  femme  dont  le  baffin  n’avoit  que 
deux  pouces  &  demi  de  diamètre  antéro- 
Çoftérieur.  Chaque  fois  le  travail  avoit 
été  très-pénible,  &  l’on  n’avoit  eu  les 
enfans  par  les  pieds  qu’avec  beaucoup 
d’efforts  Sc  fans  vie ,  ayant  la  tête  défor¬ 
mée  &  applatie.  La  mère  avoit  furvécu 
pour  périr  au  quatrième  accouchement 
pour  lequel  on  avoit  eu  recours ,  mais 
trop  tard  à  la  fecfion  céfarienne,..  L’ou¬ 
verture  du  cadavre  ne  fit  voir  d’autres  dé?- 
fordres  que  le  çgl  dç  ta  matrice  fphai 
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On  ne  penfa  pas  au  forceps  dont 
Tufage  était  alors  peu  connu  en  Allema¬ 
gne.  M.  Chatijfier  rapporte  qu’une  femme 
de  Dijon  a  fait  cinq  enfans,  dont  trois 
Ont  vécu 6c  deux  font  venus  morts.  Les 
premiers  font  venus  par  la  tête,  d’une 
manière  lente  &  pénible,  mais  heureufe. 
On  amena  les  autres  par  les  pieds,  &  ils 
moururent  dans  le  travail,  qui  fut  très- 
fatiguant.  On  retourna  auffi  le  fixième  ; 
mais,  îorfque  fa  tête  traverfa  le  détroit  fu* 
périeur ,  la  mère  fentit  un  craquement 
terrible  dans  les  os,  qui  fut  entendu  des 
affiftans.  Elle  périt  peu  d’heures  après. 
On  s’affura  par  l’ouverture  du  cadavre 
qué  le  balTin  n’avoit  que  deux  pouces 
neuf  lignes  de  la  partie  Taillante  du  fa- 
crum ,  à  la  fymphyfe  des  pubis.  L’appli¬ 
cation  du  forceps  auroit  fans  doute  beau- 


.  (4)  Les  habiles  ellimateurs  ées  chofes  ,  les 
prarkiens  expérimentés  ,  trouveront  dans  ce 
défordrc  local  ^  une  càufe  fuffifante  de  mort  ;  ils 
favent  qu’on  le  rencontre  ’  toujours  après  les 
opérations  céfariennes  trop  long-temps  dif¬ 
férées  &  qu’il  eft  le  produit  des  douleurs  kn- 
gues ,  fortes  &  conftamment  inutiles.  Pour¬ 
quoi  donc^les  praticiens  font-ils  fi  timides  Sc 
fi  tardifs  à  propofer  te  fecours  ?  Pourquoi  les 
femmes  &  tout  ce  qui  tes  entoure  font-ib  fi 
kiiffiçiles  -à  détermîneri  ' ^4  i: ^  î  ; 
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coup  abrégé  le  travail,  &  rendu  plus. Fa¬ 
cile  le  pafîage  de  l’enfant  en  lui  confer- 
vant  la  vie.  M.  Coutouly  a  accouché  une 
femme  dont  le  baffin  eft  vicié  comme 
celui  de  la  dame  Souchot  ;  il  a  faifi  la  tête 
avec  le  forceps  au  delTus  du  détroit  fu^ 
perieur,  &  l’a  délivrée  d’un  enfant  vivant. 
J’ai  moi-même,  par  un  procédé  fembia- 
ble ,  fecouru  efficacement  une  dame,  déjà 
d’un  âge  mur,  dont  le  baffin  n’offre 
bien  fûrement  que  deux  pouces  &  demi 
de  l  angle  lacro-vertebral ,  en  ligne  di- 
reéfe  à  la  fymphyfe  antérieure.  L’enfant 
vint  dans  un  état  d  afphyxie  ,  dont  j’eus 
beaucoup  de  peine  â  le  rappeler;  il  périt 
un  mois  après  ,  évènement  que  la  mère 
a  attribué  à  l’emploi  du  forceps,  &  qui 
a  fait  changer  ta  confiance.  L’accoucheur 
qui  1  a  affidée  dans  trois  accouchemens 
qui  ont  fuivi  jufqu’à  ce  jour,  a  été  en¬ 
core  moins  heureux  que  moi  ;  il  a  pris  le 
parti  chaque  fois  de  retourner  l’enfant 
qu  il  a  toujours  amene  mort ,  avec  des 
mutilations  à  la  tête,  qui  dépofent  en  fa¬ 
veur  du  rétréciffiement  que  j’ai  reconnu 
dans  le  premier  enfantement....  Cétte 
dame  eft  encore  aujourd’hui' fans  héri¬ 
tier.  '  .  ’ 

On  lit  dans  le  Journal  encyclopédique, 
du  juin  177^?  504,  une  obier- 
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vation  qui  paroît  fans  réplique  fur  les 
avantages  du  forceps. 

«  Thérefc  Roujfct ,  âgée  de  quarante- 
trois  ans ,  avoit  accouché  cinq  fois ,  avec 
beaucoup  de  peine, &  d’enfans  morts;  on 
avoit  été  obligé  de  les  retourner.  Le  qua¬ 
trième  accouchement  préfentoît  deux  ju¬ 
meaux,  qui ,  à  raifon  de  leur  volume  ,  au 
moins  un  quart  plus  petit  que  les  pre¬ 
miers,  avoient  furvécu...  Il  s’agifToit  d’aider 
cette  femme  â  Ton  fixième accouchement. 
IA»  Bilan  ^  chirurgien  de  Grenoble,  qui 
eft  appelé  ,  eftime  l’efpace  du  facrum  au 
pubis ,  fupérieurement ,  au  deffous  de 
trois  pouces ,  comme  celui  de  la  femme 
Souchot  ;  les  mant^uvres  avoient  été  juf- 
qu’alors  très-pénibles  &  conftamment  in- 
fruéfueufes.  Il  préféra  tagement  le  for¬ 
ceps,  &  fon  emploi  fut  fi  habilement  di- 
,  rîgé  ,  qu’en  moins  d’un  quart-d’heure  il 
amena  un  enfant  vivant,  donjt  la  tête 
étoit  aloi>gée 

Cette  obfervatîon  fait  voir  que  chez 
pîufieurs  femmes  de  conformation  égale, 
ou  chez  la  même  en  différens  accouche- 
mens ,  Ja  délivrance  eft  plus  ou  moins 
pénible ,  &  d’une  terminaifon  plus  ou 
moins  heureufe ,  à  raifon  du  volume  de 
la  tête  de  l’enfant ,  de  fa  fouplelTe  &  de 
rhabileté  dans  le  choix,  comme  dans  le 

maniement 
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iTianiemeiît  des  moyens  auxiliaires.  Elle 
prouve  encore  que  ce  paffage  eil  plus  fa¬ 
cile  &  plus  heureux  ,  lorfque  la  tére  de 
Tenfant,  fe  préfentant  la  première,  fait 
l’office  d’un  coin,  qui  dilate  par  grada¬ 
tion  &  fans  effort  les  voies  qu’il  doit  tra- 
verfer  en  diminuant  lui-même  de  volu¬ 
me,  que  lorfqu’on  J’amène  par  les  pieds, 
la  bafe  du  crâne  offirant  alors  une  fiirface 
beaucoup  plus  large,  qui  ne  peut  céder, 

ni:  dilater  auffi  efficacement  les  parties 
molles.  ■ . 

Thértfi  Roujfetétoit  accouchée  quatre 
fois  péniblement,  d’enfans  morts;  une 
cinquième  fois  ce  font  deux  jumeaux,  qui, 
•à  rai/on  de  leur  petitelfe ,  font  arrivés 
heureufement  ;  mais  c’efl  le  forceps  fk 
rhabiletédu  chirurgien,  q.in  a  coiifervé  la 
-vie  au  hxieme  chez  h  Souchot  ; 

les  circonffances  etoient  les  mêmes  ;  elle 
avoit  eu  quatre  accouchemens.  Au  pre¬ 
mier  au  quatrième,  qui  ont  eu  lieu  en 
préfence  de  témoins,  les  enfans  ont  été 
tirés  fans  vie  ;  mais  la  tête  nétoit  ni  dé¬ 
primée,  ni  eoioncee  ,  quoique  volumi- 
neufe.  Dans  le  cinquième,  elle  éroit 
moins  greffe  &  Toupie;  ffin  diamètre 
tranfverie  n’avoit  que  trois  pouces  quatre 
lignes  ;  la  difproportion  n  etoit  doîK  pas 
bien  confidérable,  &1I  n’y  a  pas  de  doute 
Tome  LXf'TL  ^ 


Section  de  là  symphyse 

que  le  forceps  eût  également  réuffi. 
qui  le  prouve  démonftrativement,  à  mon 
avis,  c’eft  que  la  tête  d’un  enfant  mort 
avoir  paffé  quatre  fois  à  travers  ce  baiïin , 
^  qu’il  eû:  bien  reconnu  que  le  défaut  de 
vie  ne  procure  pas ,  dans  les  premiers 
momens,  une  diminution  effective  de  la 
tête  plus  grande  que  cet  inftrument  qui , 
de  plus,  offre  l’avantage  d’aider  efficace-^ 
ment  par  des  attraêlions  entendues  &  mé^* 
nagées,  aux  efforts  naturels  qui  doivent  la 
chaffer  au  dehors. . . .  Concluons  que  la 
dame  Souchot  pouvoir  accoucher  fans  la 
feéfion  de  la  fymphyfe  ;  que  l’opératioa 
qu’elle  a  fubie,  n’étoit  point  indifpenfable, 
qu’elle  a  été  pratiquée  dans  les  circon?- 
fiances  les  plus  favorables ,  &  qu’elle 
devoir  réuffir,  vu  le  peu  d’ampliation 
qu’il  falloit  au  baffin  pour  rétablir  la  pro¬ 
portion  néceffaire  entre  l’enfant  &  l’ef^ 
pace  àtraverfer  ;  &  conféquemment  que 
les  pubis  n’ont  pas  été  écartés  jufqu’à  deujt 
pouces  &  demi. 

Voyons  ii  les  faits  pofférieurs  à  celui 
de  la  femme  Souchot^  militent  davantage 
en  faveur  de  la  nouvelle  opération. 

3”.  La  trop  grande  çompaxité  des  con-s 
nexions  des  os  du  baffm  de  la  femme  de 
Wurt^ourg^  a  borné  l’écartement  des  pu-‘ 
bis  à  feise  ou  du*huit  lignes  ^  cepen- 
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dant  la  malade  a  failli  fuceomber  aux  ac- 
cidens  nombreux  qui  ont  fuivi...  L’im- 
poflibilté  d’eloigner  davantage  ces  os  a 
donc  fauve  la  mère ,  mais  l’enfant  a  été 
viflime  du  nouveau  procédé;  Sc  par  la 
feébon  céfarienne,  on  auroit  pu  confer- 
ver  l’un  &  l’autre. 

4^.  Il  efl:  bien  évident  que  la  femme 
Blandin  ,  les  femmes  de  Mons,  deSpire^ 
de  Saint-Omer  &  de  Pruffe^  ont  été  def- 
lymphyfees  mal-à-  propos,  &  par  un  abus 
manifefle  de  l’invention.  Leur  confor¬ 
mation  étoit  bonne,  ou  à*peu-prcs  bonne, 
La  première  en  a  fourni  la  preuve  par 
l’accouchement  heureux  &  naturel  qui 
a  eu  lieu  l’année  d’après;  les  deux  fui- 
vantes  par  la  facilite  laquelle  le  tra¬ 
vail,  qui  n’étoitque  long,s’efl:  terminé  tout 
aujji  tôt  ;  mais  celle  de  SpirCy  qui  deux 
fois  avoir  furvécu  à  fes  enfans  ,  a  péri 
avec  fon  fruit  au  troifième  accouchement, 
©ù  l’on  a  pratiqué  la  fymphyfe. 

On  voitaffez  qu’il  n’étoit  queftion  dans 
les  deux  autres  que  d’une  mauvaife  por¬ 
tion  de  l’enfant,  à  laquelle  on  pouvoit  ÔC 
devoir  remédier  différemment. 

Les  femmes  S! Arras  Sc  dlAvilct 
avoient  un  vice  d’étroiteiïe  dans  la  fortie 
du  bafïin  ,  ou  le  détroit  inférieur;  la  pre¬ 
mière,  d’une  tubérofité  ifchiatique  à 

Z  ij 
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l’entrée,  où  l’on  n’a  trouvé  que  deux  pou¬ 
ces  dix  lignes;  &  la  fécondé,  de  la  pointe 
du  coccix,  au  deffous  de  l’arcade  des  pu¬ 
bis  ,  efpace  dont  on  n’a  pas  déterminé 
l’étendue.  La  feélion  de  la  CymphyfQ  de¬ 
voir  donc  ici  réuffir ,  parce  qu’il  ed  bien 
prouvé  que  les  diamètres  de  ce  détroit 
acquièrent  une  ampliation  manifede  par 
la  disjonéiion  des  pubis,  fur-tout  le  tranf- 
verfal  :  aulïi  peut-être  n’a-t-on  manqué 
de  fuccès  dans  le  premier  cas,  où  le  dé¬ 
faut  de  rapport  n’étoit  pas  bien  grand  , 
que  parce  qu’indifcrètement  on  a  porté 
l’éloignement  de  ces  os  jufqu'à  deux  pou¬ 
ces  (iî).  Le  bafTin  a  été  trop  largement 
ouvert  ;  d  l’enfant,  qui  étoit  mort ,  a 
obtenu  tant  d’aifance  à  fortir  d\ihord 
uprhs  U  dernier  coup  de  biJioKrl,  ç’a  été 
évidemment  aux  dépens  de  la  mère... 
Il  feroit  très-podible  qu’on  n’eût  pas  di- 
vifé  la  fymphyfe  des  pubis  dans  le  fécond 
cas,  attendu  la  manière  dont  on  prétend 
avoir  procédé  (/;). 

(a)  C’ed  le  préter.du  écartement  fiibk  èi 
fpontanée  de  deux  pouces  &  demi ,  obtenu  par 
bjl*  S-!güult  (ur  la  ît  mine  S  O  UC  ko  t  ^  fans  mau- 
vaifes  fuites,  qui  a  induit  en  erreur  L’exagé¬ 
ration  étoit  marquée  :  comment  tous  les  pra- 
ûciens  ne  i’ont-ils  pas  fai  fie  hhc  pucri.,, 

{b')  Extrait  de  la,  Gaz.eue  de  Madrid,  da 
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6^,  On  ne  peut  dlfconvenir  que  tout 
le  danger  de  la  fynchondrotomie  pro¬ 
vient  eircniielJement,non  pas  de  la  feftioa 
du  cartilage  des  pubis ,  mais  de  l’éloi¬ 
gnement  forcé  de  ces  os  (a) ,  tant  que 
les  fymphyfes  poflérieures  ne  feront  pas 
en  fouffrance,  tant  que  toutes  les  parties 
malles  compromifes  ne  feront  qn  étendues 


veniredi  24  novembre  1780,  inféré  dans  I« 
Jo  :rn.al  de  Médecine^  cahier  de  janvier  1781  , 

{a)  Ce  danger  poiirroit-il  être  probléman- 
que  aux  yeux  de  l’homme  inftruit,  lorfque  la 
raifoti  5c  des  faits  en  ^rand  nombre^  en  dé¬ 
montrent  la  réalité  ?  Ce  qu’il  y  a  de  certain  , 
c’cfl:  q  le  l’écartement  des  piibi<.  femb’eroit 
dev'^'U  erre  borne  au  pont  ou  lexuédence 
a  far  voir  qu’il  pouvoir  être  porté  fans  un 
danger  évident  pour  la  mère  ;  mais  alors 
Cra-t'il  fuffi'a  t  pour  lailTer  pafTer  l’enfant 
fdin  &  fauf  ?  &  fl  on  ouvre  enfin  le  bafîin 
pour  que  ce  dernier  le  traverfe  heureiifement, 
n  ed-il  pas  prouvé  que  la  mère  périra  des  fui¬ 
tes  de  cette  disjonélion  outrée^  mais  nécefTaire  ?  ^ 
Je  fuppofe  une  étroiteffe  'bfolue  dans  l’un  ou 
1  autre  détroit.  . .  Voilà  deux  écueils  que  la 
pratique  a  fait  connoître  ,  ro!:itre  lefquels  vien¬ 
dront  prefque  toujours  fe  brifertous  les  efforts 
des  do iTymphyfeur s  de  bonne  foi,  lorfqu’ils- 
n  emploieront  le’ nouveau  procédé  que  dans 
les  cas  où  l’opération  céfarienne  feroit  vérita¬ 
blement  indiquée. 

Z»  •  • 
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fans  déchirure,  on  n’a  rien  à  en  redou- 
tQTé  C’efl:  au  praticien  à  calculer  fi  le  de¬ 
gré  d’amplitude  que  recevra  le  diamètre 
vicié  d’une  déduéfion  des  pubis  portée  à 
et  point  feulement,  fera  fuffifant.  Mais  que 
ce  point  efl  difficile  à  faifir ,  &  que  nous 
fommes  loin  encore  des  connoifTaneCs 
î;iécefraires  pour  pouvoir  toujours  l’attein¬ 
dre  !  Un  fimple  coup-d’œil  jeté  rapide¬ 
ment  fur  les  faits  que  nous  avons  raffem- 
blés,  convaincra  de  ces  vérités  ;  mais  il  eiî 
effentiel  que  ceux  qui  fe  deftinent  à  la  pra¬ 
tique  des  accouchemens,  s’y  arrêtent  da¬ 
vantage  ;  il  faut  qu’ils  les  méditent  &  les 
comparent  avec  foin  ,  afi.n  de  s’abflenir 
ou  de  n’ufer  qu’avec  la  plus  grande  diferé- 
tion  de  ce  nouveau  moyen  ^  &  de  ne  pa$ 
trop  compter  furfes  prétendus  avantages* 
C’efl  dans  la  balance  du  favoir  &  de  l’im¬ 
partialité  qu’il  importe  de  pefer  l’utilité 
&les  inconvéniens  de  la  fymphyfotomie, 
pour  arriver  à  des  réfultats  qui  ne  foient 
ni  infidèles ,  ni  équivoques.  L’obferva- 
îion  fuivante,  qui  fe  lie  parfaitement  avec 
celles  des  femmes  Vefpres  &  Danne^  va 
prouver  de  plus  en  plus  combien  nos 
craintes  font  légitimes. 

La  fuite  au  Journal  prochain^ 
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MâLADIES  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  U  mois  d'avril  lySG* 

La  cpîoflne  de  mercure  s’eft  fôutènue  dan^ 
le barom’ètre  pendant  fept  jours,  de  28  pouces 
à  28  pouces  4  lignes  -1  ;  elle  efl;  defeendue 
pendant  quatorze  jours,  , de  27,  pouces  1 1  lignes 
è  27  pouces  4  lignes* 

;  Le  thermomètre  au  matin  a  marqué  de  4  à 
îi  degrés  ;  plus  communément  de  8  à  11  au- 
deflTous  du  terme  de  la  congélation  \  à  l’exce¬ 
ption  cependant  des  dix ,  onze,  douze  &  treize, 
pu  il  s’eft  élevé  d’J au-dèffous  deo  àa  degrés 
au-delTus  ;  à  midi  de  1 1  à  26  degrés  au-deffus 
de  Oj  à  ï’exception  des  dix  ,  onze  &  douze,  où 
il  n  eft  mon'é  que  de  15  à  7  degtés  au  -  deffus 
de  o;  au  loir  enfin,  (  à  l’exception  des  neuf, 
dix  &  onze,  où  il  n’a  marqué  que  de  2  à  4,  ) 
il  s’eft  élevé  de  7  à  14,  &  plus  communément 
de  8  à  II  degrés  au-deffus de  o* 

Le  degré  de  la  plus  grande  chaleur  s’eft 
manifefté  le  î6  à  midi,  ôc  a  marqué  16^  au- 
deffus  de  O ,  N-E  foufflant.  Le  moindre  de¬ 
gré  a  marqué  au-deflbus  de  o  ;  le  onze  à 
fept  heures  du  matin  par  Nord  ;  ce  qui  établit 
une  différence  de  17  degrés. 

Les  vents  ont  foufRé  un  jour  Efl  ,  trois 
jours  Nord  ,  un  jour  Ouefi:  ,  deux  jours  Sud  , 
un  jour  E-S-E  ,  un  jour  E-N-E  ,  un  jour 
E-N-E  ,  un  jour  E-S-E  ,  cinq  jours  N-E,  un 
N-N-C  S-S-E 

jour  N-N-E  ,  un  jour  N-0  ^  trois  jours  N  , 

N-0 


/ 
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^«atre  jours  S-E,  deux  jours  S-S-E  ,  deui 
jours  S-S,  uji  jour  O-N-O. 

O 

tç  cîeî  a  été  clair  dix  Jours ,  couvert  fept, 

6  variable  treize  jours,  II  y  a  eu  9  fois  de  la 
pluie ,  ’j  fois  du  brouillard  ,  un  coup  de  ton- 

9  ^oir ,  le  froid 
s  eit  refferre ,  &  il  a  gelé  les  10,  ii,  12  fie 
33  au  matins 

L’hygromètre  a  marqué  au  matin,  fept  jours 
3  ^  trois  jours  4  ,  trois  jours  5  à  fix 
jours  6  à  6~  ,  fix  jours  7  à  7I,  trois  jours  8 
a  ,  deux  jours  9,  au-deffus  de  o  ;  au  foir, 
deux  jours  3  à  3{.,  trois  jours  4  à  47,  trois 
jours  5  à  quatre  jours  6  à  6^,  cinq  jours 

7  ^  7â  î  deux  jours  8  à  8^,  fix  jours  939^, 
trois  jours  10,  deux  jours  ii  au-deffus  de  o. 

Il  eft  tombé,à  Paris,  un  pouce  trois  lignes 
deux  dixièmes  d’eau. 

y  Quoique  les  vents  aient  beaucoup  varié, 
Eft  &  le  Nord  ont  régné  plus  des  deux  tiers 
U  mois;  &  on  a  obfervé  que  l’Efl  a  été 
^  eaiicoiip  plus  fecqu’il  ne  l’efi  habituellement; 
il  s efl  manifeflé  de  petites  gelées  lesio,ii, 
3  2  1 3  ï  &  a  la  fin  du  mois  le  froid  a  reparu, 

par  Nord,  mais  fans  gelée;  d’oü  il  réfulteque 
la  température  a  été  très-sèche,  Sc  froide  pour 
la  faifon. 

Les  afFeélions  foit  catarrhales  foit  rhumatif- 
ïïiales  &  goutteufes  ,  ont  continüé.Ji  régner , 
les  premières  fous  les  formes  de  toux  ,  de 
diarrhée,  de  gonflement  ou  fluxion  aux  glan¬ 
des  de  la  tète ,  principalement  fur  les  enfans, 
fie  quelques-unes  fous  celle  de  fièvre  catar¬ 
rhale  bilieufe  ;  les  fécondés  ont  été  tantôt  fixes. 
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tantôt  vaguas ,  &  prefque  toutes  inflainraatoi- 
res  ,  &  ont  exigé  plus  ou  moins  de  faignées. 

Les  pleuréfies  &  fluxions  de  poitrine  ont 
été  dominantes,  &  pour  le  plus  grand  nom¬ 
bre  bîlieu'es.  Le  nombre  en  a  été  confidérable 
dans  nos  hôpitaux:  les  femmes  y  ont  été  très- 
pe  I  fujettes  ;  on  y  en  a  peu  ou  point  vu  atta¬ 
quées  de  cette  maladie. 

Une  ou  deux  faignées  ont  fuffi  pour  difîî- 
per  le  point  de  côté  ,  &  le  fang  des  crachats: 
elles  ont  été  en  général  peu  fâcheufes,  mais 
fujettes  à  récidive,  par  la  difficvilté  d  obtenir  ôc 
d’entretenir  les  évacuations  bilieufes  critiques* 
Les  véhcH’^oires  ont  été  employés  avec  le  plus 
grand  fucces  ,  Si.  ont  été  le  plus  généralement 
néceffaires;  ce  qui  avoit  fait  penfer  àpluGeurs 
praticiens  q  ,e  le  vent  du  Nord,  en  entretenant 
cette  conftitution  catarrhale  bilieufe,  y  combi- 
noit  encore  une  affeébon  fhumatifmale.  Elles 
nont,  en  général  ,  été  fâcheufes  qu’aux  vieil¬ 
lards  ,  aux  infirmes.  Si  à  ceux  qui  avoient  été 
négligés  pendant  les  premiers  jours  de 
vafion. 

Les  maux  de  gorge  ,  les  ophthaîmies  font 
devenus  fréquens  à  la  fin  du  mois &  on  a  vu 
quelques  rièvres  intermittentes  nouvelles  ÔC 
très- rebelles* 
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Jour. 

du 

inois. 

t 

Le  matin» 

L* après-midi. 

Le  foir  à  ^  heures. 

I 

S.  ferein ,  froid. 

S.  fer.  tempér. 

N-E.  fer.  froi. 

2 

E.  idem» 

E.  fer.  doux. 

E.  fer.  doux. 

3 

E.  idem» 

S-E.  nua.  chau. 

S.  nuag.  doux. 

4 

S-ü.  fer.  doux. 

S.  couv.  chaud. 

S.  couv.  chaleu. 
grain  de  pluie. 

1 

S-E.c.d.p1.o,2 

E.  idem. 

E.c.  tem.p!.o,3 
S.  c.  d.  pl.  tonn. 

6 

S-E.  CO.  doux. 

S.  id.  pluie,  0,4 

7 

S*  0.  CO.  frais. 

N-O.  id.  tonn. 

N-O.  couv.  do. 

8 

S-O.  id,  pl.  0,^ 

S-O.  c.  temp.  V. 

S-O.c.  fr.pl.0,6 

9 

S-O.  idem» 

S-O.  co.  froi.  V. 

N.  co.  fro.  ven. 

10 

N-E.  fer.  fro.  v. 

N-E.  nuag.  id. 

N-E,  nua.  idem. 

1 1 

N-E  idem» 

N-E.  n.  do.  ve. 

N,  cou.  froid. 

12 

N-E,  fer.  froid. 

N-E.  nua.  doux. 

N-E,  fer.  froid. 

N-E.  idem» 

E.  nuas;.  chau. 

S-E." fer.  froid. 

M 

E.  idem» 

E.  fer.  chaud. 

N-E.  fer.  couv. 

M 

E.  ferein ,  frais. 

E.  idem. 

E.  fer,  doux. 

ï6 

E.  ferein,  doux. 

E.  idem» 

E.  id.  vent. 
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ObserVAJIONS  météorologiques  falut 
à  Lille  ^  au  mois  d'' avril  iy8€ ;  par 
M,  Boucher  ,  médecin. 


Il  y  a  eu  ce  mots  des  alternatives  de  froid 
Sl  de  temps  doux.  Du  quatre  au  huit  la  liqueur 
du  thermomètre  s’eR  elevée  ,  dans  le  jour  ,  aa 
terme  de  12  &  de  13  degrés,  le  vent  étant 
nord-eft  ;  mais  du  9  au  14  ,  il  a  gelé  les  nuits 
par  un  vent  du  plein  nord  ,  le  thermomètre 
ayant  été  obfervé  ^  les  matins  ,  près  du  terme 
de  la  congélation  :  le  10,  il  étoit  à  ce  terme 
même  *,  enfuite  le  temps  s’eft  trouvé  confidé* 
rablement  adouci ,  ce  qur  a  duré  jufqu’aux  der¬ 
niers  jours  du  mois  ;  le  16  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  s'^éfl  élevée  julqu’au  terme  de  15  de¬ 
grés,  &  à  celui  de 

Le  vent  a  été  nord  &.  nord-eft  durant  la; 
plus  grande  partie  du  mois, 

^  Tl  ^  1  *  V  •  T  t  •  • 

11  a  plu  très -peu  ce  mois,  La  pluie,  qur 
,eft  tombée  dans  les  derniers  jours  du  mois  , 
n’a  été  guère  que  par  ondées.  Le  tonnerre  a 
grondé  le  23  Ôi  le  26. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromètre.  Le 
5  &  le  8  du  mois ,  le  mercure  eft  defcendu  à 

27  pouces  5  lignes.  Le  12  il  s’étoit  élevé  à. 

28  pouces  3  lignes.  Dans  lerefte  du  mois,  il 
ne  s’eft  guères  éloigné  du  terme  de  28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  iy~  degrés  ati; 
deftus  du  terme  de  la  congélation;  &.  la  moin¬ 
dre  chaleur  a  été  de  ce  terme  même.  La  difte- 
îcnse  entre  ces  deux  termes  eft  de  degrés». 


5i8  Observât,  météorologîq- 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
îe  baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes;  ë£ 
jfon  plus  grand  abaîffement  a  été  de  27  pouces 
5  lignes.  La  diiFérence  entre  ces  deux  termes 
efl  de  10  lignes. 

Le  vent  a  foulîié  7  fois  du  Nord. 

î2  fois  du  Nord  versTEfl. 

4  fois  de  r£ft. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

4  fois  du  Sud. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Oueff, 

4  fois  du  Nord  vers  rOueft, 

•  Il  7  a  eu  21  jours  de  temps  couvert  ou  nuag. 

7  jours  de  pluie. 

'  1  jour  de  neige. 

1  jour  de  grêle. 

2  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité 
tout  le  mois 


M.ALADÎES  qui  oîiî  régné  à  Lille ,  dans 
le  mois  dl' avril  tyS 6', 

\ 

La  continuation  des  vents  du  nord  dans  îe 
cours  de  ce  mois,  a  entretenu  les  maladies  in¬ 
flammatoires  de  la  poitrine:  elles  étoientmêrne 
plus  fâcheufes  que  dans  les  mois  précédens. 
Dans  la  plupart  des  malades,  il  y  avoit  un 
point  de  côté,  qu’on  ne  veaoit  guère  à  bout 
de  diffiper  que  par  le  moyen  d’un  véficatoire 
appliqué  fur  le  côté  affeffé ,  après  des  faignées 


-  * 

^  CO  Page  119  du  Journal  de  Janvier  ^  ligne  t'jy 
îifez  3  lignes. 
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fuffifantes.  Beaucoup  de  perfonnes  ont  fuc- 
combé  par  quelque  dépôt  dans  la  poitrine, 
ou  elles  font  tombées  dans  la  phthifie  pulmo¬ 
naire.  Nombre  de  perfonnes  ont  été  attaquées 
de  rhumaîifme  inflammatoire  goutteux. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  conftipations  opiniâ¬ 
tres  avec  des  douleurs  dans  le  bas-ventre ,  &' 
dans  quelques-uns  un  mouvement  de  fièvre. 
Les  lavemens  émolliens  ,  les  boiffons  du  même 
genre,  les  bouillons  de  veau  légers,  des  po¬ 
tions  huileufes  ,  fuivies  d’apozèmes  compofés 
&  laxatifs  doux,  ont  été  les  moyens  dont  on 
s’eft  fervi  avec  fuccès  :  dans  le  cas  de  fièvre 
ou  d’embarras  confidérable  du  pouls  ,lafaignée 
a  été  un  accefioire  néceffaire.  ' 

Nous  avons  vu  dans  un  de  nos  hôpitaux  de 
charité  un  homme  de  l’âge  d’environ  vingt- 
cinq  ans ,  dans  le  cas  de  la  fièvre  rouge  ma¬ 
ligne,  compliquée  d’une  fquinancie  violente, 
qui  n’a  cédé  qu’à  un  véficatoire  appliqué  fur 
la  nuque  du  col  vers  le  quinzième^ jour  delà 
maladie.  Sa  femme  efi:  morte  dans  le  même 
temps  de  la  même  maladie.  Leur  habitation  étoit 
dans  un  fauxbourg  de  notre  ville  ,  où  nous, 
n’avons  pu  nous  afifurer  fi  d’autres  l’avoient 
effuyée. 

Les  rhumes  Sc  les  fièvres  intermittentes , 
tant  tierces  que  doubles-tierces,  étoient  en¬ 
core  fort  répandus. 

Vers  la  fin  du  mois  ,  plufieurs  perfonnes 
ont  effuyé  des  atteintes  d’apoplexie,  fuiyie? 
d’hémiplégie. 


$CLO 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  • 

ACADÉMIE. 

Verbandelingen  van  het  Bataafscli  Ge- 
nootfchap  ,  &c.  C’e/I-à-dire  ,  Tranfa» 
Blons  de  la  Société  Batave  à  Botter-^ 
dam  y  voL  viip  A  Rotterdam  y  lySp, 

I.  Ce  recueil  contient  principalement  des 
Mémoires  couronnés  par  la  Société  qui  s’efi 
chargé  de  fa  publication.  Nous  y  trouvons  les 
fuivans,qui  ont  rapport  à  ce  Journal. 

1.  Une  diflertation  de  M,  Ffey  ,  dans  la¬ 
quelle  il  examine  cette  queftion  :  Le  principe  de 
la  vie  ûnimale  déi  end-il ,  à  Fé^ard  de  fon  exif- 
îence^  de  /es  opérations,  de  fa  durée  &  de  fa  fin, 
de  l  influence  imméd  aU  de  quelque  autre  principe 
ou  pui  jance  de  la  nature ,  tels  que  Vair  te  feu  > 
ï éleElricité  ,  le  map^nétifme  ;  &  f  cela  e/l,  quelles 
font  les  expérien  es  &  les  obfervations  qui  le  prou* 
•vent  ;  quelles  font  les  conféquences  ou  les  maxi* 
mes  quon  peut  en  déduire  ? 

On  ne  doit  point  s’attendre  qire  fur  un  fujet 
aulîiobfcur,  l’auteur  préfente  des  vérités  dé¬ 
montrées.  11  n’a  pu  offrir  que  des  conjeélures 
des  probabilités,  &  fon  ménaoire  n’a  mérité  la 
médaille  d’or  qui  en  a  été  le  prix ,  que  parce 
qu’il  s’eff:  approché  le  plus  de  la  manière  de 
voir  de  fes  Juges.  M.  Ypey  fuppofe  que  l’ame,, 
ccnfidérée  comme  principe  de  la  fenfibilité  ÔC 
des  lenfations^a  fon  fiège  fenforium com»^ 
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mune  »  ou  dans  cette  partie  de  la  moelle  alon- 
gée  oîi  les  nerfs  tirent  leur  origine.  Il  penfe  que 
le  principe  vital  qui  y  réfide  également ,  eft 
communiqué  aux  différentes  parties  du  corps 
au  moyen  des  diverfes  ramifications  des  nerfs, 
dans  lefquels  circule  un  fluide  fécerné  du  fang 
dans  la  partie  corticale  du  cerveau.  Ce  fluide 
eff  le  principe  &  la  principale  fource  de  la 
vie  animale  ;  fon  mouvement  rapide  caufe  la 
contraéfion  des  fibres  mufculaires  ,  quoiqu’oi^ 
ignore  de  quelle  manière  il  agit  fur  elles.  Dau- 
teur  s’attache  enfuite  à  développer  les  pro¬ 
priétés  de  ce  fluide ,  &  à  prouver  qu’il  ne  fauroh 
dépendre  de  l’influence  immédiate  de  quel¬ 
que  autre  fluide  ou  principe  de  la  nature ,  par 
la  raifon  qu’il  ne  reffemble  à  aucun  de  ceux 
que  nous  connoifTons  :  il  étaie  enfin  fon  fen- 
timent  par  le  paflage  fuivant  du  célèbre  de 
Haller  ;  Quid  vetat^  uti  à  lace  diverjum  isnem 
eÿe  y  ab  utroque  mapietis  materiam  ,  ab  omnibus 
ûèrem  dijlare  nunc  confiât  ;  quin  ctiani  id prcprium 
fuos  unïce  per  effeltus  noîum  elementum  fit  ? 

Parmi  les  autres  propriétés  du  fluide  ner¬ 
veux,  M.  Ypey  lui  reconnoît  celle  de  fe  mou¬ 
voir  avec  une  viteffe  fuflifante  pour  parcourir 
rcfpace  de  neuf  mille  pieds  dans  une  teconde. 

Il  prétend  que  de  Haller  a  démontré  ce  fait. 
Cependant  des  favans  aufli .  refpeéfables  que 
cet  illiiftre  Phyflologifte  penfent  différsmment. 
Feu  M.  A/o/zrj  ,  dans  fon  Anatomie  des  nerfs  ^ 
avance  qu’il  n’eft  point  du  tout  nécefîaire  de 
fuppofer  au  fluide  nerveux  un  mouvement  très- 
rapide  ,  &  le  ProfeiTeur  moderne  du  même  - 
nom  déclare  ,  dans  Tes  Observations  fur  la.  fl  uc~ 
turc  ^  les  fondions  du  fyfîeme  nerveux ,  que  rien 
ne  prouve  l’exiflence  d’un  fluide  très-fubtii  qu* 
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circule  dans  les  nerfs  avec  une  grande 
cité;  il  penfe  même  que  l’on  peut  rendre  raifon 
de  tous  les  phénomènes  de  l’a éfion  des  nerfs, 
en  fuppofant  feulement  qu’ils  contiennent  une 
matière  capable  d’être  affeéfée  par  la  fimple 
preffion. 

L  *  théorie  d’une  irritabilité  inhérente  dans 
les  fibres  mufculaires,  ne  paroît  rien  moins  qu^é- 
tablie  à  notre  auteur  :  il  prétend  que  leur  con- 
traéfion  à  la  fuite  de  l’application  d’un  ftimulus, 
eft  exclufivement  due  à  la  fenfibilité  des  nerfs  , 
dont  les  ramifications  qui  fe  diftribuent  parmi 
ces  fibres  font  fi  nombreufes  &  fi  petites,  qu’il 
eft  impofiible  de  toucher  une  partie  mufculeufe 
fens  intérefler  quelque  fibrille  nerveufe. 

IL  Un  Mémoire  de  M.  /.  van-der  Haar  ^  chi¬ 
rurgien  à  Bois- ie- Duc  ,  Sur  les  mauvais  e^ets  de 
Vufage  des  teintures  fpiritueufes  &  des  poudres  def- 
ficcativ:s  dans  les  caries  &  dénudations  cCos , 
fur  les  avantages  de  Vemploi  des  digeftifs  dans 
les  mêmes  cas. 

L’auteur  avoue  qu’il  a  lui  même  furvi  autre¬ 
fois  la  méthode  qu  il  combat  ici ,  mais  qu’une 
expérience  réitérée  lui  en  ayant  fait  connoître 
l’abus,  &  l’utilité  du  traitement  qu’il  propofe 
a  fa  place,  il  a  entièrement  renoncé  à  la  pre¬ 
mière.  Les  perfonnes  de  l’art,  dit-il  en  terminant 
ce  Mémoire ,  qui  reconnoifient  leurs  erreurs  & 
prennent  la  nature  pour  guide  peuvent,  à  la 
vérité,  perdre  dansl’efprit  de  quelques-uns  la 
réputation  de  favant ,  mais  ils  feront  toujours 
les  plus  utiles  à  eux-mêmes ,  au  public  ,  &  au 
\corps  entier  de  la  médecine. 

III.  Un  Mémoire  du  même  auteur , 
des  bandages  préparatoires  pour  l’opération  du  bec-: 
de 'lièvre» 
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M.  van~der  Haar  veut  qu’avant  de  faire  l’o¬ 
pération  de  ce  vice  de  conformation  ,on  fafTe 
porter  aux  malades  pendant  quinze  jours  ou 
trois  femaines  ,  un  bandage  fait  d’une  large 
bande  qui  palTe  fur  le  fommet  de  la  tête ,  &  fert 
à  maintenir  une  autre  bande  étroite  à  deux  chefs, 
qui  fait  plufieurs  fois  le  tour  du  vifage  &  du 
derrière  de  la  tête ,  en  paffant  par  deffus  la  lèvre 
fupérieure.  A  ce  bandage  il  faut  joindre  la  corn-' 
prefïion  des  joues. 

Verhandelingen  ultgegeeven  door  de 
hollandfche  Maatfchappy  der  Wer- 
tenfchappen  to  Haarlem ,  &c.  C’eft  à- 
dire,  Mémoires  publiés  par  la  Société 
hoUandoife  des  fciences  de  Haarlem  ^ 
yoL  XX j  y  in- 8^*  A  Haarlem  y  1^84» 

2.  Les  articles  qui  nous  concernent  dans  ce 
volume  font, 

I.  Obfervations  fur  Vufage  du  quinquina  dans 
les  fièvres  épidémiques  malignes  automnales  ;  par 
Albert  Verryst M. 

BoerJiaave  avoit  un  extrême  préjugé  contre 
le  quinquina  :  il  l’accufoit  de  caufer  un  grand 
nombre  de  maladies  chroniques  ;  &  cette  im¬ 
putation  s’eftft  bien  établie  parmi  les  méde'cins 
Hollandois,  de  l’ancienne  école  ,  que  quelques- 
uns  d’entre  eux, bien  qu’éclairés  &très-judicieux 
ne  peuvent  s’empêcher  d’en  blâmer  fortement 
l’ufage.  Ils  aiment  mieux  laiffer  languir  leurs 
malades  attaqués  de  fièvres  intermittentes,  qui 
font  épidémiques  dans  quelques  provinces ,  que 
de  vaincre  leur  averüon  pour  l’écorce  du 
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Pérou  :  ils  fe  réduifent  à  prefcrire  les  faignées, 
des  purgatifs  réitérés,  un  régime  auftère,6ic. 
&  augmentent  ainfi  les  caufes  d’afFoibliilement 
des  iwalades.  C’eft  pour  combattre  cette  erreur 
que  M.  Verryft  a  communiqué  ce  Mémoire, 
dans  lequel  il  confeiile  le  quinquina  dans  les 
fievres  automnales ,  après  avoir  Tuffilamment 
nettoyé  les  premières  voies.  Son  ufage  eft  fur- 
tout  néçeiïaire  lorfqu’il  fe  manifefte  des  fignes 
de  malignité:  toutes  les  fois  qu’appelé  auprès 
dun  rnalade  il  reconnoît  ces  fignes  il  ordonne 
ce  fébrifuge  a  fortes  dofes ,  fans  attendre  la 
remittence,  &  luiaflbcie  les  autres  remèdes  que 
les  c  rconffances  peuvent  exiger.  Dans  de'  cas 
graves,  il  en  a  donné  jufqu’à  dix  onces  pendant 
les  trois  premiers  jours;  6l  lorfque  la  malignité 
a  ete  domptee,  il  l’a  fait  continuer  à  une  once 
par  jour  durant  trois  femaines;  diminuant  en- 
fuite  peu-a~peu  la  dofe,  il  ne  l’a  tora  ement 
fupprime  qu  apres  l’entier  rétablilTement  des 
malades.  Cetre  méthode,  dit  M.  Ferryfi  ^  a  eu 
le  plus  heureux  fuccès  contre  les  fièvres  ma¬ 
lignes  automnales  ,  foit  continues  ,  foit  rémit¬ 
tentes,  foit  intermittentes. 

II.  Dijfmatîon  fur  la  dijfoïutîon  du  cryflaWn 
opaque  dans  l'humeur  aqueufe  de  l’æif  &  fur  les 
avantages  qui  peuvent  en  réfulter  dans  l'opération 
de  la  cataracte  par  ah  a'iff ement  j  par  M.  Du  PUIS , 
X>.  M* 

M  M.  Sharp  ^  Pou  y  Warner  &  plufieurs  chi¬ 
rurgiens  Hollandois,  auxquels  auroient  pû  être 
joints  quelques  oculiftes  François,  ont  fourni 
à  l’auteur  des  obfervations  de  cette  diffolution, 
qui, félon  lui,  peut  offrir  de  nouvelles  vues  pra¬ 
tiques  :  il  eff  d’autant  plus  raifonnable  de  trs- 
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yailler  a  l’obtenir ,  qu’on  peut  toujours  recourir 
ai  exécution, fi  Ton  voit  que  ce  corps  foit  trop 
dur  pour  fe  fondre. 

ni.  Continuation  d'une  dljfertatlon  fur  les  vaif 
féaux  dis  plantes;  par  E,  i\  SwagerMan» 

IV.  Defcrïption  d'un  urètre  ouvert  &  d'uns 
coiforniation  vicieufe  du  pénis  dans  un  enfant  ds 
trots  ans  ;  par  le  profèjjeur  Bonn, 

V .  Dïffertation  fur  la  nature  &  le  traitement  de 
la  variole,^  particulièrement  dans  les  Indes  Occi~ 
dentales  ’  par  P,  Pose  Roume  de  SainT"' 
Laurent. 

^  L’auteur  de  cette  diiTertation,  fans  être  méde¬ 
cin  de  profeffion  ,  a  introduit  l’inoculation  de 
la  petite  vérole  parmi  les  François  de  i’île  de 
la  Grenade.  Il  a  inoculé  en  1769, 582  pcrfon- 
nes,  dont  iln’eft  mort  qu’une  petite  Ne  greffe, 
qui ,  atteinte  du  virus  vénérien  ,  avoit  langui 
depuis  fa  naiffance.  Voici  un  paffa^îe  qui  nous 
paru  mériter  d’être  inféré  ici  “  ^ 

^  Bien  que  j'aie  eu  la  petite-vérolenaturelle  , 
dit  M.  de  Saint- Laurent  ,  j’ai  eu  la  curiofité  de 
pratiquer  plufieurs  fo’s  fur  moi-même  l’inocu¬ 
lation  ,  pour  voir  quels  en  feroient  les  effets. 
En  général  il  n’en  réfulta  aucun;  feulement  une 
ou  deux  iois,',’endroit  où  j’avols  fait  la  piqûre 
s’enflamma  de  fe  tuméfia;  une  autre  fois  il  fe 
pmpbt  de  inatière:  je  pri-  de  ce  pus  le  d  xièmî 
jour  de  mon  inocu  aiion,  &  j’en  inférai  à 
pluffeursfujet.squi  tous  prirent  la  petite  vérole 
nuffî  CO  m  pie  t  .e  me  I .  t  que  sd  avoit  été  fourni 
par  un  véritable  vaiioleux.  « 

»  Un  Nègre  couvert  d’une  petite  vérole  con¬ 
fluente  s’étoit  échappé  :  les  gardes  bayant  cher¬ 
ché  long-temps  inutilement, le  trouvèrent  enntî 
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affis  au  milieu  d’un  ruiiïeau.  Retiré  de  ce  bam 
froid,  au  lieu  de  rendre  le  dernier  foupir,  comme 
on  s’y  attende it,  il  fe  trouva  fi  bien, que  depuis 
ce  moment  les  forces  revinrent ,  fa  maladie  prit 
une  tournure  favorable ,  &  il  recouvra  en  peu 
de  temps  une  fanté  parfaite.  « 

«  (  et  événement,  continue  M.  Saint-Lau* 
m2r, m’engagea  à  faire  quelques  expériences  ana¬ 
logues  fur  oes  malades  dont  je  me  chargeai.  Un 
foir  on  m’apporta  un  jeune  Mulâtre  attaqué 
d’une  petite-vérole  confluente, accompagnée  des 
fymptÔmes  d’une  malignité  très-alarmante.  Je 
le  fis  tranfporter  au  grand  air,  &  expofer  à  la 
rofée  julques  vers  minuit  :  il  fut  enfuite  couché 
fur  un  matelas  dans  une  chambre  ouverte  6c 
bien  aérée ,  quoique  fa  chemife  &  fon  bonnet 
de  nuit  fulTent  tout  mouillés  de  l’humidité  de 
ratmofphére.  Le  lendemain  je  trouvai  les  puf- 
tules  grofîies  ,  ôc  la  maladie  ayant  parcouru 
paifiblenient  les  périodes ,  la  guérifon  de  ce 
jeune  homme  fut  auffi  prompte  que  complette. 
Pepuis  ce  temps,  j’ai  traité  de  la  même  manière, 
&  avec  le  même  fuccès ,  plufieurs  malades  qui 
ulloient  fans  cela  être  les  viéfimes  d’une  petite^ 
vérole  confluente  maligne, 

VI.  Defeription  des  arbres  qui  portent  le  véri- 
table  benjoin ,  &  le  camphre;  par  M.  HqüLTUYN  , 
D.M, 

L’auteur  remarque  que  von  Linné  a  donné 
la  defeription  du  laurus-benjoin  de  la  Virginie, 
mais  qu’il  ne  dit  rien  de  celui  de  Sumatra  ,  d’où 
provient  cependant  le  véritable  benjoin.  Ms 
Houltuyn  le  défigne  fous  le  nom  de  laurus  ^ 

'  foliis  ovatcdanceolatis  integris  ^fruélu  nuciformu 

L  arbre  d’où  l’on  tire  le  çamphre^aSumatrai» 
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çft  le  laurus ,  fol'iis  ovatibus^  acumînatîs ^  lima^ 
tïs^fioribus  ma§nis  tulipaceis. 


Kœmpfs;  &c.  Aclhandiung  von  eîner 
neuen  méthode,  &c,  C’eft-à-dire, 
Traité  fur  une,  nouvelle  méthode  de  gué* 
rir  furement  &  radicalement  les  mala-* 
dies  les  plus  opiniâtres  qui  ont  leur 
fege  dans  le  has~ventre  ^  &  particulié¬ 
rement  Idiypochondriacie  ^  confacré  aux 
médecins  &  aux  malades  ;  par  M, 
Jean  Kœmpf ^  confeilUr  de  la  Cour^ 
''  &  médecin  du  corps  du  prince  d'Heffe^ 
JJanau^  A  Dejjau  &  Leipfck ,  lySq.  , 
in-8^ ^  de  5 O  q.  pag,  avec  une  planche 
en  tailU'douce^ 

3.  L’objet  de  cet  ouvrage  eft  de  donner 
des  notions  claires  fur  la  nature,  les  effets  & 
la  guérilon  des  obflru6fions. 

Le  premier  chapitre  trait^des  obflrudions 
en  général.  L’auteur  diitingue  deux  efpèces 
principales  de  matières  obftruantes  j  une  qui 
tenace,  de  la  nature  delà  poix  ,  d’une  cou¬ 
leur  foncée ,  quelquefois  noire  comme  l’atra-- 
bile,  le  fang  caillé,  6cc;  l’autre  qui  eft  gé  atineufe 
comme  la  véritable  pituite  des  anciens ,  (^i- 
tuita  vitrea  Praxàgorcz^  )  laque  le  fe  diftingue 
lîon-feulement  par  fa  relTemblance  avec  le 
frai  des  grenouilles,  mais  encore  par  fon  froid 
particulier  ;  elle  forme  des  polypes,  des  corps 
gui  imitent  les  parties  orgamfées  ^  tüTues  de 
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vaiiTeaux  fanguins  ,  de  glandes ,  de  véficules; 
&c.  Elle  affecle  quelquefois  la  confornia.tioh 
membraneufe  ,  ptend  une  reffemblance  avec 
lefoie/’&c. 

La  diarrhée  ou  la  dylTenterie  qui.  furvien- 
nent  aux  anciennes obftruétionsj  font  quelque¬ 
fois  criiiques  ,  &  tont  évacuer  cett^  matière, 
laquelle  néanmoins  peut  auffi  être  exjmllée 
par  les  vomilTemens,  les  voies  urinaires  ,  la 
peau  ,  les  poumons  ,  les  glandes  falivaires.  On 
çonndit  que  ces  évacuations  auront  lieu  aux 
fignes  ordinaires  qui  les  annoncent ,  &  parti¬ 
culièrement  par  les  lithmes  du  pouls'propfes 
à  c  acune  d’elles. 

Le  fécond  chapitre  contient  Tétiologie  des 
obftruébons.  Les  caufes  prochaines  de  ces  af¬ 
fections  font  la  flagnation  de  la  lymphe  &  de 
îa  bile  ,  iur-tout  lorlque  cette  dernière  eff  vi¬ 
ciée.  M.  /frc/rq;/ compte  parmi  les  caufes  éloi¬ 
gnées  certains  iérmens  qui  exiilent  dans  l’air, 
les  vins  (relatés ,  les  paffions  violentes  ou  pro¬ 
longées  ,  une  attitude  uniforme  du  corps  fou- 
tenue  long  temps  &  répétée  fouvent des  vê- 
temens  trop  étroits,  l’abus  des  liqueurs'fpiri- 
tueules ,  les  évacuations  excedives  ,  rembarras 
des  glandes  du  méfentère  ,  les  fièvres  inter- 
tniîtentes  étranglées. 

Le  üi;  gnofîic  des  obdruéîions.  fait  le  fujet 
du  tfdiûème  chapitre,;  on  les  recennoît  à  ia 
matière,  des  déjections  :  le  ;  malad:  s  manquent 
d’appétit,  ou  l’ont  depra'té  ;  ils'- font  confti- 
pés,  fe  plaignent  de  palpirationsde.cœur ,  de 
bouitees  de  chaleur  ils  crachent  beaucoup, 
leur  urine  eif  tiouble  ,  décolorée  ,  la  fueur 
collante  y  d’une  odeur  dcfagréable;  ils  fe  fen- 
sent  pefans,,  prennent  de  l’embonpomt  en  peyi 
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de  temps  ,  fouffrent  d’affeaions  hémorrhow 
daires  ,  portent  fur  leur  figure  quelque  chofa 
qui  ne  peut  point  fe  décrire. 

On  lit  enluite  l’expofé  des  fignes  qui  indi¬ 
quent  le  fiège  particulier  des  obfiruaions. 
1.  auteur  oblerve  à  cetre  occafion  qu  outre  les 
indices  reconnus  au  taa,  la  couleur  jaune  de 
la  peau  annonce  que  c  efi  le  foie  qui  efi  atta- 
qué.  Lorfque  les  vaifleaux  de  l’efiomac  font 
obitrues  ,  les  malades  font  fujets  au  hocquet, 

1  s  fe  plaignent  de  mal  d  efiomac  ,  de  naufées  ; 
ils  ont  des  vomifTemens  ,  une  haleine  forte. 
Les  ol^rué^ions  de  la  matrice  fe  décèlent  par 
a  groiieur  de  ce  vifcère  ,  un  lait  féreux  dans 
les  mamelles  ,  des  fbcons  dans  i’iirine,  &c. 

.  ^‘^^^^/^developpe  dans  le  quatrième  cha¬ 
pitre  le  traitement  des  obfiruaions.  Le  prin- 
cipal  fecours  qu’il  propofe  efi  les  lavemens 
vilceraux  ,  comme  il  les  appelle.  Il  nhéfite 
point  d’en  confeiller  deux  on  trois  par  jour, 
pendant  deux  années  entières  ;  il  cite  des  ma’ 
Jades  qui  en  ont  pris  jufqu’à  cinq  mille  avant 
d etre  debarrafiTes  de  leurs  obfiruétions.  (Ce 
grand  nombre  de  lavemens  rend  à  la  fin  le 
ventre  fi  parefleux  que  les  malades  ne  peu¬ 
vent  plus  aller  a  la  felle  fans  artifice.  Nous 
avons  connu  entr’autres  une  perfonne  très- 
efiimable ,  qui  a  la  fuite  d’un  abus  bien  moins 
grand  de  clyftères  étoit  réduite  à  introduire 
une  amande  pelée  toutes  les  fois  qu’elle  vou- 
loit  aller  à  la  garderobe.  ) 

Les  ingrédiens  de  ces  lavemens  vifcéraux 

la  maniéré  de  s  en  fervir  occupent  l’auteur 
dans  le  chapitre  fuivant.  Il  les  fait  compofer 
avec  les  racines  de  piffenlit ,  chiendent ,  pe¬ 
tite  valériane,  les  feuilles  de  chat^don  bénit 
Tome  LXV IL  A  a  ^ 
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fumeterre  ,  marube  blanc  ;  les  frfuillesSi  fleurs" 
de  mouron  à  fleurs  rouges,  d’arnica  ,  &c.  les 
fommités  de  mille-feuille  ,  bouillon  blanc, &c. 
les  fons  de  froment  &  de  feigle,  &c.  Quel¬ 
quefois  il  emploie  les  racines  de  patience  fau- 
vage,  de  garance  ,  les  tiges  de  douce-amère, 
l’écorce  de  fimarouba  ,  les  feuilles  de  ciguë  , 
de  menthe  poivrée ,  d’oranger ,  les  feuilles  & 
les  fleurs  de  romarin  ;  d’autres  fois  il  y  ajoute  le 
fiel  de  bœuf  épaifli,  ôc  fur- tout  l’afla-fœtida* 
Afin  de  rendre  ceslavemens  encore  plus  effi¬ 
caces  il  fubflitue  l’eau  de  chaux  à  celle  de 
pluie  pour  y  faire  bouillir  les  ingrédiens.  Il 
va  même  jufqu’à  les  faire  préparer  dans  le  di- 
gefteur  de  Papiru  L’afla  fœtida  ,  à  en  croire 
,M  Kcumpf^  eft  fur-tout  utile  contre  la  ftérilité. 

Le  fixieme  chapitre  préfente  le  dénombre- 
jnent  des  remèdes  propres  à  comba_ttre  les 
obftruéfions.  L’auteur  range  parmi  eux  les  ex¬ 
traits  des  Amples  dénommés  plus  haut  comme 
suffi  les  gommes  réfines  ,  telles  que  celle  du 
gaïac ,  le  galbanum  ,  la  gomme  ammoniac , 
Tafia  fœtida,  &c.  réduites  en  favon  au  moyen 
de  la  digeflion  avec  la  teinture  âcre  d’anti- 
tnoine.  Il  parle  enfuite  de  l’éleélricité  ,  de  la 
magnétifation  ,  &  fur- tout  de  rapplication  du 
foufre  :  il  defireroit  qu’on  fît  des  expériences 
avec  des  canons  de  foufre  ,  placés  fur  j’abdo-^ 
men ,  afin  de'  voir  jufqu’à  quel  point  ils  peu¬ 
vent  contribuer  à  rendre  mobile  la  matière 
des  obflruéfions. 

L’article  du  régime  efl  traité  dans  le  fep- 
tième  chapitre.  L’habitude ,  à  l’égard  des  chofès 
non  naturelles ,  mérite  la  plus  grande  confit- 
dération V  Souvent  des  alimens  en  apparence 
pial-fa^  cQntraires  deviennent  falutaires 
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parce  qu’on  y  eft  accoutumé.  Les  liqueurs  fon 
ritueules  font  évidemment  dans  ce  cas  ^  & 

I  auteura  vu  que  la  plupart  des  hypocW 
driaques  digerent  mieux  la  viande  falée  &  fu¬ 
mée  que  le  veau  &  la  volaille.  Il  nous  aver¬ 
tit  que  le  café  n’eft  pas  nuifible  dans  les  ob- 
itruéaons,  pourvu  qu’on  ait  la  précaution  d’ea- 
lever  iecume  qui  s’élève  en  le  faifant  bouillir, 
ecume  qui  jetée  fur  le  charbon,  ardent  brûle 
&  exnale  l’odeur  de  foufre.  Selon  notre  au-^ 
teur,  Tien  ne  remplace  fi  bien,  fur-tout  quant 
au  goût ,  cette  fève  exotique  que  la  carotte 
lechee  ,  torréfiée  &  préparée  comme  le  café. 

II  elt  encore  queftion  dans  ce  chapitre  de  l’ufaee 
des  colimaçons  rouges,  des  huitres,  des  eaux 
minérales  ,  enfin  d’une  ceinture  large  qu’on 
porte  autour  ^du  bas-ventre  , &  qui  renferme 
de  la  folle  farine  de  tan  ,  des  feuilles  d’oran¬ 
ger,  de  la  noix  mufcade,  du  bois  de  Rhodes* 
pn  en  humeéfe  fouvent  la  furface  qui  touche 
la  peau  avec  du  vin  rouge  ou  de  l’eau  des 
Carmes,  Le  refie  ^  de  ce  chapitre  roule  fur 
1  exercice ,  les  friéHons ,  les  lotions  avec  l’eau 
froide,  la  diffipation. 

^  Le  dernier  chapitre  contient  des  obferva- 
tions  pratiques  fuivies  de  remarques. 

‘Rapport  des  Commiff'aires  de  la  Société 
royale  de  tnedecïne  ^  Jur  le  mal  rou^e 
de  Caienne,  ou  éléphantlafis ,  imprimé 
par  ordre  du  Roi.  A  Paris,  de  P  Impri¬ 
merie  royale ,  broch.de  8^  pas. 

4*  r  elephantîafis  eft  le  plus  haut  degré  de  tous 
les  vices  de  la  peau  ,  connus  fous  le  nom  vul- 
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Caire  &  générique  de  lèpre.  MM,  les  commlf* 
faires  fe  font  attachés  à  bien  connoître  cette 
fnaladie  dès  fa  première  apparition  ,  temps  oîj 
l’efpoir  d’en  arrêter  les  progrès  &  de  la  guérir 
eft  bien  mieux  fondé ,  que  lorfqu’elle  eft  de¬ 
venue  plus  remarquable  par  l’accroifTement  ÔC 
la  multiplicité  de  fes  fymptômes,  M.  Bajon 
leur  a  -fourni  le  hgne  caraélériftique ,  auquel 
pn  peut  recpnnoitre  le  mal  rouge  commençant. 
Ce  figne  eft  Vinfenfibilïié  de  la  peau  ,  jointe  à 
fon  changement  de  couleur.  Ils  ont  aulTi  re¬ 
cueilli  des  détails  intérelTans  dans  l’ouvrage  fur 
ia  lèpre  de  M.  Schilling ^  iXikàQcxn  de  Surinam  , 
lequel  fe  rencontre  avec  M.  Bajon  fur  le  même 
point  de  dhgnoflic.  Après  avoir  fait  la  defcrip- 
tion  du  mal  rouge  ^  MM.  les  coiumilTaires  éta¬ 
blirent  la  néceffité  de  féparer  les  malades ,  re-? 
jetant  l’opinion  dg  yi.  Raymond  ^  qui  combat 
|a  tradition  populaire  fur  la  nature  contagieufe 
de  réléphantiahs ,  &  aimant  misux  s  en  tenir 
au  concert  unanime  des  ancien^  auteurs ,  adopté 
par  MM^  Schilling  &  Lorry,  qui  accordent  un 
certain  degré  de  contagion  aux  aô’eélions  le- 
preufes;  de  forte  que  xMM*  commiflaires 
concluent  qu’oit  ne  peut  mettre  affez  dç  rigueur 
à  ordonner  la  féparation  des  perfonnes  malades 
&  des  perfonnes  faines  ^  &  même  la  féparatiori 
des  malades  entr’eux  ;  car  ils  penfent  que  la 
cohabitation  peut  nuire  à  leur  traitement, 

La  lèpre  eft  un  fléau  dont  les  ravages  fe  font 
également  fentir  ,  entre  les  deux  tropiques, 
dans  diverfes  contrées  du  nouv'eau  continent  J 
&  qui ,  n’ayapt  jamais  cefîé  d’affliger  I  ancien 
dans  les  mêmes  rapprochemens  de  1  equateur  , 
paroît  fpéçialernent  affeéle  aux  climats  brulaps  , 
^  fait  le  tour  du  paonde,  Çette  mal^diç  exifte 
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fut-toiit  dans  les  lieux  où  domine  cette  confti-» 
tution  humide  &  chaude  de  l’air,  fi  propre  à 
intercepter  &  à  putréfier  l’humeur  de  la  tranf- 
piration  ;  &  telle  eft  la  confiitution  de  Caïen- 
ne ,  félon  la  topographie  médicale  que  M.  Bajon 
en  a  donnée.  Mais  M.  Bajon ,  ainfi  que  M. 
Schillings  penfent  que  la  mauvalfe  nourriture,, 
&  la  mal-propreté  ,  peuvent  encore  aggraver, 
les  effets  de  la  mauvaife  conftitution  de  l’air; 
c’efi:  pourquoi ,  MM.  les  commiffaires  penfent 
qu’il  importe  aux  Gouvernemens  d’améliorer 
la  fubfifiance  des  colonies  ,  &  de  contreba¬ 
lancer  par  ce  moyen  les  mauvais  effets  d’une 
conftitution  ,  telle  que  celle  qui  domine  à 
Caïenne. 

Dans  le  prognoftic  qu’ils  portent  du  mal 
rouge  ,  ils  penfent  Hippocrate  n’a  vu  que 
des  lèpres  bénignes  ;  car  il  ne  met  poir:t  la  lèpre 
au  nombre  des  maladies  mortelles.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  de  Celfe ,  ^Arétée ,  &  des  obfer- 
vateurs  modernes  ,  qui  regardent  la  lèpre 
comme  un  des  maux  les  plus  terribles  dont 
l’humanité  puiffe  être  affligée.  Les  complica¬ 
tions  de  la  lèpre  avec  d’autres  maladies  ,  in¬ 
fluent  beaucoup  fur  fon  prognoftic.  M.. Schilling 
a  vu  cette  maladie  tellement  aigrie  par  la  com¬ 
plication  d’une  petite-vérole  confluente,  que 
les  doigts  fe  féparoient  de  leurs  jointures  fans 
difficulté  &  fans  douleur ,  quoique  les  membres 
ne  fuffent  que  médiocrement  attaqués  avant  la 
maladie  fecondaire.  11  n’y  a  rien  de  plus  fré¬ 
quent  que  la  réunion  du  vice  éléphantiaque  ÔC 
du  vice  vénérien.  Le  premier,  foit  dans  fort 
principe  ,  foit  dans  fes  progrès  ,  difpofe  telle¬ 
ment  à  l’incontinence  ,  que  le  nom  de  fatyriajîs 
que  les  grecs  lui  donnèrent,  a  autant  de  rap- 
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port  aux  inclinations  lafcives  des  malades  ,  qu’a 
cet  afpetSî:  monftrueux  qui  les  fait  comparer  à 
des  fatyres.  Cette  complication  aggrave  les 
fymptômes  de  la  lèpre,  &  rend  nuifible  le 
mercure,  qui  feroit  d’ailleurs  approprié  au  vice 
vénérien.  Mais  ce  remède  eft  utile  contre  la 
gale ,  les  dartres ,  6c  les  autres  maladies  qui  fe 
joignent  à  la  lèpre  :  cela  doit  faire  préfumer 
que  le  mal  vénérien  n’a  aucune  analogie  avec 
la  lèpre,  quoiqu’il  en  ait  plus  évidemment  avec 
le  pian ,  puifqu’ils  admettent  une  certaine  ümi-* 
îitude  dans  leur  traitement. 

On  feroitmieux  fondée  félon  MM.  les  com- 
miffaires  ,  à  reconnoître  une  forte  de  reflem- 
blance  entre  l’éléphantiafe  6c  le  fcorbut ,  qui  fe 
trouvent  fouvent  compliqués ,  fur-tout  dans  les 
pays  feptentrionaux ,  6c  qui  ont  des  caufes 
communes ,  l’humidité  faline  de  l’atmolphère 
de  la  mer ,  des  lacs ,  des  marécages  ^  les  mau¬ 
vais  alimens,  6c  les  affeélions  trilles  de  l’ame. 
Les  fymptômes  cutanés  de  ces  deux  alfeéliGns 
ont  aufli  des  rapports ,  fi  ce  n’ell  que  dans  le 
fcorbut  les  taches  ne  deviennent  jamais  çroû- 
leufes.  Enfin ,  leur  traitement  offre  la  mêm^ 
exclufion  du  mercure ,  6c  une  grande  confor¬ 
mité  dans  le  choix  des  autres  médicamens. 

Ce  traitement ,  qui  doit  être  fort  long  ,  6c 
qui  a  été  dirigé  d’après  les  obfervations  6c  les 
MViQsàQM-- Schilling,  eft  diftribué  en  plufieurs 
articles ,  dans  le  rapport  de  MM.  les  coramif- 
faires.  On  commence  par  les  moyens  diété¬ 
tiques  ;  on  paffe  enfuite  à  l’expofition  des  re¬ 
mèdes  généraux  8c  particuliers  internes  6c  ex¬ 
ternes  ;  on  s’arrête  au  traitement  de  quelques 
complications  ,  6c  on  finit  par  l’examen  de 
quelques  méthodes  empiriques.  Les  moyen% 
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diététiques  confident  à  éloigner  les  malades 
des  habitations ,  à  faire  obferver  un  régime 
humeétant  &  diaphorétique  ,  à  fubdituer  aux 
chairs  des  animaux  &  de  poiflTons  l’ufage  du 
pain,  des  légumes,  &  des  bouillons  faits  avec 
les  viandes  les  plus  faines,  telles  que  celles  de 
la  vipère ,  de  la  couleuvre ,  ou  des  fefpens  ana¬ 
logues  ,  de  la  tortue ,  des  écreviffes  ;  on  pref- 
crit  les  décoélions  d’orge  &  de  gruau ,  mêlées 
avec  le  lait;  toute  liqueur  fpiritueufe  efl  inter¬ 
dite  ,  il  ce  n  eft  un  peu  de  vin  vieux  à  ceux  qui 
en  ont  l’habitude ,  6c  dont  on  doit  foutenir  les 
forces;  les  fruits  acides  leur  font  nuifibles  , 
mais  un  peu  d’exercice  ed  indlfpenfable ,  ainfî 
que  le  foin  de  fe  garantir  des  impreflions  d’un 
air  froid  6c  humide.  On  commence  le  traite¬ 
ment  général  par  de  doux  dépuratifs ,  tirés  des 
plantes  analogues  à  nos  chicoracées  6c  à  nos 
crucifères  ;  on  peut  ajouter  quelques  fels  neu¬ 
tres  au  fuc  de  ces  plantes ,  iorfqu’il  faudra  la 
rendre  un  peu  laxatif.  Les  bains  tièdes  pris 
avec  modération  Ôc  encore  mieux  les  bains 
médicamenteux;  les  décoélions  des  graines  fa- 
rineufes  6c  les  plantes  ^émollientes  ,  les  eaux 
thermales  fulphureufes ,  font  utiles  ;  les  bains 
de  vapeurs  feroient  encore  préférables.  Après 
deux  ou  trois  mois  de  ce  traitement ,  on  paffe  à 
l’ufage  de  boid’ons  plus  aéfives ,  telles  que  la 
décoéhon  de  falfepareille  avec  la  teinture  an¬ 
timoniale  dtHuxham. 

Quant  au  traitement  local ,  il  fe  réduit  i®.  à 
panfer  méthodiquement  les  ulcères  gangréneux 
avec  les  teintures  d’aloës ,  de  myrrhe,  de  fuccin, 
6c  à  éviter  les  corps  gras  ;  2®.  à  faire  ifparoître 
les  tubercules,  ce  qu’on  obtient  parles  fomen¬ 
tations  déterfives ,  6c  les  onguens  d’akhéa  , 
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claunee^,  de  ftyraï,  &c.  ;  à  fortifier  le  nou- 
veau  tégument  qui  doit  remplacer  l’ancien  , 
par  un  régime  reftaurant  &  des  embrocations 
l'piritueufes. 

Quant  au  traitement  particulier  des  compli¬ 
cations  ,  on  établit  pour  règle,  d’après  xM. 
Schilling^ ,  d’abandonner  pour  un  temps  la  ma¬ 
ladie  primitive ,  &  de  traiter  chaque  maladie 
fecondaire  félon  fa  nature. 

.  M.  Schilling  a  vu  des  cures  opérées  par  des 
méthodes  empiriques.  Les  nègres  de  Caïenne 
en  ont  auffi.  M.  Bajon  n’en  a  vu  aucun  fuccès. 
Mais  MM.  les  commilTaires  penfent  qu’il  feroit 
poffible  d’en  connoître  mieux  l’utilité ,  en  les 
réunifiant  aux  autres  fecours  de  la  médecine 
,  rationnelle. 

Ce  rapport  a  été  foufcrit  par  MM.  Poîjfon^ 
nier  y  Defperrîeres  ^  Andry  ^  Coqucrcau .  Thouret . 
^RouJJîlle  de  Champ  féru* 

JDijJcrtations  fur  les  fièvres  înfeHleufes  & 
contagieufes  ^  ouvrage  dans  lequel  on 
Examine  la  nature  de  ces  maladies  ^  & 
où  Bon  démontre  quil  ne  peut  réfulter 
aucun  danger  d" enterrer  dans  les  èglifes 
&  dans  B  enceinte  des  villes  ;  par  M, 
O-Ryan  ^  Z).  M,  de  Vunîverjîté  de 
Montpellier ^  profeffeur  en  médecine^ 
eigrégé  au  College  de  Lyon,  A  Lyon  , 
de  Ü Imprimerie  royale  ;&  fie  trouve  â 
Paris ^  chei  le  jeune,  libraire^ 

rue  &  en  face  du  Marcké^Neufi, 

5.  Dans  la  première  de  ces  difiTertations.  ; 
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l’auteur  fe  propofe  de  réformer  l’idée  qu’on  a 
communément  du  danger  qui  accompagne  les 
maladies  infecfieufes  &  contagieufes.  C’eft  aux 
médecins ,  en  effet ,  à  dilîiper  l’ignorance  fu- 
perlfitieufe  du  peuple ,  qui ,  au  premier  bruit 
d’une  maladie  épidémique  ,  ne  voit  par-tout 
que  des  fantômes  effrayans  ,  fe  livre  à  des 
alarmes  dangereufes  ,  &  ajoute  aux  maux 
réels  de  la  maladie ,  les  malheurs  plus  grands 
encore  qu’entraînent  les  ifîufions  d’une  imagi¬ 
nation  effarée  :  c’efl  à  eux  à  fixer  les  bornes  de 
fes  craintes  &  de  fes  efpérances,  en  lui  mon¬ 
trant  le  jufie  degré  du  danger  qu’il  court ,  6c 
en  dépouillant  celui-ci  de  tout  ce  que  la  pré¬ 
vention  lui  prête.  En  laiffant  fubfifter  les  pré¬ 
cautions  nécefiaires  que  la  prudence  exige 
contre  les  maladies  infeéfieufes  6c  contagieufes  ; 
la  lumière  qu’ils  répandront,  préviendra  celles 
qu’une  crainte  mal  fondée  pourroit  fuggérer, 

qui,  bien  fouventjfous  le  prétexte  d’établir 
l’ordre ,  ne  répandent  que  la  confufion  6c  la 
gêne  dans  la  fociété. 

On  ne  peut  donc  que  louer  le  motif  qui  a 
diéfé  cette  première  dilTertation  :  les  moyens 
y  font  très-bien  difcutés  6c  appropiiés  au  but 
que  l’auteur  fe  propofe.  Il  s’appuie  (ur  les  té¬ 
moignages  de  Lanc  'iji  ^  de  Rama7;^:(ini  ^  de  Prin* 
gle  ^  pour  prouver  que  la  fphère  d’aéfivité  du 
miûfrne  marécageux  cft  très-limitée,  6c  que  les 
m  ladies  épidémiques  dont  il  eft  le  principe, 
font  ordinairement  circonfcrites  dans  les  lieux 
qui  font  très-voifins  de  la  fource  qui  fournit  ce 
miafme.  C  efi  fur  de  femblables  autorités  qu’il 
fe  fonde  ,  pour  faire  voir  que  le  miafme  humain  , 
&  fes  variétés,  telles  que  le  miafme  pefiilentiel, 
le  miafme  variolique  ,  celui  de  l’efqüinaacie, 
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gangréneufe ,  celui  de  la  dyfTenterîe  n’eten- 
dent  leur  a6î:ivité  qu’à  une  très-petite  diflance» 
M.  O-Ryan  auroit  pu  ajouter ,  que  tous  les 
individus  n’ont  pas  une  égale  dirpofitibn  à  être 
affeélés  par  ces  divers  miarmes;  La  plupart  des 
hommes  ont  échappé  long-temps  à  leur  aélion, 
avant  d’en  être  atteints.  Combien  de  perfonnes 
ont:  été  expofées  à  une  multitude  d’occafions 
de  prendre  la  petite- vérole,  &  qui  n’én  ont 
été  attaquées  qu’au  bout  de  leur  carrière  ?  Cette 
raifon  pourroit ,  il  eft  vrai ,  afFoiblir  la  force 
de  quelques  exemples  particuliers,  dont  M, 
0-Ryan{^  fert ,  pour  démontrer  que  la  fphère 
d’aéfivité  des  miafmes  morbifiques,  efl  très- 
bornée.  Mais  on  doit  néanmoins  regarder 
comme  deux  vérités  inconteflables ,  &.  propres 
à  raflurer  la  multitude,  ces  deux  points  effen- 
tiels,  favoir  que  les  morbifiques  fe* 

dénaturent  6c  perdent  leur  énergie  à  une  cer¬ 
taine  diflance ,  &  que  le  plus  grand  nombre  des¬ 
individus  n’eft  pas-  ordinairement  difpofé  à, 
être  afleéié  par  leurs  imprefîions.  Car,  s’il  n’en- 
étoit  pas  ainfi ,  l’efpèce  humaine  difparoîtroit: 
bientôt  de  la  furface  de  la  terre. 

La  fécondé  differtation  de  M.  O-RyansCâ. ,, 
ni-  ne  peut  avoir  un  objet  utile;  car,  quelle 
utilité  peut-il  réfulter  de  Tufage  d’enterrer  dans- 
les  églifes  6c.  dans  l’enceinte  des  villes , .  quandt 
même  on  démontreroit  que  cet  ufage  efi  fans- 
danger  ?  ce  que  l’auteur  de  cette  diflertation  efl,i 
bien  éloigné  défaire ,  quoique  ce  foit  fon  objet.. 
Ses  raifonnemens ,  à  cet  égard,  nous  paroifTent 
abfolument  porter?  à  faux.  Il  eft  inouï ,  dit-il,, 
qu  'un  abus  qui  produit  des  maux^  phyfiques  fans. 
Cteffè  renaijfans ,  n.  ait  eau [j  quüne  douleur  muette 
(ip  oih.  fait  fupporti.  lon^  temps  fans  s  en 
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percevoir.  C’eil  précifément  ce  que  les  hommes 
font ,  lorfqu’ils  croupiffent  dans  le*;  préjugés, 
de  l’ignorance.  Lorsqu’on  brûloit  les  forciers, 
qu’on  faifoit  ufag,e  de  la  queftion  préparatoire  ^ 

&  qu’on  étouffoit  les  malades  dans  l’hydro- 
phobie  ,  perfonne  ne  s’avifoic  de  réclamer 
contre  cet  abus  ;  on  ne  penfoit  pas  même  qu’on 
pût  y  fubflituer  quelque  chofe  de  meilleiir.- 
II  fe  peut  qu’on  ait  exagéré  le  danger  d’en¬ 
terrer  dans  les  ég  lifes  &  dans  l’enceinte  des. 
villes  ,  &.  qu’on  ait  attribué  aux  fépultures  ,des. 
maladies  qui  dépendoient  de  caufes  difFérentes, 

Il  ne  s’enfuit  pas  cependant  que  les  impreffions 
répétées;des  émanations  qui  s’en  échappent  ne- 
puiflent  point  nuire  ,  &  difpofer  à  certaines 
maladies^.  L’auteur  s’attache  principalement  à 
faire  voir  que  la  moffette  qui  fe  forme  autour  des 
fubftances  animales  putréfiées  ,  borne  fes  effets 
aux  animaux  qui  y  font  plongés.  Mais  il  ne  dé¬ 
montre  pas  que  d’autres  piincipes  plus  volatils- 
&  d’une  nature  différente  que  celui  qui  con- 
ftitue  l'a  moffette  ,  ne  puiffent  point  s’échapper 
de  ces  fubftances  :  Todeur  feule  qu’elles  ré¬ 
pandent  au  loin  ,  manifefte  Texiftence  de  ces. 
principes.  L’odeur  infeéfe  des  marais  fe  répand; 
à  une  grande  diftance  ,  félon  la  direéfion  dii; 
vent,  quoique  l’air  crayeux  répandu  à  leur 
furface ,  foit  plus  pefant  que  l’air  atmofphé— 
tique.  On  n’eft  pas  fans  contredit  atteint  d’une: 
maladie  dangereufe  ,  pour  avoir  refpiré  uns 
fois  la  vapeur  d’une  fubftance  animale  en  putré- 
faélion.  11  n’en  eft  pas  moins  probable  qu’ill 
feroit  dangereux  de  vivre  dans  une  atmofphère 
viciée  par  une  femblable  émanation.  En  urt 
mot ,  quoiqu’en  dife  M;  Q-Ryan ,  on  ne  fe: 
perfuaderai  jamais  qu’if  foit  fain  d’habiter  avec 
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des  cadavres  pourris  ;  mais ,  après  qu’une  réfor^ 
me,  au  moins  fage  &  prudente  ,  &  follicitée 
par  une  réclamation  générale  eft  établie ,  il  y 
a  de  la  bizarrerie  de  venir  dire  qu’on  a  eu 
tort  de  fe  tant  agiter ,  &  que  cette  réforme  eft 
inutile. 

Specîmen  medîco-chirurgîeum  exhibens^ 
curatiortem  gangrænæ,  Tphacdi  z 
EJjai  médico-chirurgical  fur  La  guéri^ 
fon  de  la  gangrène  &  du  Iphacète  ;  par 

M,  Joachim  Thierry  Mark- 

JT  A  RT  DE  SCHWERIN  dans  U 
McckUnbourg  ^  docteur  en  médecine, 
A  Gottingue ,  Dieterich  ;  &  à 
Strasbourg^  chc^  Kcenig^  1784.  In-^ 
de  18  pag, 

6.  Jamais  l’art  de  guérir  n’a  été  plus  recom- 
mjmdable,  dit  M.  Mark-warty  que  depuis  que  le 
divorce  entre  la  chirurgie  Si  la  m-decine  a 
ceflé  ,  que  depuis  que  les  médecins  pratiquent 
aulîi  la  chirurgie.  En  effet  ^  dans  les  univerfités 
d’A liera \gne ,  on  trouve  préfeateraent  beau¬ 
coup  de  profeff'eurs  en  médecine ,  qui  enfei- 
gnent  auffi  la  chirurgie  avec  beaucoup  de 
luccès.  Mai  il  n’en  eff  point  en  France ,  comme 
dans  le  Nord,  continue  ce  jeune  doéfeur  :  dans 
ce  royaume, les  médecins  fe  font  conftamment 
occupés  de  la  chirurgie ,  Ôt  en  ont  toujours 
donné  des  leçons  publiques  ;  mais  le  plus  grand 
«ombre  des  chirurgiens  quittent  les  opérations 
lî^anvielles,  pour  le  livrer  à  la  pratique  de 
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partie  la  plus  difficile  de  toutes ,  qui  demande 
le  plus  d  etudes  préliminaires  ,  &c.  mais  dans 
laquelle  auffi  il*eft  le  plus  aifé  d’en  impofer  au 
Vulgaire. 

M.  Markwart^  dans  cette  dilTertation,  donne 
une  bonne  defcription  de  la  gangrène  &  du 
fphace|e ,  examine  avec  foin  les  caufes.dc  les 
fymptômes,  paffie  en  revue  les  divers  traite- 
mens ,  &  donne  les  raifons  qui  doivent  les  faire 
employer  ou  rejeter.  Il  foutient  fortement 
que  dans  la  curation  de  la  gangrène ,  c’effi 
fur-tout  a  la  fièvre  qui  l’accompagne,  qu’il  faut 
avoir  attention.  La  gangrène  guérit  ordinaire¬ 
ment,  fl  l’on  parvient  à  chaffer  la  fièvre  ;  mais 
fi  r  on  n’y  réuffit  pas  ,  elle  refte  incurable. 

M.  Markwart  termine  fon  effai  par  plufiears 
obfervations  de  médecine  ,  qui  peuvent  fervir 
à  prouver  une  partie  de  ce  qu’il  a  avancé.  Il  en 
doit  quelques-unes  à  feu  M.  Pàppelbaum^  fon 
ami  &  fon  maître ,  qui  exerça  la  médecine  dans 
1  armée  Ruffe  deflinée  contre  les  Turcs,  dans 
un  hôpital  militaire  de  Pétersbourg,  &  enfin  à 
Berlin:  voici  la  traduéfion  d’une  de  ces  obfer¬ 
vations. 

<£  La  gangrène  des  vieillards  ne  vient  pas  tou¬ 
jours  de  la  foibleffe  du  fujet  ;  elle  peut  être 
produite  par  toute  autre  caufe  ,  comme  l’expé¬ 
rience  Je  prouve;  en  voici  un  exemple.  Une 
vieille  femme  ,  âgée  de  plus  de  70  ans,  avoit 
fur  le  dos  du  pied  une  tache  gangreneufe ,  née 
fpontanément  ,  qui  lui  caufoit  beaucoup  de 
douleur.  Un  chirurgien,  après  un  léger  pur¬ 
gatif,  lui  fit  prendre  le  quina  avec  du  camphre  , 
6c  donna  à  cette  tache  plufieurs  coups  de  fcal- 
pel.  Ce  fut  en  vain  ;  le  mal  alloit  toujours  croif- 
fant ,  &  les  douleurs  devinrent  très-vives.  Oa 
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m’appela  ,  &  je  m’apperçus  bientôt  que  les 
premières  voies  étoient  très-impures  ;  je  les 
-purgeai  avec  des  remèdes  aftifs  ;  j’employai 
enfuite  le  quinquina  avec  du  camphre  &  du 
vin  du  Rhin.  Le  fuccès  fut  fi  grand ,  que  ,  dans 
peu  de  jours,  tout  ce  qui  étoit  gangréné  fe 
lepara  de  la  chair  vive ,  &  il  ne  refta  qu’une 
plaie  ,  qui  fut  bientôt  cicatrifée 

Ohfcrvatlons  fur  les  maladies  vénériennes 
par  feu  M.  AnTOINE-NunÈS-Ri» 
B  El  RO  S  AN  CH  ES  ,  publiées  par  M, 
A  ND  R  Y»  A  Paris  y  Théophile* 
Barrois  le  jeune,  libraire ^  quai  des  Au* 
gujîins  y  1 8  yVoL  in~ix  de  204  pa^* 

7.  Le  public  doit  cet  ouvrage  intéreUant  à 
l’amitié  qui  lioit  M.  Sanchès-  ik  M.  Andry.  Ce 
dernier  en  prenant  foin  de  recuellir  ces  pré¬ 
cieux  reftes  d’un  ami  célèbre,  le  fait  en  quel¬ 
que  forte  revivre  ,  &  cet  avantage  fi  confo- 
îant  pour  fon  cœur ,  devient  un  bienfait  pour 
la  médecine. 

Dans  l’introduélion  qui  précédé  le  corps  de 
l’ouvrage,  M.  Sanchcs  àiw.  que  depuis  le  com¬ 
mencement  de  fa  pratique  iufqu’én  1742  ,  il 
avoir  fouvent  traité  la  maladie  vénérienne  ; 
mais  qu’alors  il  ne  connoifToit  que  la  maladie 
vénérienne  inflammatoire.  Il  étoit  furpris  ài 
Fouverture  des  cadavres  de  trouver  plufieurs 
dérangemens  qu’il  ne  voyoit  décrits  ni  dàns^. 
le  Sepulckretïim  anatamiciimi  de  Bonnet,-  nb 

dans  les  autre  s  gbfer-vat^urSi.  lt  fougfpnaa  qpâ' 
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sres  dérangemens  avolent  une  autre  eaufe  que* 
celle  qu’il  avoir  imaginée  jufqu’alors,  &  cette* 
eaufe  eft  la  maladie  vénérienne-  11^  raconte’ 
comment  il  apprit  d’un  chirurgien  allemande 
qui  avoir  été  pendant  pluheurs  années  en  Sibé¬ 
rie,  1  ufage  qu’on  y  faifoit  du  fublimé  cortofif’ 
dans  la  maladie  vénérienne  &  la  manière  dont: 
on  l’àdminiflroit  j  il  fe  convainquit  de  la  fureté/ 
de  cette  méthode  par  fes^  propres  expérien¬ 
ces  &  par  celles  de  fon  ami  Schreïber ^  favant 
médecin  de  Pétersbourg,  faites  à  fa  follicitation; 
fur  différens  malades  ;  iïobferva  que  le  fublimé* 
corrofif  étoit  d’une  efficacité  plus  fuie,  fi  le 
malade  entroit  d’abord  dans  le  bain  &  prenoit 
le  remède  lorfqu’il  commmençoit  à  fuer ,  laif-- 
fant  aller  les  fueurs  félon  fes  forces  &  fe  met¬ 
tant  au  lit  en  fortant  du  bain  3. dans  une  cham¬ 
bre  chaude  placée  à  côté. 

L’efficacité  de  cette  méthode  détermina 
M,  Sanchts  à  la  communiquer  à  fon  ami  le 
Baron  Vaip-Swieten  des  médecins  qui  ont: 
lé  plus  contribué  à  la  rendre  générale  ;  mais 
ii  lui  reproche  ici  de  n’avoir  fait  aucune  men¬ 
tion  du  bain  de  vapeurs  ,  &  fur-tout  d’avoir 
dit  que,  félon  M.  Sanchès,  la  falivation  avoit: 
ordinairement  Heu  dans  les  malades  qui  fai- 
foient  ufage  du  fublimé  corrofif;  tandis  que.* 
ce  dernier  dit  n’avoir  vu  faliver  que  les  ma— 
des  qui  avoient  négligé  de  fe  tenir  chaude¬ 
ment,-^  n’avoir  jamais  obfervé  la  moindre* 
falivation  dins  les  perfonnes  qui  s’aiTujétiffoient: 
rigoureufement  au.  régime  rude.. 

M.  Sanchès .éto\t  fi  convaincu  de  là  nécef» 
fîté  du  bain  de  vapeurs  qu’il  dit  :  je  ne  balance- 
rois  pas  à  faire  ufage  du  fublimé  corrofif , 
pavois  àma  dirpofition  des  d».  vapeurs. 
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conftruits  à  la  RulTe,  &.  que  les  fymptômô^ 
fe  montra  Jent  à  la  Tuperficie  du  corps ,  comme 
font  les  ulcères ,  les  dartres  croûteufes,  les 
exoftofes,  la  carie,  les  condylomes;  car  fi  la 
maladie  vénérienne  ne  fe  manifcftoit  pas  de 
cette  manière,  &  que  je  n’euffe  pasîefecours 
des  bains  de  vapeur^,  je  n’entreprendrois  ja¬ 
mais  de  guérir  cette  maladie  avec  le  fublimé 
corrofif,  .jiioique  ce  remède  ait  été  vanté  par 
des  médecins  très-renommés. 

Malgré  ,1e  mérite  de  M.  Sanchks ,  on  s*ap- 
percevra  aiïément  qu’il  a  porté  trop  loin  la 
prévention  fur  trois  points  principaux  ;  favoir  , 
I®.  qu’on  ne  peut  pas  g.iérir  la  maladie  véné¬ 
rienne  fans  bains  de  vapeurs  ;  3°.  que  le  mer¬ 
cure  ne  fait  point  faliver,  Ôi  que  la  falivation 
eft  le  produit  du  froid  auquel  on  s’expofe  pen¬ 
dant  i’ufage  de  ce  remède;  3°.  que  fi  les  fym- 
ptômes  de  la  maladie  vénérienne  ,  font  moins 
elFrayans,  elle  étend  plus  que  jamais  Tes  ravages; 
&  que  la  ma  adie  vénérienne,  chronique  fur- 
tout  ,  mine  ôi.  dégrade  de  plus  en  plus  refpècô 
humaine.  Au  furpîus  ilinous  paroît  que 
ehès  n’a  pas  allez  bien  caraétèiifé  la  maladie 
vénérienne  c  hronique ,  pour  qu’on  puilTe  la 
diüinguer  de  toute  autre  ;  de  forte  que  d’après 
fes  principes,  il  efl  aifé  de  confondre  toutes 
les  affeébons  chroniques  avec  celle  là. 

M.  Sanchès  prétend  que ,  de  même  que  les 
£èvres  dépendent  du  fpafme  des  artères  , 
comme  MM,  Linning  &  Chalmers  l’ont  avancé  , 
les  fymptômes  de  ’a  maladie  vénérienne  font 
auffi  le  produit  du  rpafnie;  que  par  conféquenî 
da  s  fon  commencement  elle  peut  être  guérie 
par  les  fueurs  que  la  nature  tend  à  exciter  , 
comme  dans  toutes  les  maladies  aigues  ;  que 
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les  fueurs  déiruifent  le  fpafme  ,  &  que  les 
moyens  propres  à  les  exciter,  font  les  anti- 
fpafmodiques  très-puiffans.  11  donne,  comme 
tel ,  l’eau  froide  adminiilrée  par  verres  fré- 
^uens ,  &L  fuivie  du  bain  de  vapeurs ,  ou  de 
laélion  de  l’eau  chaude  à  l’extérieur. 

Le  corps  de  l’ouvrage  de  M.  Sanchès  ,  eft 
divifée  en  fept  chapitres.  Le  premier  efl:  deftiné 
à  préfenter  ce  qu’un  très-petit  nombre  de  mé¬ 
decins  avoient  dit  avant  lui,  de  la  maladie  vé¬ 
nérienne  chronique.  Baglivï,  de  Vi^o  Xa- 
cutus  Lujitanus  en  ont  parlé;  mais  Levinus 
Lemnius  ^  le  doéleur  0-Connd  &  Charles  Bijfet^ 
en  ont  traité  plus  en  détail.  Le  fécond  chapitre 
offre  la  méthode  que  M.  Sanches  a  fuivie  pen¬ 
dant  quarante  années,  dans  le  traitement  de 
la  maladie  vénérienne,  foit  inflammatoire,  foit 
chronique.  Elle  étoit  fondée  fur  le  régime  anti- 
phlogiftique ,  pendant  tout  le  temps  que  les 
lymptômes  indammatoirss  fubfiffoient  ;  après 
que  ces  fymptômes  avoient  difparu  ,  il  don- 
noit  les  mercuriaux  unis  aux  purgatifs ,  évitant 
toute  application  mercurielle  fur  les  chancres, 
les  bubons ,  &c.  perfuadé  que  cette  application 
répercute  le  virus,  &  donne  la  maladie  véné¬ 
rienne  interne  &  générale.  Dans  le  troifième 
chapitre ,  il  expofe  les  effets  dangereux  des 
préparations  mercurielles  dans  le  temps  de 
l’inflammation  :  il  a  vu  dans  ce  cas  des  chan¬ 
cres  &.  des  bubons  dégénérer  en  fquirrhes  par 
l’adminiflration  des  mercuriels.  11  prefcrit  ces 
derniers  unis  aux  purgatifs,  &  aux  anti-fpaf- 
modiques,  lorfque  l’inflammation  eft  diffipée: 
il  attribue  a  l’abus  des  préparations  mercu¬ 
rielles  dans  le  premier  temps  de  la  maladie  vé¬ 
nérienne  ,  la  plûpart  des  maladies  chroniques 
^xafionnées  par  le  virus  répercuté  )  il  penfe 
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que  ce  virus  ne  peut  être  détruit  que  par  les 
fueurs ,  &  s’élève  contre  la  méthode  inconfi- 
dérée  de  ceux  qui  laiiïent  fortir  les  malades 
pendant  leur  traitement.  Dans  le  quatrième 
chapitre,  il  développe  ce  qu’il  avoit  dit  dans 
1  introduélîon ,  iur  le  TpaTme  des  artères,  que 
produit  le  virus  vénérien. Dans  le  cinquième, 
il  indique  les  maladies  chroniques  dont  le  virus 
vénérien  eft  le  principe.  Dans  le  fixième  ,  il 
expofe  les  maladies  produites  par  le  virus  vé¬ 
nérien  héréditaire,  qui  fe  manifefte  à  l’âge  de 
puberté.  Mais  les  fymptômes  détaillés  ici  pour 
faire  connoître  ces  maladies ,  nous  paroilTent 
équivoques.  Il  y  condamne  les  opérations  chi¬ 
rurgicales  pour  les  maladies  qui  attaquent  les 
os,  les  parties  génitales,  les  articulations ,  &c. 
Enfin  dans  le  feptième^il  fait  voir  que  le  fublimé 
corrofif  uni  aux  bains  de  vapeurs, eft  la  mé¬ 
thode  la  plus  convenable  aux  fu)ets  robuftes  ; 
.que  les  friéfions  font  préférables ,  lorfque  les 
fymptômes  de  la  maladie  font  externes, 6c  chez 
les  perfonnes  foibles  6c  délicates.  Il  blâme 
Tufage  du  lait  donné  à  grande  dofe ,  ainfi  que 
des  purgatifs  donnés  dans  la  vue  d’arrêter  la 
falivation ,  &  il  préfère  les  laxatifs  aux  drafti- 
ques,  lorfque  la  maladie  eft  interne,  où  lorfque 
les  fymptômes  extérieurs  font  peu  violens. 

Offervazioni  pradche  intorno  alla  lueve- 
nerea  ,  &c^  C’eft-à*dire  ,  Oh/crvations 
pratiques  fur  la  maladie  vénérienne  * 
par  M.  Dominique  Cirillo^ 
doHeur  en  médecine ,  grand  in- 8^  de 
0.88  pag,  A  Naples^  ‘7^3' 

9.  Chargé  du  foin  des  malades  renfermésdanft 
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THopital  des  Incurables  de  Naples ,  notre  auteur 
a  vu  que  non-feulement  les  méthodes  cura¬ 
tives  qu’on  fuit  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  fiphilitiques  échouent  Souvent ,  mais  en¬ 
core  qu’elles  ne  font  pas  toujours  fûtes.  Il  a 
donc  cherché  des  moyens  plus  aflurés  pour 
combattre  avec  avantage  &  avec  un  fuccès  plus 
confiant  un  ennemi  fi  redoutable. 

Il  part  du  principe  que  le  virus  vérolique 
prive  la  lymphe  de  fa  fluidité ,  &  lui  com¬ 
munique  une  forte  dirpofition  à  fe  coaguler. 
Suivant  M.  Cirillo^  ce  vice  ne  gagne  que  peu 
à  peu  dans  le  fyflême  vafculaire,  &  il  faut  un 
certain  temps  avant  qu’il  parvienne  aux  vifcè- 
res.  11  conclut  de  là  que  le  fublimé  corrofif, 
donné  intérieurement  dans  les  premiers  temps 
de  finfeélion ,  ne  peut  rien  fur  la  caufe  maté¬ 
rielle  du  mal  de  Naples ,  &  qu’alors  il  eft  même 
fouvent  très-pernicieux,  comme  le  prouvent  en 
général  les  diverfes  obfervations  anatomiquea 
rapportées  dans  l’appendice.  L’ufage  interne 
des  autres  remèdes  mercuriaux  ainli  que  celui 
des  friélions  n’étant  pas  plus  efficaces  ,  ni  leurs 
effets  plus  durables ,  l’auteur  a  cru  qu’il  réufïi-' 
Toit  mieux  en  employant  à  l’extérieur  un  on¬ 
guent  dans  lequel  entreroit  le  fublimé  corrofif. 
11  a  donc  fait  exécuter  la  formule  fuivante  : 

Prenez ,  Mercure  fublimé  ,  un  gros. 

Soin-doux ^  une  once. 

Mê]ea.dans  un  monierde  verre,  en  tritu¬ 
rant,  pendant  douze  heures, en  confiflance  d’on¬ 
guent. 

Dans  la  fuite l’auteur  a  uni  à  cet  onguent  un 
peu  de  fel  ammoniac  &  plus  ou  moins  d’opium.,^ 
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lorfqu’il  Ta  fait  appliquer  au  périnée:  dans  c€f 
dernier  cas,  il  diminue  même  quelquefois  là 
qiîantite  de  fublimé  corrofif. 

Quand  on  veut  employer  cet  onguent, on 
en  prend  un  demi-gros, on  en  frotte  trois  jours 
confecutifs  les  plantes  des  pieds ,  en  même-tems 
quon  fait  ufage  des  bains  tièdes  &  des  boif- 
fons  délayantes  :  on  laiffe  un  jour  d’intervalle 
&  on  reprend  les  friéfions  le  lendemain  :  alors 
Turine  commence  ordinairement  à  charier  St 
a  dépofer  un  fédiment  très-fétide  St  blanc 
comme  la  magnefie  blanche.  Cette  évacuation 
annonce  la  guérifon  prochaine  :  elle  eft  beau¬ 
coup  plus  tardive,  lorfqu’au  lieu  d’urines  char¬ 
gées,  il  furvient  des  Tueurs  abondantes.  Le 
fublimé  corrofif  adminiflré  de  cette  manière 
n’excite  que  très-rarement  la  falivation. 

Le  refte  de  cette  brochure  contient  le  détail 
des  préceptes  fur  l’ufage  de  cet  onguent  dans 
des^  CSS  particuliers.  L’auteur  interdit  toute 
efpèce  de  remèdes  mercuriaiix,  aux  malades 
attaques  de  fcorbut  compliqué  de  maladie  vé¬ 
nérienne  ,  jufqu’à  ce  que  le  premier  vice  foit 
détruit.  Selon  lui ,  la  mixture  de  Rivière  eft  très- 
efficace  dans  ce  cas. 

Medical  communications,  &c,  C’eft-à- 
dire,  Communications  médicales ^voL  j ^ 
A  Londres^  che:^^o\iT\(on^  ^7^5* 

9»  Il  exifle  peu  de  recueils  d’obfervations 
rédigés  fur  un  plan  raifonné  &  propre  à  rem¬ 
plir  1  objet  qu’on  devroit  avoir  en  vue*  Ce  ne 
font  prelque  toujours  que  des  cas  ifolés  qu’on 
nous  préfente  :  ils  font  détachés  de  l’enfem- 
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ble  des  drconftances  qui  pourroient  conduira 
a  des  conclurions,  propres  à  éclairer  le  méde¬ 
cin  clinique.  La  coUeélipn  que  nous  avons  fous 
les  yeux,  pêche  par  le  même  défaut,  6c  on  ne 
peut  s’empêcher  d’exhorter  les  rédaéleurs  des 
pbfervations  qu’cm  fe  propofe  de  faire  inférer 
dans  les  volumes  luivans,de  s’appliquer  à  mieux 
détailler  non-feulement  ce  qui  eft  particulier  au 
malade  &  à  la  maladie ,  mais  encore  ce  qui  a 
rapport  au  local  &  à  la  coniditution  de  l’année, 

■PafTons  à  l’expofé  des  articles  que  ce  volume 
renferme. 

L  (7/1  e  relation  du  catarrhe  épïdè/nique  de  t an- 
nèc  rédigée  à  la  requlfition  de  la  Société  ; 

parM,  Edouartj  Gray  ,  Doéleur  en  Médecine  ^ 
Médecin  de  la  Société  Royale  de  Londres, 

Le  réfultat  du  travail  de  l’auteur,  eil:  que 
depuis  le  mois  de  mai  jufqu’au  mois  d’août 
Ï782  ,  il^ régna  dans  prefque  tout  le  royaume, 
■pne  maladie  catanhale  dont  on  pouvoit  fuivre 
la  marche  en  partant  du  Nord-Eft,  &  qui  fe 
diftinguoit  des  autres  affections  catarrhales ,  en 
ce  qu  elle  eft  généralement  épidémique  &  ac-r 
çompagnée  d’un  grand  accablement.  Ge  rhume 
étoit  évidemment  contagieux ,  &  les  miafmes  ' 
morbifiques  nageoient  dans  l’atmofphère.  On 
cite  entre  autres  faits  qui  prouvent  cette  affer- 
tion ,  celui  d’une  famille  entière, laquelle  s’étant 
rendue  bien  portante  à  une  affemblée ,  fut  toute 
atteinte  de  cette  maladie  avant  de  la  quitter. 

Si  l’on  vouloit  fuppofer  que  i’un  ou  l’autre 
membre  de  cette  famille  en  avoit  apporté  les 
germes  dans  fes  vêtemens ,  on  répondroit  qu’a- 
lors  la  contagion  auroit  dû  faire  des  progrès 
lents ,  fe  communiquer  de  proche  en  proche 
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&  non  pas  gagner  toutes  les  perfonnes ,  pour 
ainfi  dire,  à  la  fois,  à  moins  qu’on  ne  voulût 
en  même-temps  avoir  recours  à  l’air  comme 
véhicule  des  miafmes  contagieux ,  ce  qui  ren- 
treroit  dans  la  première  fuppofition. 

Voici  un  autre  fait  très-fingulier.  L’île  de 
Kilda  n’eft  vifitée  qu’une  feule  fois  par  an  , 
favoir  par  le  receveur  des  impôts,  &  on  a 
remarqué  que  fon  féjour  eft  conftamment  fuivi 
en  très-peu  de  temps ,  d’une  épidémie  catar¬ 
rhale  qui  attaque  tous  les  habitans.  Martin  dans 
fa  relation  d’un  voyage  aux  îles  occidentales , 
fait  également  mention  de  cette  circonftance 
particulière. 

II.  Remarques  fur  V influença  de  1782;  par 
M.  Jacques  Carmichael  Smyth  ^  Doàeur 
en  Médecine ,  Médecin  de  la  Société  Royale  de 
Londres» 

Ces  obfervations  font  arrivées  trop  tard  pout 
faire  partie  de  i’expofé  général  de  M.  Gray. 
jLeur  exaéfitude  &  les  réflexions  judicieufés 
quelles  contiennent,  leur  ont  mérité  une  place 
dans  ce  recueil, 

III.  Détails  de  l'ouverture  du  cadavre  d'un 
goutteux  ;  par  M.  Henri  ïVatson  ,  Membre  de 
la  Société  Royale  de  Londres» 

Le  malade  étoit  tombé  en  enfance  avant  fa 
mort.  Parmi  les  autres  dérangemens  qui  ont 
eu  lieu ,  on  a  trouvé  le  cerveau  dur  &,  fec  9 
la  glande  pinéale  changée  en  un  corps  calcaire, 
les  articulations  plus  ou  moins  afFeélées  de  to- 
phjiîs ,  une  nodofité  de  matières  terreufes  entre 
la  peau  &  le  périofte  du  tibia. 

Voici  un  paflage  qui  mérite  attention.  »  Je 
crois  qu’on  ell  affez  généralement  pèrfuadé. 
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dit  M.  IV .  que  les  perfonnes  affe6lées  de  con¬ 
crétions  goutteufes  dans  les  jointures,  font  en 
nieme- temps  fujettes  aux  calculs  urinaires 
[  comme  fi  cette  dernière  maladie  étoit  régu¬ 
lièrement  une  produélion  de  l’autre  j. 

Mais  n’eft-ce  pas  trop  avancer?  Car  de  tous 
ws  pierreux  taillés  dans  nos  hôpitaux ,  hommes , 
femmes,  enfans,  on  n’en  rencontre  qu’un  très- 
petit  nombre  qui  préfentent  le  moindre  indice 
de  goutte. 

La  goutte  &  la  pierre  font  l’une  &  l’autre 
des  fécrétions  morbifiques,  6c  peuvent  proba¬ 
blement  exifter  enfemble  dans  le  même  fujet  j 
mais  elles  diffèrent  effentiellement  dans  leurs 
principes  matériels  ,  &  ont  des  tendances  très- 
différentes. 

La  matière  pierreufe  eft  formée  dans  les 
voies  urinaires. — La  matière  goutteufe  fe  dé- 
pofe  généralement  fur  les  os,  les  cartilages, 
les  membranes,  les  glandes  lymphatiques. 

La  matière  goutteufe  paroît  être  une  efpèce 
de^  terre  differente  de  celle  qui  forme  ordi¬ 
nairement  les  calcîds  dans  la  veffie  urinaire; 
car  elle  ne  s’arrange  jamais  en  lames  6c  n’a 
pas  befoin  de  noyau  pour  fa  difpofition  :  elle 
elt  blanche ,  douce  &  uniforme  dans  toute  fa 
contexture  ;  elle  peut  être  diffoute  &  broyée 
parle  mouvement  de  l’articulation,  elle  fe  mêle 
promptement  avec  la  fynovie  6c  conffitue  un 
fluide  doux,  du  genre  des  crèmes. 

D’oii  il  paroît  que  la  terre  goutteufe  eft 
•une  efpèce  de  bol  gras  ,  qu’on  peut  mêler 
facilement  avec  l’eau  &:  l’huile,  ce  qui  géné¬ 
ralement  parlant  ne  peut  fe  faire  avec  la  ma¬ 
tière  Cc^lculeufe;  enforte  qu’à  tous  égards,  foit 
couleur,  foit  forme,  foit  confiftance,  elle  femblp 
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différer  effentiellement  de  celle  qui  fertde  bafe 
&  fournit  à  raccroiffement  des  pierres  cal¬ 
caires, 

IV.  Sur  un  proptofis  ;  par  M*  Edouard 
Ford  ,  Chirurgien, 

La  caufe  de  cette  maladie  de  l’œil  gauche 
étoit,  comme  la  l.difTe6fion  l’a  fait  connoître  , 
une  ampliation  du  thalamus  gauche  du  nerf 
optique,  ampliation  qui  dans  fes  progrès  com- 
primoit  le  nerf  optique  droit ,  enforte  que  le 
malade  perdit  la  vue  d’un  œil  auquel  jufqu’alors 
on  n’avoit  remarqué  aucun  vice. 

V.  Sur  des  hydaîides  d'un  genre  Jîngulier;  par 
M.  Samuel-Foart  Simmons^  Doàeur  en 
Médecine^  Membre  de  la  Société  Royale. 

Le  réceptacle  de  ces  hydatides  ou  plutôt  de 
ce  mnia  hydatigena ,  étoit  un  fac  (  en  appa-^ 
rence  la  véficule  du  fiel)  qui  rempliffoit  prefr 
que  tout  l’abdomen.  Après  s’être  frayé  un  paf- 
fage  à  travers  le  diaphragme  ou  il  étoit  un  peu 
rétréci ,  ce  fac  s’élargiffoit  de  nouveau  Sc  occu- 
poit  la  plus  grande  partie  de  la  cavité  gauche 
du  thorax.  Uu  autre  fac  contenant  lo  pintes 
d’hydatides  s’efl  trouvé  dans  la  fubflance  même 
'du  foie. 

VI.  Obfervations  fur  cette  efpèce  d'hémorrhagie 
'.qui  efl  occafionnée  par  V attache  du  placenta  au 

col  de  V utérus  ;  par  M.  André  Douglas  a 
Douleur  en  Médecine, 

L’auteur,  dans  ce  cas,  infifle  fur  la  néceffité 
d’un  prompt  accouchement  forcé.  Il  fe  fonde 
fur  le  danger  auquel  expofent  ces  pertes,  & 
il  juftifîe  fa  pratique  par  les  argumens  tirés 
de  la  facilité  avec  laquelle  les  déchirures  du 


médecine.  555 

col  de  la  matrice  ,  fe  guériflent,  quand  biefi 
meme  on  voudroit  objeéler  c[u’en  accouchant 
une  femme  de  force  on  rifqueroit  de  la  JDleffer. 

VII.  Sur  un  anévrifme  de  t aorte;  par  M, 
Samuel-Foart  Simmons  y  Do^ieur  en  Mé¬ 
decine  J  M.eTn.bre  de  la  Société  Royale  de  Londres, 

La  defcriptîon  détaillée  des  fymptômes  qui 
ont  accompagné  cet  anévrifme  ,  peut  avanta- 
geufement  fervir  pour  diftinguer  un  anévrifme 
de  Taorte  d’avec  une  hydropifie  de  poitrine. 
Cette  expanfion  des  parois  de  l’artère  fe  trou- 
Toit  extérieurement  à  la  grande  courbure. 

VIII.  Relation  d'un  vomijfement  mortel^  eau fé  ; 

félon  les  apparences  ^  par  une  maladie  des  reins; 
par^  feu  M,  Guillaume  Keir  ,  DoReur  en 
Médecine,  ' 

Cette  maladie  confiftoit  dans  un  élargiffe- 
ment  du  rein  ,  qui  renfermoit  quelques  calculs  , 
&  formoit  a  l’extérieur  une  tumeur  qui,  par 
fa  fituation ,  en  impofoit ,  &  fut  prife  pour  un 
amas  de  matières  fécales  dans  le  colon.  Les  ré¬ 
flexions  que  l’auteur  a  jointes  à  fa  relation  ,  font 
judicieufes,  6c  méritent  d’être  rapportées. 

Les  faits  que  je  viens  d’expofer,  dit-il,  font 
fufceptibles  d’une  application  utile. 

1°.  Iis  prouvent  qu’il  exifle  une  fympa- 
thie  plus  étroite  6c  plus  étendue  qu’on  ne  la 
fuppofe  communément,  entre  les  reins  ôc  l’ef- 
tomac.  On  fait  à  la  vérité  depuis  long-temps 
que  l’eflomac  peut-être  dérangé  par  les  maladies 
des  reins ,  accompagnées  d’inflammation  ou  de 
douleurs  violentes;  mais  je  ne  penfe  pas  qu’on 
fe  foit  imaginé  qu’une  altération  de  ces  organes 
Tom&  LXF lu  B  b 
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«xempte  de  l’un  &  de  l’autre ,  pût  produire  !es 
fnêmes  effets. 

2°.  Ils /peuvent  fervir  à  établir  la  différence 
entre  les  maladies  du  canal  inteftinal  &  celles 
des  reins.  S’il  furvient  des  maux  de  cœur  6c 
des  vomiffemens  violens  fans  douleur  &  fans 
aucun  figne  d’inflammation,  on  peut  chercher 
la  calife  de  la  maladie ,  quand  même  il  y  au- 
roit  conftipation  jdans  les  reins  plutôt  que  dans 
des  inteffins;  car, en  confidérant  la  nature  &  la 
ffruéfure  des  inteffins  ,  on  ne  faiiro'.t  guère 
fuppofer  qu’une  caufe  d’ancienne  date  établie 
dans  ce  canal ,  excitât  des  vomiffemens  vio- 
îens  fans  affeéfer  d’une  manière  vive  l’endroit 
où  elle  a  fon  fiège,  c’eff- à-dire  ^  fans  caufer  des 
contraéfions  douloureufes  ou  des  inflàmma- 
îions.  J’affure  que  je  ne  connois  aucun  exemple 
de  vomiffemens  opiniâtres  caufés  par  des  mala¬ 
dies  des  inteffins,  fans  qu’il  y  ait  en  même 
temps  douleur;  tandis  que  nous  avons  à  pré- 
fent  deux  cas  dans  lefquels  ces  vomiffemens 
paroiffent  avoir  été  entretenus  par  des  mala¬ 
dies  des  reins ,  bien  que  les  malades  ne  fe  foient 
point  plaints  de  douleurs  ,  &  qu’on  n  ait  pas 
rencontré  la  moindre  marque  d’inffammation. 

IX.  De  Inefficacité  de  Vefprit  de  vitriol  didci’- 
fié  dans  la  cure  des  fièvres  ;  par  M.  Jacques 
CàRMîchael  Smyth y  DoEleur  en  Médecine^ 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

L’ufage  de  ce  remède  eff  fur-tout  avantageux 
dans  les  fièvres  des  prifons  ou  des  hôpitaux , 
dans  laquelle  il  agit  comme  cordial  &  comme 
diaphorétique.  L’auteur  convient  qu’il  n’eff  pas 
£in  de  ces  médicamens  dont  les  effets  foient 
affez  frappans  &  affez  décidés ,  pour  nous  con- 


( 


M  i  D  E  C  î  N  E.  5^5 
vsîncre  ée  leur  utilité  ;  cependant  IVL  Smytk 
avance  qu'on  peut  s’en  fer^ir  avec  beaucoup 
d’avantage^ 

^  l 

^  X.  Salivation  occafionnée  en  apparence  par  uns 
diminution  dans  la  fécrétion  des  urines  ;  par  At 
Samuel  Daniel^  D.  en  M 

Les  exemples  de  déviations  d’îiumeurs  ne 
font  point  rares,  à  la  vérité;  mais  il  y  en  a  peu 
du  genre  de  celui-ci  ;  il  méritoiî  donc  d’étre 
Connu  (Sc  confervé. 

Xi.  Description  d  une  diSiculte  peu  commune 
d'avaler  ;  par  feu  M.  Guillaume  Keir  ^ 
D.  en  M. 

Cette  diiîiculté  d’avaler  étoit  accompagnée 
de  toux  ,&  les  liquides  étoient  rejetés  avant 
qu’ils  euffent  pu  parvenir  à  l’eftomac,  La  caufe 
de  cette  affeétion  é-voit  un  ulcère  iitué  à  la 
.partie  fupérieure  &  poflérieure  du  poumon, 
qui  avoh  rongé  l’œfophage  &  une-pari-ie  de  la 
fubflance  de  la  trachée  artère;  enforte  que  les 
fluides ,  au  lieu  d’etre  portés  dans  l’efloniacç 
paflbient  dans  cette  folution  de  continuité,  qui 
s’étendoit  depuis  la  première  vertèbre  du  dos 
julqu’à  la  quatrième. 

XIL  Afcite guérie  au  moyen  de  la  ponEilôn  prati¬ 
quée  dans  le  vagin;  par  M.  Henri  JVatson ^ 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres, 

Outre  l’amas  d’eaux  dans  la  cavité  de  l’ab¬ 
domen  ,  il  y  en  avoit  encore  dans  un  des  ovai¬ 
res.  L’auteur  confidérant  que  le  vagin  devoit 
dtre  par  plufieurs  raifons  un  lieu  d’éîeéii-on 
pour  la  paracentèfe  ,  a  fait  la  ponéiion  dans  ce 
conduit,  par  une  méthode  &  avec  des  précau¬ 
tions  qu’il  décrite 
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Xni.  Péripneumonie  accompagnée  d* emphy^ 
sème  ;  par  M,  George  Hicks  ,  Doreur  en 
Médecine. 

Il  femble  que  l’emphysème  a  été  la  maladie 
principale ,  &  qu’il  a  occafionné  des  fymptômes 
péripneumoniques.  Cette  fuppofition  eft  d’au¬ 
tant  plus  fondée ,  que  d’après  l’aveu  de  l’auteur 
même ,  les  fymptômes  de  la  péripneumonie  ont 
eu  des  exacerbations  toutes  les  fois  que  fem- 
physème  a  reparu,  &  que  la  maladie  a  été 
guérie  par  l’ufage  des  remèdes  propres  à  dilïi- 
per  l’enflûre  emphyfématique. 

XIV.  Emphysème  produit  par  de  fortes  douleurs 
(£ enfantement  :  obfervation  communiquée  par  M. 
Samuel  Foart  Simmons  ,  DoEleur  en  Méde¬ 
cine  ^  Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

Le  récit  du  cas  précédent  a  rappelé  le  fou- 
venir  de  celui-ci.  11  paroît  que  les  efforts  dans 
l’un  &  l’autre  cas  ont  caufé  la  déchirure  de 
quelques  véficules  aériennes,  &  que  l’air  trou¬ 
vant  un  libre  paffage  s’eff  répandu  dans  le  tiffu 
cellulaire. 

XV.  Defcrîption  d’un  anévrifme  confidérable 
dans  la  portion  abdominale  de  V aorte  ^  avec  quel- 

v'  ques  n flexions  préliminaires  fur  V artère  dans  cet 
état  malade  ;  par  M.  Henri  TV  AT  son  ,  Membre 
de  la  Société  Royale  de  Londres. 

Les  remarques  préliminaires  ne  font  pas 
bien  importantes ,  mais  le  fait  eff  également 
curieux  &  utile  par  rapport  au  diagnoftic.  Le 
malade,  à  la  fuite  d’un  grand  effort,  a  été  attaqué 
de  douleurs,  qui  du  dos  fe  font  propagées  au 
côté  gauche  ,  &  enfin  étendues  dans  tout  le 
bas-ventre.  La  tumeur, dont  le  fiège  étoit  d’a- 
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bord  lous  les  faufTes  côtes  du  côté  gauche, 
s’eft  fait  connoître  par  les  pulfations  qu’on  y 
a  remarquées.  A  l’ouverture  du  cadavre  ,  on  a 
trouvé  à  l’aorte  un  anévrifme  qui  commençoit 
a  un  pouce  &  un  quart  au  delTus  de  l’artère 
coeliaque  ,  Sl  s’étendoit  jufqu’au  delTous  de 
l’origine  de  l’artère  mefaraïque.  Le  fac  avoit 
environ  deux  pouces  trois  quarts  de  long  ; 
il  étoit  fitué  à  travers  l’épine  du  dos ,  &  avoit 
déplacé  le  rein  gauche ,  qui  formoit  la  partie 
antérieure  de  la  tumeur. 

'XVI.  Expofé  des  effets  de  qiielcjiies  remedes 
employés  dans  le  traitement  des  maladies  cuta-^ 
nées;  parM.  Jacques  Carmichael  Smyth, 
Doàeur  en  Médecine ,  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres» 

L’opiniâtreté  ôc  le  retour  fréquent  des  mala¬ 
dies  cutanées,  lors  même  quelles  ont  été  gué¬ 
ries,  épuifent  fouvent  la  patience  des  malades 
&  tout  l’art  du  médecin.  Les  mercuriaux  font 
ordinairement  réputés  les  plus  efficaces,  mais 
fouvent  la  conflitution  des  malades  fouffre  de 
leur  ufage  :  on  regarde  les  pilules  altérantes 
de  Plumer  comme  le  remède  le  moins  niiifi- 
ble.  La  teinture  de  cantharides,  que  l’auteur 
a  effayee,  ne  lui  a  réuffi  complettement  que 
dans  un  feul  cas  :  il  ne  la  croit  point  diuré¬ 
tique  ;  cependant  ces  infecles  appliqués  aux 
jambes  augmentent  fréquemment  le  flux  des 
urines.  L’efprit  de  vitriol  ,  que  M.  Smyth  a  en- 
fuite  éprouvé,  a  eu  des  fuccès  très- heureux , 
non-feuiement  dans  la  gale,  mais  encore  dans 
d’autres  maladies  cutanées  :  excitant  d’abord 
une  légère  diarrhée  ,  il  ne  caufe  ,  après  fon 
ufage  continué  pendant  un  certain  temps,  au- 
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cune  evacuaîioîî’  fenfibîe.  Le  vsratrum  aîham 
peut, félon  notre  auteur, convenir  dans  les  affec¬ 
tions  nerveufes  :  il  en  a  vu  des  avantages» 
îïiarques  dans  un  délire  périodique,  dans  l’hyf- 
îériîie  &  dans  l’épilepfie.  On  ne  l’a  commu¬ 
nément  employé  qu’à  l’extérieur  dans  les  mala¬ 
dies  de  la  peau.  L’auteur  en  a  prefcrit  la  tein¬ 
ture  a  l’intérieur  fans  avoir  à  s’en  louer.  Elle 
produit  régulièrement  les  effets  de  la  ciguë 
donnée  a  fortes  dofes ,  à  moins  qu’on  ne  la 
faffe  prendre  dans  une  infufion  de  valériane,. 
L’ufage  du  lait  pour  toute  nourriture ,  réuni 
à  quelques  prifes  de  fel  neutre  dans  le  befoin, 
a  paru  l’emporter  fur  tout  le  reffe. 

XVÎÏ.  Hydrophobie  pa:  AL  GuilLAUMS 
Barîngton. 

Tous  les  efforts  de  l’obfervateur  ont  écHouë 
contre  la  violence  de  la  maladie. 

XVIÎÎ.  Ulcère  à  l'æfophage  ,  &  ojjijîcatidn  aw 
£Œur  ;  par  M.  Samuel  Foart  Simmons^ 
UoEltur  en  Médecine ,  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres^ 

XIX.  Ouverture  du  cadavre  du  fujet  deVobfer^ 
vation  précédente;  par  M.  Henri  IVaTSON y 
Akmbre  de  la  Société  Royale^ 

Il  paroît  que  cet  ulcère  étoît  cancéreux  iiï 
avoir  caufé  une  très-grande  difficulté  d’avaler.. 
Les  vomiiTemens  qui  font  furvenus  étoient 
probablement  dus  à  l’irritation  caufée  par  l’os, 
qu’on  a  trouvé  dans  la  fubffance  même  da 
cœur,  à  la  partie  où  il  pofe  fur  le  diaphragme,. 
ISl  mé.diatement  fur  l’eftomac  lorfqu’il  efl  rem¬ 
pli.  Les  principaux  effets  de  cette  ofîificatioiï 
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fur  îe  pouls,  ont  été  une  grande  irrégularité 
&  une  augmentation  dans  fa  fréquence. 

XX.  Difficulté  d’avaler  caufée  par  un  ulcéré 
dans  Vcefopha^e 3  avec  le  rapport  de  V ouverture  du 
cadavre;  par  M.  Maxvell  Garthshore  y 
Douleur  en  Médeciive  ^  de  la  Société  Royale  dé 
Londres  i  ^ 


L’ulcère  étoit  placé  au  deffous  de  la  divî-» 
fion  de  la  trachée-artère,  &  amena  à  la  ût% 
une  difRculté  d’avaler  &  des  crachats  ahon-, 
dans.  ■  \ 


XXL  Siippreffion  d^itrine  guérie  au  moyen  dé 
la  ponction  par  le  reEluni  ;  par  M.  Bentley, 

La  raifon  qui  a  déterminé  i’auteur  à  faire 
cette  opération  par  le  reéi:um-,  a  été  la  mor- 
tidcatloîi  qui  avoit  gagné  par-t-outy  L’ouveP" 
ture  pratiquée  pour  vider  la  vefîie,  s’eil  fer¬ 
mée  après  un  temps  convenable;  les  efcarres 
fe  font  détachées  ,  &  la  guérifon  s’efî:  faite  fans 
aucun  accident  extraordinaire. 

XXIL  AffeStions  de  poitrine  &  autres  ,  entrete-‘ 
nues  en  apparence  par  une  fièvre  de  de/pèce  de^ 
intermittentes  ou  rémittentes,,  guéries  au  moyen  du 
quinquina  ;  par  M.  Samuel  Chapman^  Do^ 
Heur  en  Médecine, 

Les  fuccès  du  quinquina  dans  la  phthifie 
ont  été  fouvent 'révoqués  en  doute  :  l^bfer- 
vation  rapportée  dans  cet  article  augmente  le 
nombre  de  celles  qui  en  confirment  !’utili:é;- 
elle  prouve  que  lecorce  du  Pérou,  adminiifrée 
avec  précaution,  peut  produire  des  effets  très-' 
heureux. 


XXIIL  Sur  r efficacité  de  V opium  dans  le  traU 
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temmt  des  maldies  vénériennes  ;  par  M»  Fré- 
i>Éric  Michaelis  ^  Doâeur  en  Médecine, 

Quoique  l’opium  ait  été  d’une  efficacité  des 
plus  étonnantes  fur  le  premier  malade  auquel 
on  l’a  adminffiré  dans  un  cas  défefpéré ,  uni¬ 
quement  dans  la  vue  d’appaifer  les  fouffran- 
ces,  il  n’a  pas  toujours  répondu  depuis  à  l’ef- 
pérance  qu’on  avoit  conçue  trop  légèrement 
d’après  fes  premiers  fuccès.  Nous  mettrons 
fous  les  yeux  de  nos  leéleurs  les  réfultats  des 
elTais  faits  avec  de  fortes  dofes  de  ce  narco¬ 
tique  ,  après  avoir  toutefois  obfervé  que  M. 
Michadis  a  donné  depuis  un  demi-gros  juf- 
qu’à  deux  fcrupules  d’extrait  thébaïque  par 
jour ,  &  que  cette  quantité  conlidérable  n’a 
procuré  que  peu  ou  point  de  fommeil ,  fi  ce 
n’eft  au  commencement. 

Les  effets  que  ce  médicament  produit  fur 
le  corps  humain,  dit-il,  n’ont  point  été  obfer- 
vés  jufqu’ici  avec  affez  d’exaélitude.  On  croit 
généralement  qu’il  fupprime  toutes  les  fécré- 
tions ,  excepté  la  tranfpiratlon  ;  ce  qui  eft  cer¬ 
tainement  erroné  ;  &  bien  qu’on  ne  puiffe  pas 
nier  que  fouvent  il  augmente  la  transpiration, 
il  eft  des  malades  dans  lefquels  il  ne  l’aug¬ 
mente  pas  ,  &  dans  lefquels  au  contraire  il 
porte  aux  urines.  J’ai  vu  des  malades  qui  ont 
rendu  beaucoup  plus  de  liquides  par  cette  ' 
voie  qu’ils  n’en  avoient  pris.  Tous  les  méde¬ 
cins  de  mes  amis  à  New-Yorck,  qui  ont  fait 
l’effai  de  ce  remède ,  ont  obfervé  la  même 
chofe  ;  il  eft  vrai  cependant  qu’il  procure  moins 
fouvent  l’excrétion  des  urines ,  que  la  tranf-  1 
piration.  | 

Un  autre  effet  que  j’ai  vu  avoir  lieu  de 
temps  en  temps  (bien  que  rarement),  eft  ^ 
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raugmentation  de  la  falive, qui  va  quelquefois 
jufqu’à  la  falivation.  Mes  contrères  ontobfervé 
la  rnême  chofe ,  même  après  avoir  employé 
un  traitement  qui  ne  pouvoit  nullement  dif- 
pofer  les  malades  à  la  falivation.  Et  ce  qui 
paroîtra  plus  incroyable,  c’eft  que  l’opium 
excite  quelquefois  une  diarrhée  rrès- violente, 
fur-tout  lorfque  beaucoup  de  ce  narcoti¬ 
que  féjourne  dans  les  inteflins.  Quant  à  fes 
effets  fur  le  pouls  ,  je  trouve  généralement 
qu’il  l’accélère  d’abord ,  mais  qu’enfuite  il  le 
rend  ordinairement  plus  lent  &  plus  plein  , 
tant  que  l’on  en  continue  l’ufage.  Quelquefois 
a  la  vérité  il  caufe  le  mal  de  tête  ,  des  anxiétés , 
des  douleurs  de  poitrine,  Scc,  accidens  qu’une 
faignée  fait  difparoître  fur  le  champ.  Par  con- 
féquent  fi  le  malade  eft  pléthorique  ,  il  ne 
faut  pas  négliger  de  lui  ouvrir  la  veine  avant 
de  prefcrire  l’opium;  j’ai  aufîi  pour  règle  gé¬ 
nérale  d’évacuer  préalablement  les  premières 
voies,  s’il  y  a  indication  ;  car  on  fait  que  l’o¬ 
pium  ne  convient  point,  quand  il  y  a  faburre 
dans  les  premières  voies, 

XXIV.  Obfervations  fur  les  caufes  ,  les  fym- 
ptômes  &  la  gué  i/on  de  la  confomption  pulmo¬ 
naire  ,  &  fur  quelques  autres  maladie>s  des  pau¬ 
mons  ;  par  feu  M.  Guillaume  Stark  , 
DoEleur  en  Médecine ,  avec  une  introduéfion 
&  des  remarques  ;  par  M.  Jacques  Carmi- 
CHAEL  Smith ^  Douleur  en  Médecine^  Membre 
de  la  Société  Royale. 

Nous  ne  préfenterons  de  cet  article  que  ce 
qui  regarde  les  marques  diftinéfives  de  la  ma¬ 
tière  renfermée  dan'-  les  vomiques 

Comme  les  crachemens  ^  dit-il font  peui- 
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être  le  rymptôme  le  plus  décHif  des  vomi- 
qnes  ,  il  convient  d’examiner  leur  caraâière' 
particulier,  afin  de  diffingiier  la  matière  four¬ 
nie  par  les  vomiques,  d’avec  le  pus  &  le  mucus,, 
deux  fubflances  qui  lui  reflembient  beaucoup- 
Les  unes  &c  les  autres  tombent  au  fond  de 
l’eau, à  moins  d’y  être  foutenues  par  des  bull es- 
d’air.  Le  pus  s’y  délais  facilement  en  l’agitant 
un  peu  5  mais  au  bout  de  quelques  heures  ü 
fe  précipite.  Le  mucus  s’y  étend'  plus  diffci- 
îenient  :  il  faut  l’agiter  fortement  long¬ 
temps  ;  cependant  lorfqu’il  ell  une  fois  'dé¬ 
trempé,  il  en  réfulte  une  liqueur  gluante  qur 
ne  fe  clarine  point. "Les  crachats  des  perfonnes. 
attaquées  de  confomption  fe  mêlent  plus  faci¬ 
lement  avec  l’eau  que  le  mucus,  &  de  meme 
que  celui-ci  ils  forment  un  liquide  collant  ,, 
qui  au  bout  de  quelques  jours  dépofe  un  fé- 
diment  à  nnllar  du  pus  délayé ,  fans  que  pour 
cela  le  fluide  ceife  d’être  gluant  comme  i’eft: 
l’eau  qui  contient  du  mucus. 

XXV..  Dtfcription  d^un  hydrocéphale  interne. 
d*'im  volume  mo.njlnieux ,  cHe^  un  adulte  ;  par  Ax. 
FrÉd  ÉB.ie  Mich AELis ^  D.  en  Ai. 

L’auteur  a  vu  un  finguHar  phénomène  dans 
la  nouvelle  Jerfey  en  Amérique.  La  tête  qui 
en  étoiî  aflcêlée  avoir  32,  pouces  de  circonfé¬ 
rence,  tant  en  mefurant  le  tour  depuis  le: 
menton  &  la  nuque,  que  celui; des  tempes  & 
du  front.  Le  iujet  jouiiToit  d’ailleurs  d’un  aufïi' 
bonne  fanté  que  cette  fituation  pouvoir  le 
permettre ,  fans  qu’aucun  fymptôme  indiquât 
que  l’origine  des  nerfs  fut  comprimée. 
circonilance  femble  prouver  que  l’amas  des 
eaiix  né.tQk  pas  entre  la  dure- mère:  & 
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■^eau  ,  que  par  conféquent  la  dénomînaîioB 
d'hydrocéphale  interne  ed:  imptopre. 

XXVI.  Méthode  curative  de  Vhydrophthalml^ 
au  moyen  du  féton  ÿ  par  M.  Edouard  Ford 
Chirurgien. 

Ce  traitement  ne  convient  que  lorfqne  la^ 
vue  de  l’œil  malade  eft  entièrement  perdue  ^ 
&  qu’il  s’agit  feulement  de  remédier  aux  in-^ 
convéniens  de  l’augmentation  de  volume.  IP 
faut  introduire  la  mèche  à  environ  un  quart" 
de  pouce  du  bord  extérieur  de  la  cornée* 
îranfparente ,  ôi.  la  fortir  à  environ  la  même- 
didance  dü  bord  interne. 

XXVII.  Sur  une  tumeur  prife  pour  ün  reirÿ 
malade ;p or  lU.  Henri  Fearon,  Chirurgien. 

L’un  des  reins  préfentoit  une  maffe  ofîidée’ 
dngiilière ,  &  avoit  produit  des  fymptômes' 
frès' analogues  à  ceux  d’un  calcul  dans  la  veffie’ 
urinaire.  L’autre  rein  étoit  rempli  de  matière' 
purulente,,  L’auteur  demande  à  cette  occafion, 
fl  l’on  ne  pourroit  pas  entreprendre  d’enlever' 
un  rein  malade  avant  que  l’autre  fût  attaqué' 
par  fympathie. 

XXV lil,  Obfcrvation  fur  une  afe filon  cance-- 
rcufe  à  Ceflomac  ;  par  M.  Jean'  Si MS  y  Dofîeur 
en  Médecine. 

L’edomac  contenoit  plufienrs  skirrhes  dont" 
quelques-uns  étoient  ulcérés.  Outre  les  fym-= 
ptômes  qui  fe  déduifent  facilement  de  cet  état' 
du  malade,  il  fe  pla'ignoit  d’une  très-grande’ 
douleur  aux  talons.  Comment  expliquer  cette-' 
douleur  d’après  les  lois  de  la  fympathie 
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XXIX.  Sur  un  cancer  à  l^ejîomac  ;  par  M, 
Jacques  Carmichael  Smyth  ,  DoBeur  en 
Médecine^  Membre  de  la  Société  Royale, 

Une  particularité  dont  on  n’auroit  fu  rendre 
raifon  avant  l’ouverture  du  cadavre,  fut  uae 
pulfation  au  creux  de  l’eftomac,  qui  provenoit 
des  battemens  de  l’aorte,  placée  fous  le  foie 
&  fous  Teftomac ,  adhérens  enfemble. 

"Ky.  X.  Obfervatîon  fur  une  douleur  à  /’antrum. 
maxillare,  duquel  font  fortis  trois  infeBes  ;  par 
M,  Jean  Heysahm^  D,  en  M.  ,  ^ 

Cette  obfervation  n’ell  pas  unique  ni  pro¬ 
pre  à  répandre  du  jour  fur  l’introduélion  de 
ces  infedes  dans  cette  cavité. 

XXXI.  Defcription  d’une  excroijfance  cheve^ 
lue  trouvée  dans  le  ^ofier  d’un  enfant  nouveau-né ^ 
par  M,  Edouard  Eord^  Chirurgien, 

Cette  excroiflance,qui  paroifibit  d’une  nature 
glanduleufe,  tenoit  à  un  pédicule  mince;  elle 
étoit  pour  cette  raifon  facile  à  extirper. 


Tableau  méthodique  &  analytique  des 
différentes  maniérés  de  faire  V opération 
de  la  taille  ,  pour  f  extra cllon  de  la 
pierre  ou  calcul  des  reins ,  de  la  veffie 
ou  de  Purethre  ;  à  Pufage  des  élïves  en 
chirurgie.  Par  M,  BERNARD  ,  chirur-- 
gien  ordinaire  des  Ecuries  de  Madame, 
éleve  du  frère  Co  sME, 

20.  Un  tableau  analytique  expofe  toutes  les' 
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parties  qui  dépendent  d’un  fujet,  Si  qu’il  faut 
bien  conntntre  pour  en  avoir  l’enfembie.  C’eft 
comme  le  fil  d’Ariade^  qui  mit  autrefois  Théfée 
à  portée  de  reconnoître  les  routes  <Si  les  détours 
du  labyrinthe.  Ce  tableau  n’inAruit  pas,  il  eft 
vrai ,  mais  il  indique  la  méthode  de  s’inftruire, 
&  les  fources  où  il  faut  aller  puifer.  Celui  que 
nous  annonçons  peut  donc  être  utile  pour  ceux 
qui  ne  veulent  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  re¬ 
garde  l’opération  de  la  taille,  que  M.  Bernard 
execute  avec  intelligence  &  avec  fuccès. 

Ce  tableau  remplit  tout  le  re6lb  d’une  feuille 
ouverte  de  grand-raifin ,  &  fe  vend  I  1.  4  f. 
chez  1  Auteur  ,  rue  du  Temple,  près  celle  des 
Oravilliers  ,  &  chez  Didot  le  jeune,  impri¬ 
meur-libraire,  quai  des  Auguftins. 

Mursinna,  &c.  Abhandlung  vom  den 
krankheéfen  der  fehwangern  ,  ge- 
br^hrenden  und  V/œchnerlnnen,  &c. 
C’eft-à-dire , ,  Trahi  fur  les  maladies 
des  femmes  grojfes  ,  en  travail  d'enfan¬ 
tement  &  en  couches  ;  par  M.  Chre- 
TIEN  Louis  Mursinna  ^chirurgiens 
major  du  .louable  régiment  de  Stwo- 
lin  ski  ^  infanterie  ;  premier  volume.  A 
Berlin.^  lyS^,  Grand  in- 8^  de  xi  feuil¬ 
les  &  demie, 

I  Z.  Les  talens  difbngués  de  M,  Murfinna  ont 
déjà  mérité  l’accueil  le  plus  favorable  aux  diffé- 
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rentes  produftions  qu’il  a  publiées.  Son  ouvragé'- 
.  fur  la  dylTenrerie  61  la  fièvre  putride  ,  aidli  bien''' 
que  les  deux  volumes  d’obfervaîions  médico-' 
Ghirurgicales'qu’on  a  de  lui ,  font  une  preuve" 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  faifit  les  objets ,  de 
la  maturité  de  fes  réflexions ,  &  du  foin  avec 
lequel  il  compare  fes-  obfervations  à  celles  qui 
ont  quelque  rapport  avec  elles. 

Le  volume  que  nous  avons  fous  les  yeujc 
contient  fix  chapitresv  Le  premier  concerne 
tout  ce  qui  efl:  relatif  à  la  menftruation  ,  fes^ 
lignes  &  fes  caufes.  L’auteur  foutientque  toutes^ 
lés  femmes  fans  exception  font  ftériles,  tant 
que  le  flux  périodique  n’efl:  pas  ét.-.bli  chez 
elles  ;  il  attribue  à  quelque  erreur  les  aflertions- 
ëc  prétendues  obfervations  rapportées  par 
quelques  auteurs qui  combattent  ce  fenti- 
ment. 

La  grofTefle  ,  fes  Agnes  &  fes  caufes  ,  font" 
•îès  fujets  du  2®.  chapitre.  M;  Murfinna  n’em¬ 
prunte  ici  de  la  phyfiologie  &  de  la  pathologie* 
que  ce  qui  efl:  abfolument  néceffaire  pour  l’in¬ 
telligence  de  ce  qu’il  fe  propofe  de  dire  dans 
.fuite. 

Dans  le  3®  chapitre  ,  confacré  aux  maladies»' 
des  femmes  enceintes  ,  à  l’expofition  de  leurS' 
lignes  &  à  la  recherche  de  leurs  caufes ,  l’auteur' 
«bferve  d’abord  qu’il  y  a  des  femmes  qui  fé' 
plaignent  de  diverfes  incommodités ,  même' 
sprés  un  co’it  flérlle  y  il  a  obfervé  que  ces  feni-’ 
mes  font  ordinairement  hyflériques  ,.  qu’eüe?: 
fe  portent  mieux  lorfqu’eiles  font  enceintes 
ëL  que  ce  mieux  fe:  foutient  même  fouvent' 
après  la  délivrance. 

Perfonne  ne  contefle  plus  à  préfent  que  Tup" 
îirusjbien  qu’e-xtrêmement  dilaté  dans  la 
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feïïe  ,  conferve  néanmoin  ■  dans  Tes  parois 
meme  epaiffeur  qu’elles  ont  dans  le  temps  de 
cuité.  Cette  épailTeur  devient  peut-être- 
meme  plus  confidérable  pendant  la  geftation. 
Sous  ce  point  de  vue  robfervatmn  qu’on  lit 
dans  ce  chapitre  y.  paroît  tout-à-fait  fuperflueo 
Mais  une  chofe  qui  mérite  notre  attention 
efl  que  1®' diamètre  du  baffin  de  la»  femme  dont 
le  cas  eff  rapporté  ,  ^n’avoit  pas  encore  trois^ 
pouces  de  devant  en  arrière ,  en  même  temps- 
que  les  os  de  la  tête  de  rènfant  étoient  concrets 
&  la  fontanelle  fermée.  Il  feroit  intéreffant  de- 
connoître  la  véritable  caufe  delà  mort  de  cette- 


femme  accouchée  par  l’art. 

On  trouve  eniuite  une  longue  énumération 
des  accidens  Si  des  incommodités  qui  dépen¬ 
dent  direéfement  &  effentiellement  de  la  grof- 
fcfTe.  L’auteur  a  vu  plufieurs  femmes  qui  ont 
évacué  une  grande  quanti'é  d’eau  avantle  part. 
Il  en  a  connu  une  entre  autres  ,  qui ,  dans* 
Tefpace  de  vingt-quatre  heures  ,  a  rendu  vingt- 
quatre  maafs  (  pintes)  d’une  eau  trouble  ,  fé¬ 
tide  ,  &  qui  cependant  a  été  heureufement 
délivrée. 

D’après  l’obfervaticn  de  M.  Murfinna  ,  les 
femmes  dont  les  mufcles  &  les  folides  en  gé¬ 
néral  font  lâches  &  manquent  de  relTort ,  fouf— 
freut  beaucoup ,  fpécialement  fi  elles  portent 
des  jumeaux  ,  ou  un  enfant  volumineux  & 
goureux  :  elles  courent  même  rifque  de  con-*» 
trader  des  hernies  ombilicales. 

L’auteur  admet  le  fyflême  des  œufs  &  îe 
principe  formateur  pour  expliquer  la  concep¬ 
tion  ,  le  développement  &  la  naiflance  du 
fœtus,  il  traite  des  accidens  &  des  incommo¬ 


dités  des  femmes  grolTes  qui  dériy^ent  de  îa. 
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Tympathie  des  nerfs.  Si  la  matrice  penche  de 
cote  ou  d’autre ,  les  vifcères  fitués  du  côté  de 
1  inclinaifon  doivent  principalement  fouffrir. 
Par  confequent,  fi  c’eft  du  côté  droit  que  l’u- 
terus  fe  jette,  il  comprimera  le  foie  ,  gênera 
la  circulation  du  fang  dans  ce  vifcère ,  ainfi 
que  la  fecrétion  de  la  bile,  reflerrera  les  vaif- 
feaux  fanguins,  auffi  bien  que  les  conduits  bi¬ 
liaires  ^  la  bile  ne  fera  donc  pas  verfée  dans  le 
duodénum  :  il  en  réfultera  la  jaunifTe,  de  mau- 
vaifes  digefbons ,  &  diverfes  afFeâ:ions  de  l’e- 
ftomac  &  des  inteftins ,  tout  le  corps  même  en 
fera  dérangé  ;  Si  le»  dérangemens  organiques 
que  la  femme  a  ainh  contrariés,  pourront  fub- 
fifter  après  l’accouchement,  &  lui  caufer  des 
maladies  qui,  à  la  fin  ,  l’entraîneront  dans  le 
tombeau  Cette  compreffion  du  foie  &  des 
vailTeaux  ,  peut  d  ailleurs  donner  origine  à 
l’hydropifie  univerfelle  ou  partielle. 

Les  hemo  rhsgies  violentes  qui  furviennent 
aux  femme»  enceintes,  &  les  fauffes-couches , 
occupent  enfuite  M,  Murjînna  II  clalTe  ces 
pertes  félon  leurs  caufes  :  elles  font  dues ,  ou 
a  quelque  violence  externe  ,  ou  à  un  vice  inté¬ 
rieur  ,  ou  à  quelque  affeélion  de  la  matrice,  ou 
à  quelque  difpofition  vicieufe  de  l’enfant ,  ou 
enfin  à  quelqu’c.ltération  dans  la  manière  d’être 
naturelle  de  l'un  &  de  l’autre. 

Le  quatrième  chapitre  ccftitient  la  méthode 
curative  de  ces  actidens.  Les  naufées  fatigantes, 
&  les  vomiiTemens  qui  accompagnent  la  grof- 
feffe  ,  ne  font  communément  dus  qu’à  l’irrita¬ 
tion  nerveufe.  Les  femmes  qui  ont  un  dégoût 
général ,  excepté  pour  quelques  alimens  bi¬ 
zarres  ou  indigeftes  ;  qui  fouffrent  des  maux  de 
coeur  infupportables,,  quelquefois  de  mal  de 
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tête ,  de  vertiges ,  ou  bien  de  la  fièvre ,  fe 
trouveront  loulagées  par  l’ufage  de  la  crème 
de  tartre ,  à  la  dofe  d’un  demi-gros ,  diffoute 
dans  beaucoup  d’eau  ;  folution  à  laquelle  on 
peut  même  ajouter  de  la  magnéfie  blanche.  Si 
ce  remède  ne  réuffit  pas,  l’auteur  fait  prendre 
ranti-émétique  de  Rivîsre  :  un  gros  de  fel 
d’abfynthe  partagé  en  deux  dofes  &  avalé  au 
moment  de  l’effervefcence  ,  a  généralement 
fuffi  pour  arrêter  les  vomiffemens  ,  calmer  les 
douleurs  de  tête  ,  procurer  la  liberté  du  ventre , 
de  la  tranquillité ,  &  un  certain  bien-être. 

Les  femmes  délicates ,  dont  le  genre  nerveux 
efi:  très-fenfible ,  qui  courent  danger  d’avorter, 
ont  abfoliiment  befoin  de  changer  de  genre  de 
vie  ,  de  fe  donner  beaucoup  d’exercice  en  plein 
air,  de  faire  ufage  de  remèdes  fortifians.- L’au¬ 
teur  n’a  point  vu  réuffir  dans  ces  cas  les  ami- 
hyftériques  ,  &  l'opium  a  fait  du  mal. 

Les  accldens  les  plus  pénibles  de  la  grofiefie 
ne  commencent  qu’au  cinquième  mois  ,  lorfque 
la  matrice  fort  diftendue  comprime  les  vifeères 
du  bas-ventre.  Alors  il  faut  que  la  femme  ob- 
ferve  un  régime  très-févère ,  &.  cherche  à  re¬ 
médier,  par  une  pofition  convenable,  à  la 
comprefïion  de  l’utérus  fur  la  veflie  urinaire  ou 
fur  le  reêlum  ,  comme  auffi  à  fa  déviation. 

L’auteur  a  traité  pendant  trois  groflefies  con- 
fécutives  la  femme  d’un  bas  officier  d’une  in¬ 
flammation  au  foie ,  accomp  gnée  des  fym- 
ptômes  les  plus  graves  :  il  l’a  faignée  à  chaque 
attaque ,  &  l’a  parfaitement  gu  rie.  On  voit  à 
regret  qu’à  cette  occafion  il  fait  une  fortie  peu 
ménagée  contre  Hippocrate  :  c’eft  une  triche  que 
nous  iommes  fâchés  de  rencontrer  dans  fon 
ouvrage. 
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Les  vOitîitifs  Gonviennent  encore  dans  cett^ 
maladie  ;  mais  il  faut  que  leur  ufage  foiî  précédé 
de  la  faignée  ;  fans  cette  précaution  ,  ‘la  fe- 
eoiîfle  des  vomiflemens  augmente  non-feule- 
ment  finfiammation  du  foie,  mais  excite  encore 
celle  de  la  matrice;  caufe  des  pertes  &  provoque 
ravortement.  On  lit  enfuite  les  précautions  avec 
lefquelles  il  faut  fe  conduire ,  relativement  à  la 
faigrtée  ,  afin  d'éviter  les  défaillances  &.  les 
convuîfions  ,  dont  la  durée  pourrolt  préjudicier 
au  fœtus.  Au  lieu  donc  de  lailTer  couler  trop  de 
fang  en  une  fois  ,  il  efl  expédient  d’appuyer  de 
temps  en  temps  le  doigt  fur  l’ouverture  de  la 
veine  y  &  de  faire  coucher  la  malade  la  tête  un 
peu  baffe. 

En  parlant  des  hémorrhagies  utérines ,  M* 
Murfinna.  obferve  qu’un  médecin  a61:if&  décidé 
plutôt  que  trop  prudent,  efl  infiniment  préfé¬ 
rable  à  un  médecin  timide  &  trop  réfléchi  , 
quand  ce  ne  feroit  qu’à  caufe  des  inquiétudes 
que  ce  dernier  infpîre ,  &  de  la  perte  du  temps 
que  fon  irréfolution  entraîne. 

Les  femmes  enceintes  qui  tombent  en  foî- 
blefie  à  la  fuite  des  hémorrhagies  utérines  ^ 
ne  doivent  point  être  rappelées  au  moyen  des 
fpiritueux  volatils,  l’afperfion  d’eau  froide, 
les  agitations ,  les  cris.  Si  les  défaillances  font 
légères  &  courtes,  loin  de  nuire  elles  fervent 
à  arrêter  l’hémorrhagie  ;  on  peut  faire  revenir 
les  malades  à  elles ,  en  leur  tenant  la  tête  bafle 
&  1  es  fefîes  élevées. 

Si  l’hémorrhagie  chez  les  femmes  pléthori¬ 
ques  vient  d’un  excès  de  fatigue,  de  boiiTon® 
échauffantes  ,  des  pallions  violentes  ,  ou  parce 
qu’une  petite  portion  du  placenta  s’efl:'  détachée,. 
®n  trouvera,  des  fecours  elEcaces  daus  la.  fair 
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gnée^  les  rafraîcMfTans ,  le  repos  ,  &  remploi 
.extérieur  du  vinaigre. 

Afin  d’arrêter  les  pertes  violentes ,  il  faut 
non  -  feulement  appliquer  des  fomentations 
froides  de  vinaigre  fur  le  bas-ventre  ,  &  fur  la 
reg^ion  du  pubis,  mais  encore  introduire  dans 
le  vagin  (l'es  tampons  humeéfés  de  vinaigre. 
Si  l’orifice  de  la  matrice  eft  fermé ,  l’hémor¬ 
rhagie  ne  part  cjue  du  vagin ,  bc  les  topiques 
fuffiferit. 

Dans  les  cas  ou  les  pertes ,  foit  avant ,  foiî 
après  1  accouchement ,  continuent  malgré  les 
fomentations  froides ,  il  faut  injeéfer  dans  la 
matrice  meme  du  vinaigre  ^  ou  de  l’acide-  vi— 
triolique  délayé  dans  de  l’eau. 

^  M.  Murfinna  croit  que  l’opium  afFoiblit  d’uiî 
côté  ,  par  fes  principes  volatils ,  la  fenfibilité 
de  la  fubflance  méd^laire  du  cerveau  ,  Sc  queî 
d’un  autre  côté  il  augmenta  rirritabilité  des 
fibres  mufculaires  ;  que  par  conféquent  foa 
ufage  efl:  indiqué  dans  les  pertes  utérines,' 
lorfqu’elles  font  dues  à  une  trop  grande  irrita¬ 
tion  nerveufe ,  comme  aufîi  lorfqu’à  la  fuite  de 
cette  évacuation  le  corps  eft  épuifé  ,  que  le  ' 
cerveau  &  les  nerfs  font  dans  ün  affaiffement 
qui  entraîne  des  angoiffes  ,  des  mouvemens 
convulfifs  ,,  des  défaillances  quelquefois  mor¬ 
telles.  Dans  ces  cas ,  l’auteur  fait  dilToudre  une 
demi-once  de  nitre  dans  quatre  onces  d’eau 
de  fleurs  de  fureau  ,  ajoutant  enfuite  trente 
gouttes  de  laudanum  liquide  de  Sydenham  ,  6c 
deux  onces  de  firop  de  pavot  blanc  :  les  ma¬ 
lades  en  prennent  d’abord  un  cuillerée  de 
quart-d  heure  en  quart  d’heure  ,  enfuite  toutes 
les  demi-heures  feulement,  &  enfin  moins  fou- 
yenî  encore  félon  les  circonflaaces^ 
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L’auteur  expofe  enfuite  ^  &  les  préceptes 
C[u  il  faut  fuivre  lorfque  le  fœtus  n’a  pas  été 
entraîné  par  l’hémorrhagie,  &  l’expofé  de  la 
conduite  qu’il  faut  tenir  lorfqu’une  portion  du 
placenta  eft  décollée  ,  ou  que  ce  corps  ayant 
fon  attache  à  l’orifice  de  la  matrice ,  fournit  le 
fang.  Dans  ces  deux  derniers  cas ,  i!  f^aut  fonger 
a  la^  confervation  de  la  mère  plutôt  qu’à  celle 
de  1  enfant,  &  hâter  l’accouchement;  le  fœtus 
&  1  arriere-faîx  étant  extraits ,  l’hémorrhagie 
cefTe  ordinairement,  ou  cède  affez  facllen^ent 
aux  fomentations  &  aux  injeéLons  avec  le 
vinaigre.  Si  cependant  l’atonie  de  la  matrice 
1  entretient,  les  opiatiques  préfentent  une 
reffource  affurée.  Quant  à  la  leinture  de  ca- 
nelle  ,  que  M.  Plenk  emploie  dans  ces  circon- 
flances ,  notre  auteur  la  croit  nuifible ,  bien 
qu^il  lui  reconnoilTe  de  grandes  propriétés 
pour  rappeler  les  douleurs  d^enfantement  éva¬ 
nouies  ou  trop  foibles. 

Le  cinquième  chapitre  contient  la  doélrine 
des  lignes  ,  des  caufes  &  de  la  nature  des  ma¬ 
ladies,  qui  rendent  le  part  difficile,  contre-na¬ 
turel  ouinipoffible  fans  opération.  -Après  avoir 
absolument  nié  les  naiffiances  tardives  ,  M, 
Murjinna  diflerte  fur  la  ftruélure  de  la  charpente 
ofTeufe  &  des  parties  charnues  ,  qui  rérréclffent 
ou  donnent  trop  d’ampleur  au  baffin  ,  &  expofe 
les  inconveniens  de  cette  conformation.  Si  le 
baffin  fupérieur  efl  trop  fpacieux  ,  les  parois 
de  la  matrice  n’etant  foutenues  par  rien  ,  prê¬ 
tent  trop  facilcinerit.  Alors  les  fibres  mufcu- 
laires  perdent  leur  contraclibilité  ,  &  ne  con¬ 
courent  pa^  adez  à  l’expulfion  du  fœtusr  Un 
cas  tres-remarquable  que  l’auteur  rapporte  , 
confirma  cette  afîertion.  En  parlant  de  la 
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•onformation  de  los  facrum ,  l’auteur  obferve 
que  s  il  eft  trop  droit ,  il  rétrécit  je  badin  infé¬ 
rieur;  &  que  fl  les  cartilages  ligamenteux  des 
i^cro-iliaques  font  trop  fermes  ou 
oüihes  ,  ils  rendent  également  le  part  difficile. 
Une  trop  forte  dilatation  de  ces  parties ,  laiffe 
lubiilter  après  l’accouchement  beaucoup  de 
loib.elTe  dans  les  reins  &  les  jambes ,  en  même 
temps  que  divers  autres  accidens. 

charnues  ,  dont  M. 
Murfmna  fait  mention,  font  relatifs,  aux 
parties  de  la  génération  externes:  ce  font  la 
tuméfaétion,  l’inflammation,  la  coalition  la 
luppuration  des  grandes  lèvres,  la  chûte’ du 
vagin ,  ou  les  défauts  de  conformation  de  ce 
conduit  ;  2°.  parties  génitales  internes,  qui 
comprennent  la  chûte  de  la  matrice ,  le  volume 
trop  grand  ou  trop  petit  de  ce  vifcère  ,  fa  foi- 
blelTe  il  peut  encore  être  enflammé ,  endurci, 
déchiré,  dévie;  3®.  aux  dérangemens  dans  les 
parties  adjacentes  ou  contenantes  :  il  fe  préfente 
ici  d>s  hernies  inguinales  ,  ombilicales ,  le  re¬ 
lâchement  exceffif  des  tégumens  du  bas-ventre  * 
4°.  à  l’endroit  où  le  p'acenta  efî:  implanté.  * 

De-là  notre  auteur  paffe  aux  caufes  éloignées 
qui  rendent  l’accouchement  difficile.  Il  y  traite 
des  vices  de  la  maffie  du  lang  ,  des  liquides  ÔC 
des  fohdes  en  général  ;  &  s’occupe  en  parti¬ 
culier  des  obftacles  que  l’hydropffie  ,  tant  uni- 
verfelle  qu’abdominale,  oppofe  à  l’accouche¬ 
ment. 

Il  confidère  enfuite  les  dîfficultés  qui  naiffent 
de  la  part  de  I enfant,  quoique  bien  fitué  ;  par 
exemple  ,  lorfqu’il  a  la  tête  trop  groffe  ,  que 
les  os  font  trop  durs ,  que  la  fontanelle  efl 
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fermée ,  qu’il  y  a  hydrocéphale ,  ou  biea  û 
l’enfant  eft  mort. 

Ce  chapitre  efl;  terminé  par  la  conhdératioa 
des  accidens  qui  arrivent  quelquefois  fuhite- 
ment  aux  femmes  pendant  qu’elles  font  en  tra¬ 
vail,  ou  peu  de /temps  auparavant,  accidens 
qui  retardent  l’accouchement. 

Dans  le  fixième  chapitre ,  on  trouve  un  ex- 
pofé  raifonné  des  moyens  curatifs  adaptés  aux 
circonifances.  Les  vices  de  conformation  de  la 
charpente  ofTeuie ,  n’admettent  que  des  re¬ 
mèdes  palliatifs.  Si  le  baffin  eil  trop  large ,  ii 
faut  que  la  femme  garde  le  repos ,  évite  toute 
^fpèce  de  mouvement  violent,  qu’étant  alTife 
ou  couchée  elle  tienne  les  cuiffes  pliées  ;  elle 
portera  un  pelTaire  ,  fi  la  matrice  efl  trop  def- 
cendue  ;  lors  des  douleurs  d’enfantement ,  elle 
fera  couchée  ;  on  déchirera  les  eaux  de  bonne 
heure  ;  &  à  chaque  douleur  ,Taccoucheur  fou- 
liendra  avec  la  main  le  col  de  i’utériis.  Dès 
qu’elle  fera  délivrée  ,  elle  fe  tiendra  couchée  , 
les  reins  &  les  jambes  un  peu  élevées  ;  elle 
s’interdira  le  plus  qu’elle  pourra  toute  efpèce 
de  mouvement. 

Si  l’extrême  afFoiblhTement  des  fibres  mufi’ 
culaires  ou  leur  paralyfie ,  rendent  infuffifantes 
les  douleurs  pour  accoucher ,  il  faut  tout  mettre 
en  ufage  afin  d’en  augmenter  l’énergie.  Ï1  pa- 
roît  que  dans  ces  circonfiances  ,  on  peut  tirer 
lè  plus  grand  avantage  des  fomentations  d’eau 
froide  faites  fur  le  bas- ventre. 

Afin  de  prévenir  les  inconvéniens  qui  naîf- 
fent  de  la  trop  grande  étroitefle  du  baffin  , 
l’auteur  confeille  d’accoucher  la  femme  dans  le 
courant  du  huitième  mois.  Loin  d’être  partifan 
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6e  la  feélion  ^de  la  Tymphyfo ,  il  entreprend 
d  en  prouver  1  infufEfance  &  le,  danger,  il  con¬ 
seille  ,  au  contraire  ,  l’opération  céfarienne  , 
en  recommandant  d’y  procéder  à  temps  ,  ôc 
<le  porter  le  tranchant  de  rinûrument  à  l’en¬ 
droit  de  la  plus  grande  difteniion  du  ventre  g 
&  oii  le  mouvement  de  l’enfaî^t  fe  fait  fentir. 

Sans  fuivre  pins  loin  notre  auteur  ,  nous 
remarquerons  feulement  que  pour  remédier  à 
l’extrême  fécherelTe  du  vagin,  il  prefcrit  des 
fomentations  émollientes,  &  des  injeaions 
avec  de  Feau-de- vie  camphrée;  que  pour  dif- 
fiper  l’intiammatiGn  de  l’utérus ,  il  a  recours  aux 
daignées  abondantes  &  réitérées ,  à  un  accou¬ 
chement  force ,  a  1  ufage  d’une  poudre  compofée 
d  un  grajn  d  opium ,  de  cinq  grains  de  camphre, 
vingt  grains  de  fel  de  nitre  &  d’autant  de 
fucre ,  dont  on  en  donne  une  dofe  pareille 
toutes  les  heures ,  jufqu  a  ce  eue  l’accouche¬ 
ment  foit  terminé  ;  aux  friâ:ions*avec  de  l’huile, 
dans  laquelle  on  a  fait  fondre  du  camphre  &  de 
i’opium  ,  enfin  aux  fomentations  émollientes. 

Gersons  beobaclîtung  bey  einer  frau  , 
&c,  C’efl-à-dire,  Ohjervafions  fur  une 
femme  qui  a  porté  fon  fruit  dans  la 
trompe  duvajit  trois  ans  ^  (S*  quelques 
mois  ,  &  qui  en  a  été  enfuite  délivrée 
par  le  fondement  ;  par  M.,  Joseph 
G  ERS  ON  ,  docleur  en  médecine ,  &  ac^ 
coucheur  à  Hambourg,  A  Harnbourcr 
In- 8^  de  yx  pag, 

12,  Deux  grofTeffes  naturelles  avoient  pré- 
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cédé  cette  conception  dans  la'trompe  droite; 
&  la  femme  ,  âgée  alors  de  quarante  ans ,  étant 
morte  peu  de  temps  après  que  les  os  du  fœ¬ 
tus  s’étoient  frayé  un  chemin  par  l’anus , 
l’auteur  a  reconnu,  lors  de  la  feélion  du  cada¬ 
vre  5  que  la  trompe  adhéroit  au  reélum. 


Georgü  Prochaska  annotaîionum  ahato- 
micarurn  fafciculus  tertius.  ln-8^  de 
Z2^  pcig,  avec  cinq  planches  en  taille-¬ 
douce  ,  gravées  â  V eau-forte  par  V auteur 
lui-même»  A  Prague,^  cÆ^^Gerle,  1784* 

13.  L’analyfedesfonéfions  des  nerfs ,  &  Thi- 
floire  de  tout  ce  que  les  médecins  ont  fait  pour 
les  affigner ,  occupent  M,  P.  dans  la  première 
feélion  de  ce  cahier.  Après  avoir  avancé  que 
la  flruélure  du  cerveau  paroît  plus  compli¬ 
quée  que  celle  du  cervelet  &  que  celle  de 
la  moëile  épinière  ,  qui  l’efl  moins  ;  il  diftin- 
guekfyftême  général  desnerfs  en  trois  parties  ; 
favoir,  1°.  en  organes  animaux  (^organa  ani- 
malia  ,  )  ou  de  la  penfée,  qui  font  le  cerveau 
le  cervelet:  2.°.  en  fenforium  commune  ^  for¬ 
mé  par  les  moelles  alongée  &  épinière:  3°. 
en  nerfs  proprement  dits ,  qui  partent  du  [en- 
forium  commune ,  Ôc  fe  diflribuent  dans  tout  le 
corps. 

Il  expofe  enfuite  les  propriétés  de  la  force 
des  nerfs  5  (vA  nervofa).  Son  aélion  dépend 
d’un  ftimulus,  foit  matériel  foit  immatériel ,  au 

moyen 
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moyen  duquel  fon  énergie  eft  augmentée  ow 
diminuée.  Les  dernières confidérations  des  deux 
premiers  chapitres,  concernent  ridiofyncrafie. 

Le  troifième  roule  furies  fondions  des  nerfs, 
que  M.  Prochaska  diftingue  ,  conformément  à 
la  divifion  du  fyflême  nerveux  en  général , 
en  fonélions  animales,  en  foné^ions  du 
forium  commune  ,  6i  en  fonélions  nerveufes  ; 
il  examine  de  quelle  manière  les  nerfs  agilTent 
dans  les  fenfations  &  dans  le  mouvement,  (  il 
croit  que  ces  fondions  peuvent  s’exécuter  ,  fans 
le  concours  du  cerveau ,  )  &  difcute  l’adion  des 
nerfs  fur  les  vaifllaux  &  fur  les  liquides. 
Lorfque  les  nerfs  font  irrités  ,  iis  attirent  les 
liquides  fur  les  parties'foumifes  à  leur  adion 
d’oü  s’enfuit  le  raccourcilTement  des  fibres  char¬ 
nues.  Cette  théorie,  expofée  plus  au  long  dans 
fon  traité  de  carne  mufculofâ ,  fert  à  l’auteur 
pour  rendre  compte  des  changemens  fponta- 
nées  dans  la  dimenfion  de  la  prunelle,  du  gon¬ 
flement  des  parties  génitales,  du  mamelon,  de 
la  chair  He  poule,  de  l’inflammation,  &c.  Après 
avoir  fait  mention  de  l’irritabilité  qui  fe  rencon¬ 
tre  kns  les  zoophytes  &  les  végétaux ,  &  après 
avoir  differté  fiirradion  périodique  de  la  force 
neryeiife,  il  obferve  que  les  nerfs,  de  même 
qu’ils  font  le  principe  de  l’abord  plus  abondant 
des  liquides  dans  une  partie ,  font  encore  la 
caufe  de  l’effet  oppofé,  c’eff-à-dire  qu’ils  em¬ 
pêchent  les  fluides  de  s’y  porter,  6c  les  renvoient 
à  d’autres. 

Viennent  enfin  les  confidérations  fur  les  fé- 
crétions,  la  chaleur  anim  de  &  la  nutrition, 
qui  font  également  du  domaine  de  la  force  ner- 
veufe,  quoique  fon  aéflon  influe  à  des  degrés 
différens  fur  l’exercice  de  ces  fonéfions. 

Tome  LXVLh  C  c 


57^  Anatomie. 

Le4®.  chapitre  eft  confacré  aux  fornSions  du 
fenforium  covimune.  L’auteur  y  établit  que  les 
rapports  fympathiques  tiennent  non  feule¬ 
ment  à  la  nature  du  fenforium  commune  &  du 
cerveau  ,  mais  encore  à  celle  des  plexus  &  des 
ganglions. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail  fur  le  fujetdu 
cinquième  chapitre  qui  font  les  fondions 
animales  ,  nous  remarquerons  feulement  que 
l’auteur  perfide  à  penfer  que  la  fubdance  mé¬ 
dullaire  du  cerveau  eft  compofée  de  petits  glo¬ 
bules,  qu’il  confidère  les  découvertes  de 
M,  Fontana  comme  douteufes. 

On  lit  dans  la  fécondé  fedion ,  les  obferva- 
tions  anatomiques  fuivantes  :  ï°.  fur  un  enfant 
extraordinairement  gras ,  fans  cerveau  ;  & 

3°.  fur  deux  enfans  qui ,  outre  ces  mêmes  vices 
.  de  conformation  &  de  nutrition,  avoient  en¬ 
core  d’autres  monftruofités  ;  4°.  trois  obferva- 
tions  fur  des  paralyfies  du  côté  oppofé  à  celui 
oii  il  y  avoir  léfion  du  cerveau.  (  Selon  M. 
Prochaska^  il  paroît  que  cette  efpèce  de  para- 
lyfie  n’a  lieu  que  lorfque  les  corps  ftriés  font 
affedés  ;  ce  qui  prouveroit  la  juftefte  de  la  do- 
drine  de  Wdlis  fur  la  deftination  de  ces  corps.) 
5®.  fur  un  iléus  dû  à  la  conftridion  des  in- 
teftins  grêles  en  deux  endroits  ,  par  une  ef¬ 
pèce  de  corde  que  formoit  l’omentum.  ô"*.  Sur 
un  ulcère  à  l’utérus  &  à  la  veftie  urinaire. 
7®.  Sur  quelques  glandes  lymphatiques  en¬ 
durcies  chez  plufieurs  malades.  Dans  l’un  deux, 
‘il  y  av oit  un  amas  de  pus ,  qui  s’eft  fait  jour  par 
le  nombril.  Sur  une  concrétion  ofleufe  des 
poumons  &  de  la  plèvre.  9".  Sur  une  cata- 
rade  membraneufe.  L’auteur  croit  qu’en  opé¬ 
rant  cet  ceil  cataradé,  il  n’a  extrait  que 
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membrane  antérieure  de  la  capfule  du  cry- 
ftallin.  ^ 


BJfais  fur  rhifoirc  mldîco^ topographique 
de  P  arts ,  ou  Lettres  à  M,  cL  AuMONT^ 
profeffeur  en  médecine  à  Valence  j  fur 
le  climat  de  P aris  ^  fur  Vétat  de  la  mé-^ 
de  cl  ne  y  fur  le  caraBhre  &  le  traitement 
^  des  maladies  y  6^  particuliérement  fur 
la  petlte-verolc  ô*  V Inoculation' ,  par 

M.  Menuret  de  Chambaud^ 

docteur  en  I  unlverfté  de  médecine  de 
Montpellier ,  agrégé  honoraire  de  celle 
de  V alenccy  correfpondant  de.  la  Société 
royale  des  fclences ,  ajfoclé  régnlcole  de 
la  Société  royale  de  médecine  ,  ancien 
médecin  des  hôpitaux  en  Dauphiné  y 
médecin  confultant  de  Madame 
COMTESSE  d’Artois.  A  Paris ^  rue 
&  hôtel  Serpente  y  lySG, 

t 

14.  M.  Menuret  y  ayant  exercé  la  médecine 
dans  les  pays  méridionaux  ^  a  peine  arrivé  de 
Momelimart  ,  peut  -  il ,  difent  les  critiques  , 
avoir  acquis  en  quelques  femaïnes  des  notions* 
affez  exaéles  fur  la  topographie  de  Paris  ?  Pour 
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nous  ,  nous  ne  penfons  point  que  M,  Menuret 
reffemble  à  ces  voyageurs ,  qui  d/effenc  des 
cartes  géographiques  d’un  pays ,  qu’ils  parcou¬ 
rent  en  poüe  ;  car  il  eft  de  notoriété  publique, 
que  ce  qui  paroît  impoffible  aux  phyficiens, 
devient  tout  fimple  &  très-faci'e  pour  M. 
Mmuret.  Ne  nous  a-t-il  pas  appris  par  les 
feuilles  périodiques  ,  qu’un  coup-d’œsl  lui  fiiffit 
pour  juger  &  s’affurer  de  ce  que  les  favans 
ordinaires  ne  peuvent  pas  même  concevoir? 
Ceft  cette  perfpicacité  exquife  qui  a  fait  donner 
à  M.  Menuret  un  certificat ,  pour  conftater  que 
le  petit  Parante  voyoit  l’eau  foiis  terxQ. Parange, 
Menuret  &  le  certificat ,  dévoient  faire  du  bruit. 
Les  uns  l’ont  trouvé  tout  auffi.  plaifant  que  le 
prodige  ;  les  autres  ont  foutenu  que  rien  n’efi: 
impollible,  &  que  conféquemment  la  nature 
accorda  à  certains  individus  des  privilèges  in¬ 
croyables  ,  &  auxquels  on  veut  pourtant  que 
vous  croyiez. 

Mais  le  livre  que  nous  annonçons  porte  le 
titre  modefte  d'Effais;  titre  qui  défigne  un 
écrit  publié  pour  donner  les  premiers  apperçus 
fur  quelque  fujet  inconnu  ,  ou  fur  lequel  les 
notions  font  encore  peu  exaaes  ;  &  fi  M. 
Menuret  a  diminué  les  difficultés  d’acquérir  la 
fomme'de  connoiflances  que  la  topographie  de 
Paris  exige  ,  Tes  Epis  font  très-précieux,  U 
lui  feront  infiniment  d’honneur,  - 

La  préface  eft  fuivie  de  onze  lettres  ,  dont  .a 
fécondé  commence  par  ces  mots  :  Celui ,  dit 
Hippocrate,  qui,  6c c.  ;  la  troifième 
çons ,  mon  cher  ami ,  par  obferver  avec  Hippocrate^ 
la  quatrième  :  Je  vous  ramène  ;  mon  cher  ami, 
notre  divin  vieillard;  la  cinquième  : ' 
confidérer  aujjl  la  me ,  dit  Hippocrate  ;  la.  ftxteme  i 
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ieître  étant  intitulée  :  Hljloire  phyjique  particu-^ 
licre  de  la  ville  i^de  Paris')  ,  il  n’y  avoir  guères 
moyen  d’y  placer  Hippocrate;  mais  le  deuxième 
paragraphe  de  la  feptième  lettre  ,  commence 
par  :  Hippocrate  a  remarqué  avant  Aiontefquieu 
{a)  ;  la  huitième  lettre  commence  aulîi  par  : 
Hippocrate  a  remarqué  ;  dans  les  trois  dernières 
lettres  il  s’agit  d’affaires  abfolument  étrangères 
à  Hippocrate;  &  il  falloit  fe  difpenfer  de  le 
mettre  en  tête  des  articles  petite  •  vérole  3c 
inoculation. 

Ré  (unions.  Dans  la  première  lettre  M.  Me^ 
nuret  trace  le  plan  de  fon  ouvrage  ;  dans  la  2®  , 
la  3  ,  les  4®,  3  7®  &  8®,  Al.  Menuret  fait 

parler  ff  long-temps  Hippocrate  »  en  parle  Ci 
fouvent,  &  dune  telle  man  ère  ,  qu’il  paroît 
plutôt  avoir  voulu  faire  un  éloge  indireél  , 
qu’une  topographie.  11  termine  la  huitième 
lettre  par  des  réflexions  fur  k  magnétifme animal. 
Qu’en  penfe  M.  dklumont  ?  Il  eft  le  corref- 
pondant  paffif  St  muet  de  M.  Menuret,  Nous 
ferions  peinés  d’avoir  à  lui  appliquer  le  pro¬ 
verbe  ,  qui  ne  dit  mot  y  confent.  Mais  un  mé¬ 
decin  qui  a  une  excellente  réputation ,  peut-il 
confentir  à  fe  laiffer  adreffer  des  lettres  impri¬ 
mées  3  dans  lefquelles  on  ofe  admettre  ri£N 
pour  un  agent  phyfique  ;  dans  lefquelles  un 
médecin  oie  encore  s’expliquer  ainfi  :  a  le  fom- 
ftambule  magnétifé  va  encore  plus  loin ,  s’il 
i  faut  en  croire  des  témoins  bien  graves  ;  Sc 
[comme  je  n’al  pu 3  à  caufe  de  ma  maladie, 


(û)  Tous  les  deux  ayant  remarqué  la  même 
ichofe  ,  il  paroît  bien  naturel  q^i' Hippocrate  l’ait 
I  remarqué  avant  Monîefquicu, 

C9  m  • 
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voir  par  moi-même  ,  je  fais  obligé  de  m’en 
rapporter  à  leur  relation ,  ou  du  moins  de  ne 
vous  parler  que  d’après  eux.  Mais  j’ai  entre  au-  , 
très,  pour  garant ,  un  médecin  très-impartial 
&  très- éclairé  ^  il  m’a  alTuré  avoir  aflifté  à 
plufieurs  de  ces  expériences  ,  où  une  perforine 
magnétifée  étoic  tout-à-coup  jetée  dans  cette 
efpèce  de  fommeil  :  paroilTant  alors  privée  de 
l’exercice  de  tous  fes  fens,  ayant  les  yeux 
fermés  &  couverts  encore  d’un  bandeau  très- 
épais  ,  elle  ne  fembloit  ni  voir  ni  entendre  pour 
le  commun  des  fpeélateurs  ;  mais  pour  le  mag- 
nétifeur ,  &  ceux  avec  qui  il  l’avoit  mife  en 
relation ,  elle  acquéroit  une  aébvité  {à) ,  une 
forte  d’intelligence  &  de  compréhenfion  ,  qui 
la  mettoit  dans  le  cas  d’exécuter  leurs  volontés 
.tacites,  &  les  moins  exprimées.  Vous  favez 
que  les  fomnambules  ordinaires  voient,  fans 
le  fecours  des  yeux ,  les-objets  qui  les  affeélent , 
6c  font  abfolument  infenfibles  aux  autres  :  le 
moindre  mouvement  des  yeux  de  la  part  du 
magnétifeur,  un  gefle  indicatif  de  plus  de  la 
part  des  perfonnes  mifes  en  relation ,  fuffifent , 
dit" on,  pour  annoncer  leur  volonté  au  fom- 
nambule  magnétifé  ,  &  pour  le  décider  à  l’exé¬ 
cuter  :  mais  li  les  yeux  &  les  mains  de  ceux 
qui  ordonnent  mentalement  font  immobiles, 
leurs  idées  ne  font  ni  comprîfes  ni  fuivies  ;  en 
forte  qu’il  faut  toujours  une  modification  exté- 


(jî)  U  Ainfi  Platon  penfe  que  pour  prophe'dfer  il  ■ 
faut  être  hors  de  foi ,  que  la  prudence  foit  ofFuf-  ^ 
quée  par  le  fommeil  ,  par  la  maladie ,  ou  enlevée 
de  fa  place  par  enthouüafme  ou  extafe  célefte.  >> 


\ 
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neure  qui  peigne  la  volonté  :  ce  ligne,  quoique 
Jeger ,  fufEt  à  quelqu’un  qui  eft  dans  tmé  forte 
d  extafe  &  d’exaltation  ;  ainli ,  certains  efclaves 
attentifs  &  intelligens,  comprennent  au  moin¬ 
dre^  clignement  des  yeux  l’intention  de  leurs 
maîtres  :  mais  il  faut  toujours  que  l’aéle  fpiri* 
tuel ,  idéal ,  métaphyfique ,  par  lequel  on  veut, 
ait  un  effet  phyfique  &  matériel  fur  une  fibre, 
un  nerf  ou  organe  intérieur,  &  qu’il  en  réfulte 
une  modification  particulière  d’un  organe  ex¬ 
térieur  qui  l’annonce  :  c’elf  ordinairement  la 
voix ,  la  parole,  qui  en  font  la  manifeffation  la 
plus  exprelTe  ;  mais  fouvent  le  gefle,  le  mou¬ 
vement  des  yeux ,  la  phyfionomie  y  fuppléent 
(a).  Il  eft  fans  doute  fingulier  que  le  fomnam- 
bule  magnétifé ,  voie,  fans  le  fecours  des  yeux, 
ces  modifications  prefque  imperceptibles  :  mais 
fl  les  faits  allégués  font  bien  exaéfs ,  ce  n’eft 
que  quelques  degrés  de  perfeéfion  de  plus  que 
chez  celui  dont  j  ai  parle  ,  &  dont  je  conferve 
les  ouvrages  que  vous  avez  vus  :  toujours  il 
faut  que  l’aéfe  de  la  volonté  foit ,  pour  ainfi 
dire  ,  matérialifé  ,  pour  qu’il  frappe  fes  fens. 

Ainfi  donc  la  brochure  de  M.  Menuret  ,  qui 
n’apprend  rien  aux  médecins  ,  ne  peut  fervir 
qu  a  alimenter  la  crédulité  publique. 


(a)  Oratio,  mentis  efl  cara&erj  dit  BailTou ,  £3* 
vultus  y  animi  certus  Ef  conjîans  index.  Epidein.  lib.  i. 
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EJfaifur  la  fupprejfion  des  foffes  d'alfa 
ce  ^  &  de  toute  efpece  de  voiries^  fur  la 
maniéré  de  convertir  en  combufîlbles 
les  fubfances  qu  on  y  renferme  ,  &c. 
format  In-iz  ,  pag,  lyc^ ,  rue  &  hôtel 
Serpente;  par  M,  GîRAUn^  docleur- 
régent  de  la  Faculté  de  médecine  en 
Vunlverfté  de  Paris  ^  tySG. 

15.  L’auteur  examine  d’abord  quels  font  les 
principes  de  la  combuftibilité  des  corps  :  des 
obfervations  fimpies  lui  prouvent  inconteda- 
blement ,  que  toutes  les  parties  organ’c|iies  font 
par  elles-mêmes  combuftibles ,  en  r..i  on  de  la 
nature  de  la  proportion  de  leurs  agreg  s  ,  Sc 
d’autant  plus  qu’elles  font  privées  de  plus  d’hu¬ 
midité.  11  entre  enfuite  dans  quelques  détails 
fur  la  formation  naturelle  de  la  tourbe  ;  il  croit 
que  cette  matière  eft  le  réfuhat  des  débris  du 
règne  animal  &  végétal;  que  combinée  avec 
un  peu  de  vafe,  elle  devient  un  tout  homogène^ 
abfoîument  dihincl  des  principes  condituans  , 
par  une  fermentation  plus  ou  moins  lente.  Il 
conclut  par  analogie ,  qu’0/2  peut  préparer  une 
tourbe  parfaitement  fernblable  à  celle  des  marais  ; 
quelle  peut  même  devenir  meilleure  par  la  fuite  y 
parce  que  les  proportions  des  matériaux ^que  le  temps 
pmt  jeul  indiquer  y  y  feront  mieux  ohfervèes.  C’eft 
îine  opinion  à  vérifier  par  des  expér  ences.  Les 
matériaux  que  M.  Girnwi/ propofe  d’employer, 
font  les  matières  fécales,  &  toutes  les  autres 
immondices  des  villes.  En  repréfentant  les  in- 
convéniens  &  les  dangers  auxquels  expofent 
les  -folTes  d’aifance  ;  qui  nous  indiquera  ,  dit 
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î  auteur ,  le  nombre  des  malheureux  qui  ont  péri  en 
les  vidait?  Qiii  nous  dira  combien  d' autres  ont 
gagne  des^  maladies  &  des  infirmités ,  qui  pendant 
le  refie  d* une  vie  languîjfante  &  miférable ,  leur  ont 
continuellement  fait  regretter  de  n  avoir  pas  plutôt 
éprouvé  la  mort  ? 

Les  alarmes  qui  ne  fe  renouvellent  qu’avec 
les  malheurs,  ont  fait  chercher  de  temps  en 
temps  les  moyens  de  s’en  préferver  ;  mais  en 
ne  détruifant  pas  la  caufe ,  il  étoit  impoflibîe 
d’anéantir  l’elFet.  L’auteur  propofe  donc  la 
fuppreffion  des  foffes  d’aifance;  il  y  fubditue 
des  vafes  plus'ou  moins  grands,  qui,  deftinés 
a  recevoir  toutes  les  immondices  de  chaque 
maifon  ,  feront  changés  plus  ou  moins  fouvent. 
Il  ex>,ore  les  avantages  phyfiques  &  moraux 
que  l’on  r:,tireroit  à  employer  à  ces  travaux  & 
à  plufieurs  autres,  tels  ou  tels  condamnés, 
comme  cela  fe  pratique  en  Hollande  &  en  Saxe, 

il  confeille  de  recueillir  avec  précaution  le 
fangdes  animaux  égorgés;  de  le  porter,  ainfi 
que  toutes  les  autres  immondices  ,  dans  les  car¬ 
rières  .  où  combinés  diverfetnenr ,  fuivant  que 
des  elTais  répétés  le  feroient  juger  convenable , 
avec  des  terres  fur- tout  argiieufes  ,  ils  parcour- 
roient  les  différens  degrés  de  fermentation 
propres  a  leur  donner  cette  homogénéité ^  qui 
en  fera  une  tourbe  fuigeneris.  ^ 

Il  indique  les  moyens  qui,  en  établIlTant  les 
courans  d  air  neceifaires  à  la  fermentation, 
facilte^oîent  l’évaporatir  n  des  gaz. 

Il  inflfie  avec  raifon  fur  le  danger  des  vr  îries 
dont  les  vapeurs  mephitiques  continuellement 
balayées  par  1  air  atmolpherique  ,  deviennent, 
fuivant  les  circonflances ,  la^caufe  fréquente 
des  épidémies. 


C  c  V 


586  Physique. 

M,  Giraud  ne  s’efl:  point  aveuglé  fur  les  în* 
convéniens  attachés  à  fa  nouvelle  méthode , 
qu’on  ne  connoîtra  bien  qu’après  quelques  ex¬ 
périences  il  propofe  même ,  en  cas  qu’elle  ne 
ibit  pas  conforme  aux  idées  qu’il  en  a  conçues , 
de  faire  tranfporter  les  immondices  dans  des 
lieux ,  où  les  forçats  de  terre  mclangeroient  ces  ma^ 
tVeres  ou  avec  de  la  paille ,  ou  avec  du  menu  bois  ^ 
ou  avec  telle  autre  fubflance  ,  en  formeroient  de 
petites  majfes  ,  qu  ils  feraient  ficher  au  foleil  ^ 
comme  les  Indiens^  les  Habitans  du  Cap- Vert  & 
de  Surate  •  ou  dans  des  angars  échaudés  de  la 
eornbujîion  même  de  ces  fub (lances. 

Sans  fe  diflimuler  que  fon  travail  n’eft  que 
l’ébauche  de  ce  qu’on  peut  imaginer  &  écrire 
fur  cette  matière ,  l’auteur  termine  cet  elTai 
par  une  courte  récapitulation  des  avantages 
attachés  à  l’exécution  de  fes  projets.  Les  dé- 
penfes  ,  dit-il,  feront  moindres,  les  molfettes 
en  plus  petit  nombre,  l’air  plus  falubre  ,  les 
maladies  &  autres  accidens  diminueront  ;  le 
pauvre  aura  ,  à  peu  de  frais ,  de  quoi  fournir  à 
ion  feu  domeftique  :  la  punition  due  au  crime 
frappera  continuellement  les  yeux  ;  les  murs 
ne  feront  plus  minés  par  les  exhalaifons  que  la 
vétuftg  des  foyers  rend  de  plus  en  plus  delfru- 
élives.  On  trouve ,  à  la  fin  de  l’ouvrage ,  beau¬ 
coup  de  remarques  intéreflantes ,  fervant  la 
plupart  à  payer  à  ceux  dont  les  travaux  &  les 
recherches  ont  pu  lui  être  utiles,  le  tribut  qu’il 
croit  devoir  à  leurs  lumières.. 

Oplofïing  (Ier  vraage,  &c.  C’efl-à-dire , 

Soliiiion  de  ta  quefion  propofêe  par  let 

Société  Batave^  à  ‘Rotterdam^  le  premier 
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viars  lySj  ;  par  doHeur  en  mé¬ 

decine.  A  Amfierdam^  ^7^3- 

16.  Le  fujet  propofé  par  la  Société  &  traité 
dans  ce  mémoire ,  fut  énoncé  ainfi  :  Peut-on 
trouver ,  à  V aide  de  V anatomie  comparée ,  Us  rai- 
fons  P hyjîques  qui  expofent  les  hommes  à  un  plus 
^rand  nombre  de  maladies  que  les  animaux? 

L’auteur  nous  communique  d’abord  le  juo-e- 
ment  motivé  de  la  Société ,  qui  n’a  pas  cru 
pouvoir  adjuger  le  prix  à  cette  differtation  :  il 
y  joint  des  remarques  qui  éclaircilTent  &  com¬ 
plètent  fon  travail.  Parmi  les  maladies  com¬ 
munes  tant  aux  hommes  qu’aux  animaux  ,  il 
met  lodontalgie,  le  mauvais  arrangement  & 
la  carie  des  dents,  les  flux' de  ventre,  les  hé¬ 
morrhagies  &  les  avortemens ,  tous  les  accidens 
poffibîes  produits  par  des  caufes  externes.  Il 
pofsède  un  os  du  pénis  d’un  hippopotame  ,  qui 
a  été  calTé  précifément  dans  Ion  milieu,  comme 
le  prouve  le  cal  qu’on  y  voit  encore.  On  peut 
juger  par- cet  accident  de  la  violence  des  ébats 
amoureux  de  cet  individu  :  i’os  en  queftion  a 
19  pouces  de  long. 

Les  recherches  que  l’anonyme  a  faites  ,  l’onî 
convaincu  que  les  neuf  paires  de  nerfs  du  cer¬ 
veau  ,  celles  du  col  &  du  diaphragme,  fe  ren¬ 
contrent  uniformément  chez  un  grand  nombre 
d  animaux  terreflres  &  aquatiques.  Tous  les 
quadrupèdes,  ainfi  que  le  dauphin  &  d’autres 
poiflfons  pourvus  de  poumons,  ont  fept  ver¬ 
tèbres  du  cou  :  les  poiffons  à  écailles  n’en  ont 
point ,  &  les  oifeaux  manquent  de  vertèbres 
lombaires  :  les  grenouilles  font  privées  des 
côtes  ;  les  chiens ,  les  chats  &  les  lièvres  ,  de  la 
glande  pinéale.  L’anonyme  a  ru  très-diftinélc- 
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ment  le  tronc  du  nerf  olfadif  dans  le  diupîïîn  ; 
mais  ia  delicatefle  de  Tes  rameaux  l’a  empêché 
d’en  fuivre  la  diiiribution.  Tous  les  oifeaux  ont 
dans  les  yeux  l’éventail  noir  ;  mais  leurs  organes 
de  l’ouie  font  dépourvus  de  l’enclume  &  du 
limaçon  :  le  globe  de  l’œil  des  poifTons  cartila¬ 
gineux  ,  tels  que  la  raie  ,  fe  tourne  fur  un  pivot , 
ék  quelques-uns  d’entr’eux  ont  Vcpcrculurn  pu^’ 
pillare.  On  trouve  dans  les  pouT  ns  à  écailles  , 
ainfi  que  dans  l’anguille  ,  les  canaux  l'émicircu- 
laires  :  les  amphibies ,  depuis  le  crocodile  juf* 
qu’à  la  grenouille  ,  n’ont  que  l’étrier.  11  règne 
la  p’us  grande  conformité  entre  l’organe  de  l’o¬ 
dorat  de  l’homme  &  celui  des  animaux,  fans 
même  excepter  celui  des  poiffons  :  &  quelque 
différence  qu’il  y  ait  entre  les  pieds  de  devant 
des  brutes  Ck  les  mains  ,  on'n’y  découvre  pas 
moins  beaucoup  d’analogie  :  les  ailes  même  des 
volatiles  peuvent  paffer  pour  des  mains  diffor¬ 
mes,  à  deux  doigts  &  un  pouce:  celles  de  l’au¬ 
truche  ,  du  cafuar  &  de  la  parra ,  ont  de  plus 
des  ongles.  On  remarque  à  l’hériffon  &  aux 
chauves-fouris  que  les  os  pubis  tiès-écartés , 
ne  font  réunis  que  par  un  ligament  :  dans  la 
taupe  femelle,  le  vagin  s’ouvre  au-deffus  du 
pubis  (<2).  1  a  plupart  des  ruminans  n’ont  point 
de  péronée  :  il  faut  néanmoins  excepter  de  cette 


(fl)  Les  Marmofes  décrits  par  MM.  de  Buffon 
&  Daubenton  ,  fous  les  noms  de  Sangue,  ou  Opof- 
fum  ,  de  M-umofe  &  de  Cayapoiin  ,  &  connues  à 
Caïenne  fous  les  noms  de  Pyan  ,ou  Puant,  de  qua- 
tre-oiieils,  de  rats  de  bois,  ou  maître  bois,  préfen- 
tent  à  cet  égard  des  finguiarités  bien  plus  étonnan¬ 
tes.  Voyex  Mémoires  pour  fervir  à  l’hifloire  de 
Caïenne  &  de  ia  Guiane  françoife^  par  'Nk.Bajoay 
tom.  ij  ,  pag,  204  &  fui  vantes. 
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réglé  le  mofchus  pygmæus  afiaticus  ^  que  M.  de 
-  jS^ffon  ,  à  1  exemple  de  Seha  ^  de  Linné ^  con¬ 
fond  avec  celui  de  l’Afrique  ,  auquel  cet  os 
manque,  &  qui  na  que  deux  doigts  au  lieu 
de  quatre. 

^  Après  ces  notions  préliminaires,  l’anonyme 
vient  à  la  queftion  propofée.  Il  penfe^que  la 
conflitutlon  naturelle  de  l’homme ,  qui  n’efl 
point  altérée  par  des  caufes  externes  ,  ne  l’affu- 
jettit  pas  à  plus  de  maladies  que  celle  des  ani¬ 
maux,  C  eft  la  culture  de  l’elpèce  humaine  qa  i 
lui  a  valu  cette  plu«:  grande  dilpofition  aux  dé- 
rangemens  de  fa  fanté. 

L’auteur  fait  quatre  claffes  des  hommes  en 
fociété,  qui  font  r\  les  pauvres;  cette  claiïe 
comprend  les  foîdats  &  les  gens  de  la  campa¬ 
gne;  2°.  les  riches;  3°.  les  lavans  &  les  ar- 
tifles  ;  40.  les  eccléfiaftiques. 

Dans  le  premier  chapitre,  il  traite  des  ma¬ 
ladies  qui  font  communes  aux  hommes  aux 
animaux,  lur-tout  aces  animaux  qui  jouifïent 
encore  de  toute  leur  liberté  dans  l’état  d’indé¬ 
pendance.  Ces  maladies  font  i®.  les  inflamma¬ 
tions  de  toute  efpèce  ,  la  fuppuration,  la  gan¬ 
grène  ,  le  fphacèle  ;  2°.  les  différentes  eipèces 
de  Hernies,  le  paVaphimofis ,  la  defcente  de  la 
matrice;  3'^’.  les  tophus ,  les  luxations,  les 
fraéfures,  les  maladies  internes  des  os,  l’ozène^ 
la  gibbofite  ,  les  exoflofes  ,  rhydarthrofe  ,  les 
méliceris ,  les  claudications;  4®  la  fièvre,  les 
maladies  nerveufes  ,  les  digeftions  viciées  , 
Ihydropifie,  l’edtifie ,  les  éruptions  cutanées. 
L’anonyme  croit  que  le  virus  hydrophobique 
peut  meme  fe  communiquer  par  l’air  ;  &  il  ob- 
ferve  qu’il  règne  quelquefois  parmi  les  poiflbns 
une  efpèce  de  peite,  qui  provient  de  i’eau  de 
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la  mer  montée  trop  avant  dans  les  rivières: 
les  brochets  font  fujets  à  robfcurciflement  de 
la  cornée  tranfparente ,  &  périffent  à  la  fuite 
de  cet  accident.  5°.  Les  maladies  des  yeux  & 
des  oreilles  :  la  furdité  de  naiflance  efl  cepen¬ 
dant  plus  rare  parmi  les  brutes  que  parmi  les 
hommes  ;  les  vers  nichés ,  foit  dans  les  inteflins , 
foit  dans  d’autres  parties;  les  pierres  pulmo¬ 
naires  ,  inteftinales ,  biliaires ,  urinaires,  dans 
le  cœur.  L’auteur  confeille  de  faire  aux  che¬ 
vaux  l’opération  de  la  taille  au-deffus  du  pubis. 
6®.  La  confiipation  &  la  rétention  d’urine  ,  le 
pÜTement  de  fang  ,  les  fiftules  lacrymales ,  fi 
l’on  excepte  l’éléphant ,  la  vache  marine  Si  le 
cheval  de  mer ,  qui  n’ont  point  de  conduits 
lacrymaux;  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration  ; 
7°.  les  maladies  endémiques  ,  la  perte  des  crins 
à  la  queue  ,  des  cornes  ,  de  la  voix  ;  les  cornes 
furnuméraires ,  l’excès  de  laine,  le  changement 
de  couleur  dans  les  pays  du  Nord  ;  (  les  che¬ 
vreuils  changent  également  de  couleur  dans 
nos  climats  tempérés  ).  8°.  les  parts  difficiles , 
les  monflres,  les  hydrocéphales  les  becs-de- 
lievre. 

11  eft  enfuite  queftion  des  maladies  que  con- 
traéient  les  animaux  privés  de  leur  liberté  & 
"réduits  en  efclavage.  M.  Pallas  a  obfervé  que 
les  chameaux  qui  fervent  dans  les  caravanes, 
deviennent  fouvent  éclopés  &  perdent  les  fa- 
bots  :  les  bœufs,  dont  les  ligamens  articulaires 
fouffirent  plus  que  ceux  des  chevaux  ,  font  plus 
fujets  aux  tophus  que  ces  derniers.  En  parlant 
des  Inconvéniens  qui  réfultent  de  la  manière  de 
ferrer  les  chevaux ,  l’anonyme  rapporte  qu’en 
Angleterre  on  ferre  auffi  les  bœufs  ,  afin  de 
es  empêcher  d’être  eflropiés  par  les  pierres  à 
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fufil  aufïi  abondantes  que  tranchantes.  Les 
chevaux  deviennent  quelquefois  aveugles ,  ainfi 
que  les  animaux  renfermés;  &  Ruïnï  a  déjà 
propofé  l’opération  de  la  cataraéle  pour  les 
premiers.  L’auteur  a  été  témoin  en  France 
qu’un  lion ,  auquel  on  avoit  fait  manger  une 
.  livre  de  pain,  la  rendoit  en  très-peu  de  temps 
&  fans  altération ,  tandis  qu’il  a  très-bien  digéré  \ 
cinq  livres  de  viande  :  on  voit  fouvent  devenir 
boiteux  les  animaux  fauvages  tenus  enfermés. 
Les  maladies  peflilenîielles  régnent ,  félon  notre 
auteur,  plus  fouvent  parmi  les  brutes  que  parmi 
les  individus  de  l’efpèce  humaine,  qiii  en  re¬ 
vanche  fent  les  feuls  que  ravage  le  mai  de 
Naples  :  les  chiens  font,  à  la  vérité,  expofés  à 
une  efpèce  de  gonorrhée;  mais  cet  écoulement 
n  eft  pas  contagieux.  M.  de  Buffon  avance  que 
les  bœufs  qui  failliiTent  des  vaches,  leur  font 
venir  des  verrues  aux  parties  naturelles  :  l’a¬ 
nonyme  révoque  en  doute  la  réalité  de  cette 
alTertion.  Les  animaux  domefiiques  font  fin- 
gulièrement^ourmentés  des  infeéies  &  des  vers. 
L’auteur  penche  à  croire  que  la  courte  durée  de 
la  vie  des  brutes  ed:  caufe  qu’elles  ne  font  pas 
en  proie  aux  cancers  comme  les  hommes. 

(  Cette  opinion  ne  nous  paroît  pas  admiiTible: 
la  fucceffion  ,  dans  le  développement  de  i’or- 
ganifation  qui  conditue  les  révolutions  des  âges^ 
le  fuit  également,  qu’elle  foit  rapide ,  ou  qu’elle 
foit  lente  ;  &  d  les  hommes  ne  font  guère  ex- 
pofés  au  cancer  qu’après  l’âge  de  vingt  ans  , 
il  doit  y  avoir  dans  la  durée  des  brutes  une 
epoque  qui  répond  à  cet  âge  dans  l’homme  ; 
enforte  qu’après  ce  terme  elles  pourroient  de¬ 
venir  fujettes  au  cancer,  quand  même,  à 
notre  calcul ,  elles  n’auroient  que  quelques 
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heures,  s’il  n’y  avoit  pas  quelqu’autre  caufs 
qui  les  en  exemptât.)  L’anonyme  avance 
encore  qu’il  n’y  a  que  les  fujecs  de  l’efpece 
humaine  qui  perdent  l’entendement.  (Cette 
affertion  ell  également  erronée  :  les  chiens 
fur-tout  deviennent  quelquefois  fots  Ôc  imbé- 
cilles. )  Selon  lui,  les  hommes  rentrent  plus 
facilement  en  enfance  que  les  femme  ;  il  a  vu 
le  célèbre  Hans  Sloane  qui  avoit  même  oublié 
fon  idiome  maternel. 

Le  deuxième  chapitre  eft  confacré  aux  ma¬ 
ladies  des  pauvres.  On  y  trouve  d’abord  le 
calcul  de  la  mortalité  des  enfans-trouvés  &  des 
autres  enfans  ;  comme  aulîi  de  la  différence 
qu’il  y  a  entre  le  nombre  des  enfans  morts  dans 
la  maifon  de  chanté  d’Amfterdam  depuis  1761 
jufqu’en  1770,  &  de  celui  des  enfans  qui  ont 
péri  depuis  1771  iufqu’.  n  1780  :  le  réfcdtat  eff 
à  l’avantage  des  dix  dernières  années.  L’ano¬ 
nyme  obierve  q^  e  la  plupart  des  enfans  des 
pauvres  qu’il  a  difféqués  ,  porîoient  des  tnar- 
q'»es  évidcrntes  qu’ils  avoient  fuccombé  à  la 
faim  Sc  a  la  misère.  Il  fait  en/uite  des  réflexions 
fur  les  ravages  que  font  dans  les  villes,  parmi 
les  p  luvres,  le  défaut  des  vivres,  des  couver¬ 
tures  ,  des  abris  ;  comme  auffi  (ur  les  obffacles 
que  la  pauv  été  apporte  à  la  guéiifon  des  ma- 
lad  es  :  &  après  avoir  remarqué  que  l’ergot  efl: 
mo  ns  commun  en  HollLinde  qu  en  Allemagne 
&  en  France,  il  p  ffe  aux  obf.rvat  ons  fur  les 
hôpitaux  &  le  lazaret  d’Amfterdam.  U  nous 
apprend  que  d  ns  ce  dernier  i!  meurt  le  cin¬ 
quième  des  malades,  &  que  dans  l’hopirai  de 
la  compagnie  de  Batavia  .  il  eft  mort  dans  l’ef- 
pace  de  foixante  ans  79,962  matelots  &  foldats. 
Ce  chapitre  eft  teiminé  par  des  confidérations 
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fur  les  travaux  des  mines  ,  i’efclavage  des 
nègres,  le  banniffement  en  Sibérie,  &c. 

Les  maladies  des  riches  font  le  fujet  du  troi- 
fième  chapitre.  L’anonyme  regarde  la  goutte 
&  les  flueiirs  blanches  comme  généralement 
incurables ,  non  pas  de  leur  nature  ,  mais  parce 
que  les  malades  fe  refufent  aux  changemens 
dans  la  manière  de  vivre  &  aux  privations  né- 
celTaires.  Il  prétend  que  la  goutte  provient 
plutôt  de  l’oifiveté,  des  alim'ens  trop  épicés  St 
dune  digefbon  lente,  que  de  l’ufage  du  vin. 
Les  excès  dans  le  boire  &  le  manger,  un  fom- 
meil  trop  prôlongé  ,  des  vétemens  incommo¬ 
des,  Tufage  des  chaifes  trop  élevées  occafion*» 
nent,  félon  lui,  les  acCouchemens  difficiles; 
êt  les  femmes  afiatlques  ne  doivent  vraifem- 
blablement  la  facilité  aveclaquelle  elles  accou¬ 
chent  ,  qu’à  la  dlftance  des  os  ifchium.  L’habi¬ 
tude  de  porter  de  hauts  talons,  eft  une  caufe 
de  la  difformité  du  baffin  ;  &  les  cancers  au 
fein  proviennent  peut-être  en  partie  de  Vabus 
des  corps  de  baleine.  Quant  au  grand  nombre 
des  enfans  boiteux  en  Hollande  ,  l’auteur  avoue 
qu’il  ne  fait  à  quoi  l’attribuer. 

Nous  n’entî  erons  dans  aucun  détail ,  relati- 
vernent  aux  chapitres  4  &  <;  ,  dans  iefquels  il 
s’agit  des  favans  &  des  artiftes ,  comme  aufli 
des  eccléfiaftiques. 

L’anonyme  expofe  dans  le  6®  les  fuites  de 
l’intempérance.  Il  avance  que  le  coït  du  matin 
eft  très-nuifible  à  la  vue  ;  &  après  s’être  occupé 
de  la  maladie  fiphilitique,  de  la  noueure  &  de  la 
pæ  'arthrocace  ,  qu’il  ne  croit  pas  précifément 
être  un  rejeton  de  i’affeélion  vénérienne  ou  du 
rachiti'!,  il  décrit  les  inconvéniens  qui  réfultent 
de  i’ufage  du  café  ,  du  thé  ôi.  du  tabac. 
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Le  7®  chapitre  concerne  l’influence  des  aïi- 
mens  &  du  climat  fur  l’homme  &  fur  les  brutes. 
La  nourriture  animale,  fuivant  l’auteur,  efl 
devenue  plus  commune  en  Hollande  qu’elle  ne 
1  etoit  autrefois  ;  &  on  remarque  que  les  dou¬ 
leurs  néphrétiques  ôc  la  pierre  urinaire,  font 
plus  rares  dans  ce  pays  depuis  qu’on  y  boit 
moins  de  bierre.  L’ufage  que  les  payfans  font 
en  France  des  mauvaifes  eaux  féléniteufes ,  efl: 
la  caufe  de  la  fréquence  des  calculs  dans  cette 
contrée.  L’anonyme  fait  enfuite  connoître  les 
inconvéniens  de  l’eau  de  pluie  recueillie  dans 
ces  réfervoirs  de  plomb  mis  en  couleur ,  des 
pommes-de-terre  dont  on  nourrit  les  enfans 
qui  ne  fe  donnent  point  d’exercice,  &c.  Il 
fait ,  pir  une  obfervation  conflatée ,  que  les 
dents  d’un  blanc-de  lait ,  indiquent  la  phthifle 
pulmonaire;  &  il  oie  avancer  que  fur  loo  in¬ 
dividus  de  refpèce  humaine,  il  y  en  a  05  qui 
font  plus  ou  moins  infeélés  du  virus  vénérien. 

'  Le  refle  de  ce  chapitre  roule  fur  le  climat,  fur 
les  fâcheux  effets  de  certains  vents ,  fur  les  ma¬ 
ladies  endémiques  dans  certaines  régions. 

Le  8®  chapitre  contient  les  préceptes  relatifs 
a  une  bonne  éducation  phyflque  des  enfans. 
Nous  obferverons  feulement  que  l’anonyme 
confeille  d’inoculer  la  petite-vérole  à  tous  les 
enfans  parvenus  à  l’âge  de  deux  ans. 

Marcards,  &c.  Befehreibung  von 
Pyrmonr,  &c.  Cçû-k-dite  ^Defiription 
de  Fyrmont ;  par  M,  Heuri-Mat- 
THIEU  M~ARcârd  ,  confdlhr  de  La 
Cour  de  Sa  Majejlé  Britannique  à  Han^ 
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720V re  ^  un  voL  avec  grav,  A  Leipjîck  ' 
lySg.,  Grand  in-8^  de 

17.  Cet  ouvrage  fera  compofé  de  trois  vo¬ 
lumes.  Le  premier  préfentera  en  deux  livres 
1°.  les  détails  relatifs  au  fite ,  aux  établilTe- 
mens  ,  commodités  ,  amufemens  ,  fociété  ,  cu- 
riofités  &  hifioire  de  Pyrmont;  2^°.  les  re¬ 
cherches  phyüquesjd’hifioire  naturelle, oryéfo- 
loglques  6c  fpagyriques  fur  le  climat,  les  fub- 
flances  que  renferme  le  fol,  les  fources  6c 
eaux  minérales  ,  fur  leurs  propriétés  médici¬ 
nales.  On. lira  fans  doute  avec  plaifir  ce  que 
M.  Marcard  dit  concernant  la  fofTe  au  fouffre  , 
comme  on  l’appelle,  6c  qui  relfemble  à  la  grotte 
du  chien.  Quant  à  i’analyfe  des  eaux  minéra¬ 
les,  feu  M.  Bergman  paroît  avoir  indiqué  allez 
exaélement  'euts  principes  confiitutifs  ;  nous  re¬ 
marquerons  feulement  que  félon  notre  auteur, 
cent  pouces  cubes  de  ces  eaux  fournilTent 
cent  quarante  pouces  cubes  d’air  fixe. 


Obfervationes  botanicæ  :  Obfervations 
de  botanique  ;  par  M.  Benjamin^ 
Pierre  Gloxin,  docteur  en  mède^ 
cine  y  déjïgné  médecin  phyjicien  par  la 
municipalité  de  Colmar,  A  Strasbourg^ 
Cy^^^Dannefach,  1785.7/2-40  de  aS p, 
avec  figures  en  taille-douce, 

18.  Depuis  plufieurs  fiècles ,  les  ancêtres  pa¬ 
ternels  6c  maternels  de  M.  Gloxïn ,  exercent 
la  médecine  avec  diftinéfion  en  Alface. 

On  doit  beaucoup  efpérer  d’un  jeune 
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homme,  qui  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  a  fait 
des  recherches  dignes  d’un  botanifte  con- 
fommé.  Les  plantes  qui  en  font  l’objet  font 
rares  ,  peu  connues  ,  &  néanmoins  cultivées 
avec  foin  dans  le  jardin  botanique  de  Straf- 
bourg.  Je  vais  les  défigner  d’après  l’ordre  de 
M.  Gloxin» 

1°.  La  plante  cornue.  (^Martynia 
^  Nous  devons  cette  p'ante  fingulière  &  cu- 
neufe ,  à  Guillaume  Houjloun ,  médecin  Ecof- 
fois  &  naturalifte,  qui  voyageoit  il  y  a  envi¬ 
ron  cinquante  ans,  dans  la  Jamaïque  &  dans 
les  terres  voifines  de  la  Vera-Crux,  mais  qu’une 
mort  prématurée  enleva  trop  tôt  pour  la  bo¬ 
tanique,  dans  les  Indes  occidentales.  M.  G/u- 
xin  décrit  cette  belle  plante  avec  la  plus 
grande  exaélitude.  il  en  donne  Thidoire  & 
1  analyfe  ,  &  fait  voir  l’analogie  du  genre 
Martynia ,  avec  pluheurs  autres  genres  qui 
lui  font  voifins  de  très- près 

La  fauge  queue  de  lion.  {  Salvialeonu* 
TÏodes,)  Nous  devons  cette  belle  fauge  à  M. 
Dombey ,  médecin  botanifte  ;  c’eft  du  Pérou 
qu  il  a  envoyé  de  la  femence  de  cette  plante, 
qui  réuftit  à  merveille  dans  le  jardin  du  Roi 
a  Paris.  Elle  a  été  enfuite  cultivée  avec  le 
même  fuccès  à  Strasbourg,  ce  qui  a  donné 
occafton  à  M.  Gloxin  de  l’obferver  attentive¬ 
ment  &  de  la  bien  décrire.  Sa  fleur  d’un  beau 
rouge  relTemble  à  celle  du  Phlomis  Leonurus, 

^  y.  Le  foiichet  d’Egypte.  (  Cyperus  Ægyp^ 
tiacus.)  Ce  graminé  qui  n’a  pas  été  connu  du 
chevalier  de  Linné ^  croît  fpontanément  dans 
^  inférieure;  on  le  cultive  depuis  plus 

de  quatorze  ans  au  jardin  du  Roi,  qui  en,  a 
enrichi  celui  de  Strasbourg,  ou  il  fe  maintient 
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très  b  en  en  pot.  I!  fleurit  pendant  l’été  & 
fes  lemences  deviennent  en  parfaite  maturité 
dans  le  mois  de  feptembre. 

M.  Gloxin  3  défigne  ainfi  ce  végétal;  »  fou- 
cKet  à  chaume  rond  ,  nud  ;  fommet  portant 
beaucoup  d’épillets  ferrés  ;  collerette  très- 
grande,  recourbée  avec  la  feuille. 

4°.  La  glacia'e  à  feuille  en  cœur.  ÇMefem^ 
bryanthmum  cordifolium  L.  )  Cette  plante 
exotique  que*  le  docl:eur  Montïn  ,  nous  a  rap¬ 
porté  depuis  peu  du  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
a  été  décrite  par  Linné  fils ,  dans  fon  fuyple^ 
mentum  plantarum.  Elle  efi  cultivée  avec  foin 
dans  le  jardin  des  plantes  de  Strasbourg ,  oîi 
çlle  fe  volt  depuis  quelques  année".  Sa  fleur 
paroît  pendant  le  printemps  &  l’été ,  la  co¬ 
rolle  efl  d’un  joli  rouge  mêlé  ou  tacheté. 

Nous  pouvons  dire  ici  avec  vérité  ,  rela¬ 
tivement  aux  deferiptions  de  M.  Gloxin ,  que 
c’eft  ainfi  que  la  nature  veut  être  interprétée. 

Trois  planches  repréfentent  fidèlement  ces 
divers  végétaux. 


Extrait  d'un  article  du  premier  Semejlre 
de  L' Academie  de  Dijon  ^  pour  rannie 
iy8d> ,  ayant  pour  titre  :  Mémoire  fur 
l’iifage  d’enfevelir  les  morts  ;  par  M, 
Durande  (*). 

19.  M.  Durande  débute  par  rappeler  les 


(^)  Note  de  V Editeur, 

Le  Mémoire  de  M.  Durande  ne  fauroit  être  trop 
tôt  connu ,  ce  qui  a  déterminé  M,  Thomajjfin  à  nous 
âdreflér  cçc  article. 


/ 
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ufages  des  Indiens ,  des  Egyptiens,  des  Syriens, 
d’embaumer  leurs  morts  avec  des  réfines  & 
des  gommes  précieufes  &  aromatiques  :  cet 
ufage  venoit  du  rerpe6i  que  ces  nations  avoient 
pour  les  morts.  Ils  gardoient  fouvent  les  mo¬ 
mies  ou  au  moins  leurs  effigies  dans  les  mai- 
fons  ;  on  les  préfentoit  dans  les  grands  repas, 
où  par  le  récit  des  aélions  des  aïeux,  ons’ex- 
citoit  à  la  vertu. 

La  loi  vouloit  à  Athènes  que  l’on  n’en¬ 
terrât  les  morts  qu’au  troifième  jour;  &  dans 
la  plupart  des  villes  de  la  Grèce,  ce  n’étoit 
qu’au  fixième  ou  au  feptième  jour  que  les  fu¬ 
nérailles  avoient  lieu.  Lorfqu’un  homme  avoir 
rendu  le  dernier  foupir  ,  fon  cadavre  étoit 
lavé,  le  plus  fouvent  par  fes  parens  ,  avec  de 
l’eau  tiède  &  du  vin.  On  l’oignoit  enfuite  avec 
de  l’huile.  On  le  revêtilToit  d’h  ibits ,  ordinai¬ 
rement  de  fil  de  lin,  fuivant  l’ufage  des  Egyp¬ 
tiens  ;  les  habits  étoient  blancs  à  Mefiine  ,  à 
Athènes  &  dans  la  plupart  des  villes  de  la 
Grèce  ,  où  l’on  couronnoit  le  cadavre  de 
fie  urs.  A  Sparte  l’habillement  étoit  pourpre 
ÔL  l’on  entouroit  le  cadavre  de  feuilles  d’oli¬ 
viers.  On  dépofoit  enfuiie  le  corps  dans  un  lit, 
à  l’entrée  de  la  maifon  ,  où  il  reftoit  jufqu’au 
temps  des  funérailles. n 

Les  Romains  ayant  connu  ,  par  de  fâcheu- 
fas  épreuves,  le  danger  des  obsèques  précipi¬ 
tées,  firent  des  lois  pour  les  empêcher.  Alors 
après  avoir  donné  un  temps  fuffifant  aux  pleurs, 
le  parent  le  plus  proche  fermoit  les  yeux  du 
mort.  On  lavoit  îbn  corps  ,  &  on  faifoit  en- 
fuiie  des  épreuves  pour  s’alTurer  de  la  mort , 
ce  qui  étoit  fouvent  réitéré  pendant  le  temps 
où  -le  corps  refioit  expofé  ;  car  il  y  avolt  des 
perfonnes  chargée*  de  viEterles  morts  &d’ea 
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connoitre  l’état.  Cet  ufage  s’eft  confervé  feu¬ 
lement  pour  les  papes.  Le  fécond  jour  on  la- 
voit  encore  le  corps  &  on  l’oignoit  d’huile  Sc 
de  baume.  b,e  troifième  jour  on  revêtiflbit  le 
cadavre  fuivant  fa  dignité  &  fa  condition.  Ces 
habillemens  étoient  fouvent  préparés  de  loin, 
avec  le  plus  grand  foin ,  par  les  mères  &  les 
époufes  des  perfonnes  encore  vivantes.  Le 
quatrième  jour  on  plaçoit  le  mort  dans  un  lit, 
&  on  l’expofoit  fous  le  veflibule  de  la  mai- 
fon,  le  vjfage  tourné  du  côté  de  l’entrée  & 
les^  pieds  près  de  la  porte  :  il  redoit  ainfi  juf- 
qu  à  la  fin  de  la  femaine.  Au  huitième  jour  on 
procédoit  aux  funérailles.  Pour  empêcher  le 
corps  de  fe  corrompre  jufqu’à  ce  temps ,  on 
fe  fervoitde  fel,  de  cire  ,  de  réfine  de  cèdre, 
de  myrrhe  ,  de  miel,  de  baume  ,  de  gypfe  , 
de  chaux,  de  bitume  de  Judée,  de  natrum ,  &c. 

«  Les  Turcs  furent  toujours  dans  l’ufage  de 
laver  les  corps  avant  de  lesinîtumer,  &  comme 
il  n’eft  aucune  partie  qui  échappe  à  l’atten¬ 
tion  de  ceux  qui  font  cette  lugubre  opéra¬ 
tion  ,  ils  peuvent  s’appercevoir  fi  la  perfonne 
eft  vivant  ou  morte.  îls  examinent  fi  le  fphin- 
éfer  a  perdu  fa  force  de  contraéfion  ;  fi  ce 
mufcîe  refie  encore  contraélé ,  ils  réchauffent 
le  corps  &  tâchent  de  le  rappeler  à  la  vie. 
Autrement  après  l’avoir  lavé  avec  de  l’eau  de 
favon,  puis  avec  de  l’eau  rofe  &  defencens, 
ils  le  couvrent  de  riches  habillemens  &  éten¬ 
dent  le  corps  fur  un  tapis  dans  la  falle  d’en¬ 
trée  de  la  maifon.  » 

<£  Dans  U  primitive  églife  on  lavoit  &  en- 
fuite  on  oignoit  les  morts  ,  on  enveloppoit  le 
cadavre  avec  un  linge  ,  ou  on  le  couvroit 
d’habillemens  plus  ou  moins  riches  ,  &  l’on 
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n’enterroît  qu’après  avoir  expofé  le  corps  & 
^avoir  garde  un  ou  deux  jours  dans  la  maifon» 
La  coutume  de  revêtir  les  morts  s*eft  confervée 
en  France  feulement  pour  les  princes  &  les 
eccléfiafliques. 

A  Genève  il  y  a  des  perfonnes  prépofées  à 
la  vifite  des  corps  morts  :  leurs  fonêfions  con- 
fiftent  à  examiner  fi  la  mort  eil:  certaine ,  ÔC 
fl  elle  eft  naturelle  ou  violente  (^)  .  En  Efpa- 
gne ,  en  Allemagne,  en  Hollande,  à  Gènes, 
on  n’enterre  les  morts  qu’après  plufieurs  jours, 
&  on  ne  les  enfevelit  point  ;  on  les  habille 
&  on  leur  lailTe  le  vifage  découvert.  En  An¬ 
gleterre  on  garde  les  morts  quatre  ,  cinq  Sc 
fix  jours,  on  les  lave  avec  des  herbes  aroma¬ 
tiques,  on  les  rafe  &  on  les  hî^bille  fuivant 
leur  fexe.  De  plus  chaque  paroilTe  établit  deux 
commifiaires  qui  entrent  dans  les  maifons  , 
voient  le  mort  pour  s’afTurer  de  la  maladie  à 
laquelle  il  a  fuccombé  ,  ôc  s'il  eft  véritable¬ 
ment  mort. 

Telle  eft  en  abrégé  la  partie  hlRorique  du 
Mémoire  de  M.  Durande  ;  elle  prouve  que 
prefque  toutes  les  nations  ont  pris  des  me¬ 
sures  pour  éviter  le  malheur  affreux  d’enfeve- 
lir  &  d’inhumer  comme  mortes  des  perfonnes 


(à)  Cet  ufdge  eft  auffi  établi  h  Calais  depuis  Pan- 
née  1725.  Combien  il  ferait  à  fouhaiter  qiPon  Pob- 
fervât  dans  toute  la  France  !  Il  préviendroit  sûre¬ 
ment  bien  des  empofonnemens  &  des  afiaflinats, 
qui  reftent'inconnus  &  impunis,  &  il  rémédieroit 
en  partie  è  l’abus  des  enfevelüTemens  &  des  inhu¬ 
mations  précipités.  Voye\  iMotice  hiftorique  fur  la 
ville  dcCalais,  par  M.  Lû/Ze/na/rt,  Journal  de  Mé¬ 
decine,  tom.  iviij,  pag.  81. 

qui 
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quî  peuvent  être  encore  vivantes.  Si  nous  nous 
femmes  écartés  de  ce  refpeû  que  les  anciens 
avo.ent  pour  les  morts  ,  s’il  nous  eft  moins 

des 

objets  d  horreur  pour  nous ,  nous  devons  cette 
ayerlion  aux  préjugés  de  notre  enfance:  elle 
n  eit  pas  dans  la  nature. 

Nous  abandonnons  les  corps  des  pprfonnes 
qu.  nous  font  les  plus  chères ,  à  des  mercenai¬ 
res  ,  qui  fe  hâtent  de  les  arracher  d’un  lit 
chaud  pour  les  dépofer  fur  delà  palllefroide 
&  le  plus  fouvent  .urune  fimple  planche,  oâ 
qui ,  au  moins  leur  tamponiient  les  ouvertures 
naturelles  pourqu’ils  ne  falMentpoint  leurs  lits 

omis  veulent  bien  leslaiffer;  ufage  cruel  & 
revo.tant  qu  on  ne  fauroit  trop  déplorer  Ce 
n  eft  pas  tout,_  les  enfeveliffeurs ,  attirés'  par 
la  cupiaite,  arrivent ,  ils  achèvent  de  tamuon 
ner  le  mort ,  ils  lui  ferrent  la  poitrine  &  il’ 
bras  avec  des  bandes  ;  ils  en  font  autant  aux 
jambes,  puis  ils  enveloppent  tout  le  corns 
dans  luidtap,  qu’ils  ferrent  le  plus  qu’ils  peu¬ 
vent  ,qu  ils  coulent  enfuite,  ou  qu’ils  fixent 
avec  des  ep.ng  es.  Il  feroit  difficile  de  faire 
pire,  secrie  .M.  Durande,  fi  l’on  avoir  l’in- 
ternion  d  accélérer  la  mort ,  ou  de  rendre  im. 
poliible  le  retour  a  la  vie. 

Le  froid  auquel  on  expofe  un  mort,  avant 
qu  il  fe  ia.iue  ,  eft  du  plus  grand  dan'^'er  ■ 
car  tant  que  le  fphinfler  relie  en  contraft^’on’ 
il  lubüde  au-deaans  de  nous  un  refte  d’ir^vj 
bilité  &  conféquemment  de  vie.  La  fortie  des 
matières  inteftinales ,  efl  félon  notre  auteur 
Vultimum  vîtæ.  Le  tampon  dans  le  fondement 
&  dans  les  autres  iffues  naturelles  du  corps 
n’a  pas  moins  d’inconvéniens  :  il  emnéch/I 
Tome  LXFIL  D  d 
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ra£llon  des  parties  qui  confervent  encore  un 
refte  de  vie  &  achève  de  l’étouffer.  La  fitua- 
îion  entièrement  horizontale  eft  encore  ca¬ 
pable  d’accélérer  l’extinélion  totale  de  la  vie. 
De  plus  le  froid  favorife  dans  les  cavités  des 
épanchemens  féreux  qui  gênent  l’aélion  des 
Darties,  ou  s’oppofent  à  fon  renouvellement. 
Toutes  ces  précautions  deftruélives,  font  prifes 
pour  empêcher  que  les  morts  ne  fe  faliffent 
dans  leurs  lits ,  ou  ne  tachent  les  linges  qui 
les  entourent  ;  mais  l’humanité  réclame  contre 
un  aufli  déteftable  économie  ,  6c  elle  veut 
qu’on  éloigne  les  caufes  qui  peuvent  accélérer 
le  terme  de  la  vie. 

On  enfevelit  cinq  à  fix  heures  après  la  mort, 
fouvent  plus  tôt,  rarement  plus  tard  ;  6c  cepen¬ 
dant  un  grand  nombre  d’exemples  nous  prouve 
que  le  principe  de  la  vie  s’eff  confervé'  beau¬ 
coup  plus  long-temps  après  la  ceffation  en¬ 
tière  de  tout  mouvement  ,  enfin  après  fon 
apparente  extindicn. 

«On  fait,  dit  M.  Durande  ^  que  le  cœur 
s’affoiblit  ordinairement  par  degrés  ,  qu’il  finit 
par  n’être  plus  en  état  de  pouüer  le  fang  dans 
les  artères,  que  ce  fang  reflue  vers  les  gros 
vaiffeaux,  &  que  la  circulation  ceffe.  Mais  fi 
le  mouvement  tonique  fubfiffe  encore,  la  cir¬ 
culation  peut  fe  rétablir  ,  6c  c’eft  fur-tout  dans 
la  circonférence  du  corps  qu’il  peut  être  mis 
en  jeu  pour  pouffer  le  fang  ;  ainfi  étant  excité 
par  des  fridions  fur  la  peau,  par  FinfufHation 
clans  lesinteftins  ,  il  a  plufieurs  fois  fait  revivre 
des  gens  que  l’on  avoit  retirés  de  l’eau  avec 
toutes  les  apparences  de  la  mort.  Mais  îorfque 
le  corps  eff  enfeveli ,  les  parties  extérieures 
font  glacées  6c  dans  un  état  de  compreffion# 
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D’ailleurs  il  ne  fuffit  pas  que  ce  mouvement 
tonique  foit  excité  ,  il  faut  encore  éloigner 
tous  les  obllacles  qui  s’oppofent  à  ce  qu’il  fe 
propage  &  mette  enjeu  les  organes  du  pouls 
&.  de  la  refpiration.  La  preffion  faite  fur  la 
poitrine,  fur  le  ventre  ,  tandis  que  la  bouche 
eft  fermée  &  quelquefois  remplie  de  coton  ainü 
que  le  fondement,  deviennent  des  obflacles 
prefqu’infurmontables.  La  preffion  fur  le  ven¬ 
tre  a  le  double  défavantage  de  s’oppofer  à 
1  abaifîement  du  diaphragme  ,  d’empêcher  ainli 
la  refpiration  ,  &  de  plus  de  comprimer  les 
inteftins ,  qui  ordinairement  font  la  dernière 
partie  dans  laquelle  fubfifle  le  principe  vi¬ 
tal.  Il  réfulte  donc  de  cnt  ufage  précipité,  ou 
que  1  on  étouffe  quelquefois  un  refte  de  vie, 
ou  qu’on  l’opprime  pour  un  temps  ;  de  forte 
qu’il  ne  fe  rétablit  que  dans  les  horreurs  du 
tombeau.  » 

C’eft  principalement  dans  la  citation  fui- 
vante  que  notre  auteur  intéreffe.  Ses  preuves 
font  convaincantes,  fes  raifons  fans  répliques. 
icLa  différence  efl:  foible  ,  dit-il,  entre  U  fin 
d  une  très  -  petite  vie  &  h  commencement  de  la. 
mort  ;  l’incertitude  des  fignes  de  ce  dernier  eff 
ü  bien  établie  par  les  auteurs  anciens  &  mo¬ 
dernes  ,  qui  fe  font  occupés  de  cet  objet  in- 
téreffant,  qu’il  devient  impoffible  de  fiippofer 
les  enfeveliffeurs  capables  de  diftinguer  une 
mort  apparente  d’une  mort  réelle.  Les  ani¬ 
maux  qui  dorment  tout  l’hiver  vivent  fans 
donner  aucun  figne  de  vie  ;  dans  ce  cas  la 
circulation  n’eff  que  fufpendue,  mais  fût-elle 
anéantie ,  l’efprit  vital  ,  comme  je  viens  de 
le  dire  ,  ne  perd  pas.  fon  a£fion  auffi  facile¬ 
ment  que  nos  autres  fluides  \  &  le  principe  de 

D  d  ij 
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vie  qui  furvit  long-temps  aux  apparences  de  la 
mon  ,  peut  ranimer  un  corps  oîi  V aÛion  des  orga¬ 
nes  paroijfoit  éteinte,  n 

M.  Durande  rapporte  enfuite  I  hîfloire  de 
plufieurs  perfonnes  qui  ont  été  crues  mortes 
&  qui  font  revenues  à  la  vie.  En  voici  un 
exemple  ,  dont  il  a  été  le  témoin. 

«Tandis  que  j’étois  en  Allemagne,  l’infir- 
mier,  garçon  de  pharmacie  de  Thopital  mili¬ 
taire  de  Caffel ,  parut  avoir  rendu  le  dernier 
foupir.  On  le  porta  dans  la  falle  des  morts, 
oîi  on  l’enveloppa  d’une  ferpillière.  Quelque 
temps  apres,  revenu  de  fa  léthargie,  il  recon¬ 
nut  le  lieu  où  on  i’avoit  dépofé ,  il  fe  traîna 
jufqu’à  la  porte  ,  qu’il  frappa  de  fes  pieds.  Le 
bruit  fut  heureufement  entendu  de  la  fenti- 
nelle  ,  qui  s’étant  bientôt  apperçue  du  moui,^- 
meut  de  la  ferpillière,  appela  du  fecours.  On 
porta  le  moribond  dans  un  Ht  1  ien  chaud,  &. 
j’ai  vu  Cet  homme  eontinuer  jufqu’à  la  paix 
le  fervice  des  hôpitaux.  S’il  eût  été  ferré  par 
des  bandes  ou  des  ligatures  étroites  ,  il  n’au- 
roit  pu  fe  faire  entendre  ,  fes  efforts  inutiles 
l’euffent  fart  tomber  dans  une  nouvelle  fya- 
cope  ,  &  on  l’eût  enterré  tout  vivant.)) 

Parmi  les  autres  faits  cités  par  M.  Durande^ 
on  rernarquera  Thifloire  du  cardinal  E/pinolUf 
qui  porta  la  main  au  fcalpel  avec  lequel  on 
i’ouvroit  pour  l’embaumer.  Perfonne  n’ignore 
le  malheur  du  fameux  Féfale ;  mais  on  con- 
noît  moins  la  fin  trap,ique  de  l’abbé  Prévôt^  fi 
connu  par  fes  écrits  &  par  la  fingularité  de  fa 
vie.  11  fut  frappé  le  23  oéfobre  1763  ,  dans  la 
forêt  de  Chantilly,  d’une  attaque  d’apoplexie: 
on  porta  fon  corps  au  curé  du  vidage  le  plus 
prochain.  La  juffice  £t  procéder  à  rouyei- 
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turc  fur  le  cnamp.  Un  cri  fît  connoître  au  chi¬ 
rurgien  que  1  abbé  Prévôt  n’étoit  point  mort , 
&  glaça  les  affiftans  ;  mais  c’étoit  trop  tard , 
le  coup  porté  étoit  mortel. 

M.  Durande  termine  fon  Mémoire  en  rap¬ 
pelant  les  réglemens  qui  ont  été  faits  en  di¬ 
vers  pays  pour  obvier  aux  inhumations  pré¬ 
cipitées  ,  qui  fe  trouvent  tous  éludés  par  Tufage 
de  l’enfevelifTement ,  qui  peut ,  de  même  que 
1  enterrement  fait  trop  tôt ,  s*oppo(er  au  re¬ 
tour  à  la  vie ,  ou  opprimer  un  refte  de  fen- 
timent  qui  ne  fe  réveille  que  dans  le  tombeau. 
Cette  image  eft  affreufe  ,  fans  doute  ,  &  l’on 
ne  peut ,  fans  horreur ,  penfer  que  la  pratique 
odieufe  de  l’enfevelifTement  peut  nous  faire 
delcendre  tout  vivans  dans  la  tombe.  11  feroit 
donc  bien  à  fouhaiter  qu’on  pût  profcrire  ce 
refte  de  judaifme ,  ou  au  moins  ne  le  permettre 
qu’après  un  temps  fuffifant ,  pour  que  la  mort 
foit  conflatée. 

1  el  ell:  ie  précis  de  l’intérefTant  mémoire  de 
?vl.  Durande,  Trop  long-temps  on  a  fermé  les 
yeux  fur  le  genre  d’abus  qu’on  y  dénonce  à  la 
nation ,  malgré  les  réclamations  de  plufxeurs 
hommes  fenlibles  &  éclairés.  Qu’on  me  per¬ 
mette  de  joindre  quelques-unes  de  mes  ré¬ 
flexions  fur  cet  objet  à  celles  de  M.  Durande, 

Le  mot  de  fommeil ,,  par  lequel  on  défigne 
l’état  des  animaux  qui  font  ftupéfiés  pendant 
l’hiver ,  efl  fans  doute  très-impropre  :  on  pour- 
roit  plutôt  dire  qu’ils  meurent  en  hiver  &  qu’ils 
reffuicitent  au  retour  de  l’été.  Le  principe  vita^, 
tombé  dans  l’inertie  par  le  froid  ,  eft  rappelé 
au  mouvement  par  la  chaleur  Dans  le  fom- 
meil  ,  le  ftng  circule,  la  relpitation  continue  j 
dans  la  ftupeur ,  le  fang  eft  en  g  ande  paitie 
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,  Ja  refpiration  eft  interceptée ,  la  fenfibr^ 
lité  eft  éteinte ,  &  rien  ne  reitemble  plus  à  la 
mort  réelle  J’ai  ouvert  des  grenouilles  &  des 
chauves-fouris  ftupéfiées  ,  je  n’ai  vu  en  elles- 
aucune  marque  de  vie  ni  de  fenriment,  tandis 
que  d’autres  de  ces  animaux  ,  dans  le  même 
état',  approchés  du  feu  ,  jouüToient  en  quelques 
inftans  de  la  vie  &  de  toutes  Tes  propriétés. 
Qui  peut  nous  alfurer  que  dans  plufieurs  ani¬ 
maux  &  dansrhomme  ,  les  maladies  ,  la  perte 
du  fang  ,  celle  des  forces  ,  ne  peuvent  pas  faire 
Je  même  effet  que  le  froid,  &  les  précipiter 
dans  une  forte  de  ffupeur  ,  dans  l’engourdifle^ 
ment  du  principe  vital ,  qui ,  quoique  en  repos, 
fubfifte  long-temps  chez  plufieurs  fujefs ,  6c 
dans  plufieurs  animaux ,  après  qu’ils  font  frap^ 
pés  de  toutes  les  apparences  extérieures  de  la. 
mort.^ 

M.  Ckaflenet  le  père ,  chirurgien-major  de 
rhôpital  militaire  de  Lille  ,  nous  a  conferve  un 
exemple  reraarquab’e  de  cette  efpèce  d  en^- 
gourdiffement  chez  l’homme.  Il  eff  configne 
dans  le  Journal  de  Médecine  militaire  ,  tom.  2*,. 
pag.  387  &  fuiv.  On  y  lit  qu’un  cavalier  gu 
régiment  du  Roi,  après  avoir  reçu  un  coup 
d’épée  dans  la  poitrine ,  &  perdu  beaucoup  de 
fang  ,  efl;  refié  pendant  cinq  jours  dans  un  état 
apparent  de  mort ,  couché  fur  un  efcalier  au 
milieu  des  décombres  d’un  quartier  démoli. 
Heureufement  pour  cet  homme  que  le  hafard 
n’a  conduit  perfonne  auprès  de  lui  dans  le  cou¬ 
rant  de  ces  cinq  jours,  ant  qu’il  foit  forti^de 
fa  flupeur  ;  car  l’état  de  cet  homme  ,  percé  d’un 
coup  d’épée  ,  fans  mouvement  6c  fans  fenti- 
ment  ,  n’auroit  p  s  la  fié  le  moindre  doute  fur 
ia  certitude  de  fa  mort ,  6c  il  auroiî  été  enterré 
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comme  tel.  Il  avoic  été  précipité  dans  cet  état 
apparent  de  mort  par  la  perte  de  Ton  fang  &  de 
fes  forces,  &  par  le  froid,  dont  il  eut  les  deux 
jambes  mortifiées  ;  il  en  feroit  même  revenu  , 
fl  l’on  eût  procédé  méthodiquement  au  traite¬ 
ment  de  cette  mortification.  Ce  malheureux 
blelTé  avoit  eu  le  ventricule  droit  du  cœur 
ouvert ,  6c  la  plaie  s’étoit  cicatrifée  pendant 
les  cinq  jours  que  le  cœur  avoit  ceflé  fes  fon- 
éfioris.  Cette  obfervation  ,  très  -  intérefTante 
fous  d’autres  points  de  vue  que  celui  fous 
lequel  nous  en  faifons  ufage,  mérita  d’être  lue 
en  entier. 

Nous  avons  mille  preuves  que  îe  principe 
vital  peut  fubftfter  long-temps  dans  les  ani¬ 
maux  ,  après  que  tous  les  organes  ont  cefTé 
leurs  fonêHons.  Toutes  les  expériences  fur 
l’irritabilité  prouvent  cette  opinion  ;  &  l’on  en 
voit  même  chez  lefquels  ce  principe  peut  être 
remis  en  jeu  ,  des  mois  Sc  des  années  entières 
après  avoir  été  en  apparence  totalement 
anéanti. 

AJ.  Bcup.ur  d.ms  fon  ouvrage  fur  la  figure 
de  la  terre ,  raconte  ,  d’après  le  témoignage  du 
P.  Gumilh jéfuite  ,  &  des  Indiens  du  Pérou  , 
qu’on  trouve  dans  ces  contrées  un  gros  ferpent 
venimeux  ,  lequel  étant  mort  &  défTéché  à 
l’air  libre  ou  à  la  fumée ,  a  la  propriété  de  re¬ 
devenir  vivant ,  dès  qu’on  l’expofe  pendant 
quelques  jours  au  foleil  dans  une  eau  ftagnante 
^  corrompue. 

On  connoît  plufieurs  efpèces  de  vers  de 
polypes  ,  qu’on  rappelle  à  la  vie  en  les  hu¬ 
mectant  de  quelques  gouttes  d’eau,  après  avoir 
été  pendant  plufieurs  mois  dans  un  état  de 
defucation  ,  qui  ns  permet  prefque  pas  de 
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douter  qu’ils  ne  foient  véritablement  morts  (<z). 

Les  fign'^s  de  la  mort  ne  font  pas  abfolument 
incertains  dans  tous  les  cas  {b)  :  il  eft  d’ailleurs 
des  ma'adies  qui  lailTent  dans  les  organes  un 
tel  défordre,  qu’on  ne  peut  plus  efpérer  de  les 
remettre  en  jeu  ;  où  par  conféquent  ,  fi  le 
principe  vital  n'eft  pas  entièrement  éteint,  il 
ïi’y  a  aucun  moyen  d’empêcher  fa  difîipaàon 
totale.  Mais  il  elb  auffi  des  cas ,  nous  ne  pou¬ 
vons  en  difconvenir  ,  où  il  eft  difficile  de  pro¬ 
noncer.  Si  des  anatomiftes  ont  porté  un  fcalpel 
homicide  fur  des  hommes  qu’ils  croyoient 
morts ,  combien  ces  déplorables  erreurs  ne 
doivent' elles  pas  nous  infpirer  de  circonfpe- 
âion  !  Il  feroit  donc  bien  à  fouhaiter  qu’un 
homme  habile  entreprît ,  fous  les  aufpices  du 
Gouvernement ,  un  ouvrage  ex  profejjo ,  fur 
cette  matière,  pour  que  les  gens  de  l’art  fuf- 
fent  également  éclairés  fur  cet  objet  important , 
&  qu’en  meme  temps  les  loix  profcriviiTent 
1  ufage  de  l’enfeveliflement ,  pour  faire  expofer 
les  morts  à  vifage  découvert ,  comme  cela  fe 
pratique  en  Allemagne.  Mais  il  faudroit  que 
1  expohtion  ne  fût  permife  ,  qu’après  avoir  laiiïe 
le  mort  pendant  douze  heures  dans  fon  lit  , 
dont  il  ne  feroit  permis  de  le  tirer  qu’après 
vffite  faite  par  des  médecins  &  chirurgiens  , 
commis  par  le  Gouvernement  à  cet  effet.  Je 
fuis  convaincu ,  qu’avec  ces  précautions ,  on 
rapoelleroit  à  la  vie  ,  de  temps  en  temps ,  des 
perfonnes  qu’on  enterre  avant  qu’elles  foient 
entièrement  mortes. 


(a)  Voyei  îe  Traité  du  venin  de  la  vipère,  &  des 
püifons.  par  M.  l^abbé  Fontana^  ,  toni.  pre¬ 
mier,  pag,  68  &  fuiv. 

(è)  Fi^yei  Lettres  fur  ia  certitude  des  figues  de 
la  mort^  par  M.  Louis, 
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dire  ,  d Art  de  donner  aux  plantes  des 
noms  tirés  de  leurs  caractères  ;  par  M, 
B ERGERET ^  chirurg.de  MONSIEUR, 
Frere  du  Roi ,  &  dénionjlrateur  de  bô^ 
t  unique, 

O 

VINGTIÈME  CAHIER,  AVRILS 

1786. 


AVIS  A  MM.  LES  SOUSCRIPTEURS, 

Le  vingtième  Cahier  compîette  les  deux 
premiers  volumes.  On  ralTemblera  ces  vingt 
Cahiers  dans  l’ordre  fuivant  pour  les  faire  re¬ 
lier  ;  favoir  : 

Les  Cahiers ,i,2,3,4,5,6,  17,18, 
19  &  20,  feront  réunis  pour  former  le  tome 
premier. 

On  fupprimera  les  Tables  qui  terminent  le 
fixième  Cahier  ;  elles  deviennent  abfolument 
inutiles. 

Les  Cahiers  7,  8,  9,  10,  ii  ,  12,13,  ^4» 
13  &  16,  feront  auffi  réunis  pour  former  le 
tome  fécond. 

MM.  les  Souferipteurs  qui  ont  négligé  de 
retirer  leurs  Cahiers ,  font  priés  de  le  faire  in- 
ceflamment.  Ceux  qui  n’ont  pas  renouvelé  leur 
Soufcriptlon  font  auffi  priés  de  ne  pas  la  re¬ 
mettre ,  autrement  on  fe  trouveroit  dans  la  né- 
eeffité  de  difeontinuer  à  faire  tirer  leurs  exem¬ 
plaires. 
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Cet  Ouvrage  fe  diftribue  tous  les  deux  mois 
par  Cahiers  de  douze  Planches  ,  &vingt-quatre 
pages  de  defcription. 

La  foufcription  pour  le  papier  de  Hollande 
par  année,  ou  pour  hx  cahiers ,  eft  de  io8  liv. 
Celle  en  papier  ordinaire,  hg.  coloriées,  5  4  liv* 

Celle  en  papier  ordinaire ,  fig.  en  noir ,  27  liv. 

(^l’Auteur,  rue  d’Antin  ; 

\  D  I D  O  T  le  jeune,  quai  des 
On  foufcrit  chez<^  Auguilins  ; 

Poisson,  cloître  Saint-Ho¬ 
noré. 


*’  *7.’ 

M.  Grunwald. 

4,5,7,  M.  Roussel. 

6 ,  18,  M,  W ILLEMET. 

10,  M.  J.  G.  E. 


Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  de  mars  \y86. 

Page  42:3,  ligne  dernière,  au  lieu  de  h ,  lifez  du. 
Page  564 ,  ligne  première ,  Archer ,  lifii  Archiv. 
Page  569,  ligne  19,  pour  mettre,  ///q  pour  la 
mettre. 

PaA'e  59^  î  ligne  8,  295,  life^  497. 

Ibid,  ligne  9  ,  497 ,  lifii  498. 

Cahier  du  mois  d* avril» 

Page  36,  ligne  19,  fupériéeres,  lifei  fupérieures. 
Page  96 ,  lignes  25  &  26 ,  au  lieu  de  tout  en  cethiopSy 
lifez  tout  h  fer  en  <ethio£S, 
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Pagj  167,  ligne  4,  Bœciier,  iifei  Boeder. 

n-j  Sébiitzius,  lifei  Sebitzius. 

n-j  fcrophule  ,  life^  hs  fcrophuîes. 

ibid.  ligne  30,  ïubernîçmontanus,  Tabernæ- 
muntanus. 

Page  178,  ligne  16^  au  lieu  «^"Anwerfung,  lifii  An- 
weifung. 

Page  18 1  ,  ligne  28 ,  médecin  &  des,  lifei  médeciits 
&  de. 

Page  185,  ligne  16,  formules,*  lifii  formuler. 

Ibid,  ligne  29,  herr,//yq  herrn. 

Page  204,  ligne  13 , 295,  lifti  107. 

Jbid.  ligne  14,  107  lifei  108. 


hôpitaux  ciViVs,  anne'e  1786,' n''  6.  Réflexions  fur 
les  obfervaîions  relatives  aux  Jiènes  intermittentes  > 
inférées  dans  les  deux  précédens  numéros ,  Page  409 
Précis  d'Gbfervations  fur  l'antilyfe  animale ,  comparée 
à  Vanalyfe  végétale.  Par  M.  Bertholet ,  méd.  469 
Obfcrvation  fur  une  paraplégie  complette,  guérie  par 
ïa  méthode  de  Perdval  Port.  Par  M.  Jacobs, 
médecin ,  479 

Remarques  critiques,  ct*  Obfervations  fur  la  fedtion 
de  la  fymphyfe  des  os  pubis,  publiée  dans  le  cahier 
du  Trois  d’avril  1785,  Par  M.  Defgranges,  chi^ 
ruTgien ,  481 

Première  Clafle.  Cas  oit  ladéfunion  des  pubis  paroif- 
foit  indiquée.  Première  Obfcrvation  ^  488 

Seconde  Cialfe.  Cas  oh  l’on  pouvait  évidemment  Je 
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A  P  P  R  O  B  A  T  J  O  N. 

J*Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  juia 
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Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 
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